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HISTOIRE 


DE  BRETAGNE 


PREMîi:-RE  PARTIE. 


'ÉTA>T  occupé,  il  y  a  quelques 
i années  ,  de  rasserabier  des  notes 
sur  la  stalislique  du  département 
î]|de  la  Loire-Inférieure  5  je  voulus 
les  faire  précéder  d'une  espèce  de 
résumé  historique ,  qui  serait  devenu  le  cadre 
auquel   jaurais   rapporté   les  principaux  événe- 
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ments,  et  la  1."  édition  de  cet  ouvrage  servit 
d'introduction  à  mon  Voyage  pittoresque  et 
stathtique  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure, 

Ce  déparlement  a  pris  une  part  active  dans 
fous  les  événements  qui  se  sont  passés  en 
Bretagne,  et  mon  travail  a  du  îîécessairement 
embrasser  dans  sa  totalité  Ihistoire  de  cette 
ancienne  province. 

Je  pensais,  en  le  commençant,  qu'il  n'y  avait 
qu'à  entrer  dans  une  carrière  toute  frayée  et  à 
analyser  les  principaux  ouvrages  écrits  sur  la 
Bretagne.  J'étais  loin  de  songer  aux  difficultés 
qui  m'attendaient.  Je  n'eus  pas  plutôt  lait  mes 
premières  recherches ,  que  je  m'aperçus  que 
les  notes  que  je  transcrivais  devenaient  des 
dissertations  critiques  au  lieu  de  simples  narra- 
tions, par  la  difficulté  d'accorder  entre  eux  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  ancienne  de 
celle  contrée. 

Eu  effet ,  s'il  n'est  pas  de  portion  de  la 
France  sur  laquelle  il  ait  été  écrit  des  ouvrages 
plus  importants  et  plus  détaillés^  par  une 
fatalité ,  (jui  rend  presque  nul  cet  avantage ,  il 
n'est  pas  non  plus  d'histoire  qui  ail  soufferl 
plus  de  contradictions. 
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Les  évcneriicnls  qui  se  sont  passés  en  Bretagne, 
npparlien lient ,  pour  ki  plupart ,  à  ces  temps 
reculés  où  la  superstition  a  créé  tant  de  fables  , 
et  à  ces  époques  du  uio\cn-ajje  où  l'ignorance 
a  recueilli  tant  d'erreurs.  Quand  les  temps 
modernes  sont  venus  avec  Texactitude  et  la 
Aérité,quand  l'imprimerie  a  multiplié  les  tra- 
vaux des  gens  de  lettres .  par  l'une  de  ces 
vicissitudes,  dont  peu  d'annales  offrent  l'exem- 
ple ,  la  Bretagne  a  vu  se  terminer  l'existence 
politique  de  ses  peuples.  De  nouveaux  maîtres 
ont  imposé  de  nouvelles  obligations  à  ceux  qui 
voulurent  en  écrire  1  histoire  (IJ, 

Persuadé  que  je  travaillais  sur  uu  cadre 
inexact ,  persuadé  aussi  que  mon  travail  paraî- 
trait véridique  ou  controuvé ,  suivant  l'ouvrage 
avec    lequel  il   serait     confronté ,    je    songeai   à 


(1)  «  On  ne  permit  jamais  aux  écrivains  bretons  de 
»  développer  avec  vérité  l'histoire  de  leur  pays.  D'Ar- 
»  geutré,  D.  Morice  ne  disent  que  ce  que  la  censure  leur 
»  permet  d'imprimer.  Hénaiilt  dénigra  les  Bretons  par 
»  ignorance.  Verlot  les  attaqua,  payé  pour  les  dénigrer. 
»  Nous  n'avons  rien  de  bon ,  de  certain,  de  complet  sur 
»  cette  contrée.  »  (De  Cawiîry.  3Ioniiments  ceUicjties  , 
page  30.) 
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vérifier  de  nouveau  tons  les  matériauv  qui 
avaient  servi  aux  historiens  qui  m'ont  précédé, 
et  je  pris  la  résolution  de  composer  moi-même 
«ne  nouvelle  Histoire  de  Sretagne  sur  tles 
documents  officiels. 

J'ai  été  encouragé,  je  Tavoue ,  dans  cette 
tîiche  difficile ,  par  l'espoir  de  réhabiliter  dans 
ses  droits  une  nation  dont  l'histoire  est  trop  peu 
connue  de  nos  jours.  J'ai  été  séduit  par  l'espé- 
rance de  rétablir  dans  leur  entier  ces  annales 
qu'ont  altérées  les  entraves  de  la  censure  ,  et 
qui  ont  subi  le  doulîle  outrage  du  mensonge  et 
du  temps.  Celui-ci ..  d'ailleurs ,  me  pressait  de 
mettre  la  main  au  travail  important  que  je  me 
proposais.  La  révolution  a  anéanti  la  plupart 
des  titres  renfermés  dans  les  archives  des 
châteaux  et  des  monastères.  Encore  quelques 
années  ,  et  le  peu  que  nous  possédons  eût  pu 
disparaître  totalement.  Il  ne  fût  plus  resté  que 
des  ouvrages  imprimés,  qui  n'eussent  donné  à 
l'écrivain  d'autre  tache  que  celle  de  suivre 
aveuglément,  ou  de  remarquer,  sans  pouvoir 
les  rectifier ,  leurs  nombreuses  erreurs. 

J'ai  limité  mon  ouvrage^  quoiqu'il  m'eût  été 
facile  de  donner  une  étendue  beaucoup  plus 
considérable  à  mes    notes.    Il  est    phis    aisé   de 
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tout  dire  que  de  faire  un  rhoiv  dans  les  détails . 
et  ceux  ([ui  ont  lu  les  historiens  bretons  savent 
que  les  faits  ne  manquent  pas  dans  leurs  ou- 
vrages. 

Mais  j'ai  pensé  que ,  dans  une  histoire  oii  les 
événements  se  multiplient  autant  que  dans  celle- 
ci  ,  on  ne  peut  donner  l'étendue  convenable  h 
chacun  d'eux  sans  charger  la  mémoire  du  lecteur 
d'une  foule  de  circonstances  communes.  Si 
jamais  une  histoire  a  demandé  à  être  resserrée  , 
c'est  assurément  celle  de  la  Bretagne.  C'est  là  . 
plus  qu'ailleurs,  qu'il  faut  tout  analyser  pour 
tout  embrasser. 

Ce  qui  faisait  autrefois  le  principal  mérite 
d'une  histoire  particulière ,  c'étaient  les  faits 
détaillés  :  ce  sont  ceux-là  seulement  qui  la 
faisaient  rechercher.  Aujourd'hui  que  les  événe- 
ments sont  loin  de  nous .  il  en  est  de  1  histoire 
de  Bretagne  comme  de  celle  d  une  monarchie 
plus  considérable  .  dans  laquelle  ou  se  contente 
de  traiter  les  affaires  générales  et  de  choisir  les 
faits  principaux. 

D'ailleurs .  la  vie  de  l'homme  se  consumerait 
tout  entière  à  lire  l'histoire  de  ses  semblables  , 
s'il  était  nécessaire  qu'il  recourût  5  pour  la  con- 
naissance do  çhac|ue  pays ,  à  des  ovivragos    aussi 
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volumineux  que  ceux  que  nous  possédons  sur 
celui-ci. 

On  peut  dire  de  nos  histoires  de  Bretagne 
ce  que  le  judicieux  Temple  disait  ,  de  so.n 
temps ,  de  l'histoire  d'Angleterre  :  cest  pUitôt 
une  bibliothèque  qu'un  livre  ^  et,  après 
tout  ^  le  lecteur  en  oublie  plus  quil  nen 
peut  retenir. 

Les  abrégés  sont  utiles  pour  classer  les  laits 
avec  ordre  et  précision  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  pour  l'économie  du  temps,  et 
ce  sont  eux  seuls  qui  conviennent  à  cette  classe 
nombreuse  de  lecteurs  que  leurs  occupations 
éloignent  des  longues  études  que  demande  la 
connaissance  approfondie  de  l'histoire. 

Il  est  des  enthousiastes  de  leur  pays  qui  ne 
veulent  rien  néghger  de  ce  qui  concerne  l'exis- 
tence de  leurs  ancêtres ,  et  à  qui  la  plus  légère 
omission  semble  un  larcin  fait  à  la  patrie.  Ceux- 
là  s'étonneraient ,  sans  doute ,  de  voir  retracés 
dans  un  petit  nombre  de  pages  des  événements 
qui  remplissent  vingt  siècles  dans  les  fastes  du 
monde  :  mais  il  serait  aisé  de  leur  répondre  que 
l'histoire  ,  en  général,  ne  comporte  pas  ces  détails 
qu'offrent  d'ordinaire  nos  volumineuses  annales 
des  provinces, 
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fies  {jucires  nombreuses  qui  s'élevaienl  jadis 
de  toutes  paris,  et  à  chaque  instant,  entre  les 
grands  seigneurs  d'une  même  principauté,  ces 
particularités  toujours  diverses,  mais  toujours  les 
mêmes  dans  leurs  motifs,  ces  luttes  fréquentes  du 
clergé  et  de  la  noblesse  peuvent  exciter  la  curio- 
sité de  l'érudit  ;  mais  elles  lassent  bientôt  l'at- 
tention de  celui  qui  cherche  à  découvrir  la  phy- 
sionomie d'un  peuple  dans  les  traits  généraux  de 
son  histoire  (1). 

D'autres  personnes,  au  contraire,  pourraient 
penser  qu'une  histoire  générale  de  Bretagne  ne 
devrait  offrir  que  les  causes  principales  des  évé- 
nements et  qu'il  faudrait  en  retrancher  des  dé- 
tails peu  connus.  Pour  éviter  un  excès ,  je  serais 
tombé  dans  un  autre.  Les  noms  des  lieux,  des 
hommes,  l'ordre  et  la  date  des  événements,  voilà 


(1)  (f  Mille  circonstances  inlcressaiiles  pour. les  con- 
»  temporains  se  perdent  aux  yeux  de  la  postérité,  et 
»  disparaissent  pour  no  laisser  voir  que  les  grands 
»  événements  qui  ont  fixé  les  destinées  des  empires 
»  {F'oltaire).  »  —  «  L'histoire  d'un  prince,  dit  ailleurs 
»  le  même  écrivain,  et  l'on  peut  en  dii'e  autant  de  celle 
»  d'un  peuple,  nest  pas  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  seule- 
»  ment  ce  qu'il  a  fait  de  digue  d'être  transmis  à  la  pos- 
»  térilé,  » 
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ce  qui  constitue  ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  le  niaté- 
?'iel  àii  1  histoire.  C'est  là  ce  fjuo  l'on  retrouvera 
clans  mon  travail.  Sans  doute,  j'aurais  préféré 
de  m'en  tenir  à  ce  genre  historique  qui  plane  sur 
les  faits  et  qui  donne  h  la  narration  une  tournure 
h  la  fois  philosophique  et  morale.  Mais  un  tableau 
de  ce  genre  n'eut  pas  été  susceptible  de  la  même 
instruction  que  celui  que  j'ai  taché  d'offrir,  et 
j'ai  sacrifié  partout  le  plaisir  et  peut-être  l'amour- 
propre  de  l'écrivain  à  l'exactitude  du  chronolo- 
giste. 

Dans  certains  endroits,  si  j'avais  donné  plus 
d'étendue  à  mon  travail ,  le  lecteur  n'eût  trouvé 
que  des  dissertations,  et  non  plus  un  récit.  Partout 
donc  où  Ton  se  plaindrait  de  trop  de  concision, 
l'on  se  souviendra  que  les  événements  ne  se  sont 
offerts  sous  ma  plume  qu'en  petit  nombre  ,  que 
j'ai  >oulu  donner  le  simple  récit  des  faits,  et 
non  pas  y  substituer  des  conjectures.  D'autres 
fois,  au  contraire,  j'ai  été  forcé  de  parler  plus 
longuement  de  temps  obscurs.  Si  l'on  me  repro- 
chait de  fatiguer  l'attenlion  par  des  détails  igno- 
rés^ je  répondrais  que  rien  n'est  à  dédaigner 
pour  le  chronologiste,  que  les  règnes  sans  gloire 
sont,  cependant,  des  dates,  et  que  le  temps  a 
fiotivéul  îinjen^  d<5s  changemejils  sur  ia  ^çhm  du 
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inoude,  landis  que  lo  fioiie  élail  occupé  par  des 
princes  oubliés. 

Ayanl  à  teuir  un  juste  milieu  cuire  un  tableau 
trop  concis  et  une  histoire  trop  détaillée,  j'ai 
cherché  à  décou\rir  les  causes  principales  des 
événements ,  sans  suivre  ceux-ci  dans  toutes  leurs 
conséquences.  Je  n'ai  point  tiré  de  l'oubli  ces 
faits  obscurs  qui  flattent  l'amour-propre  des  uns 
ou  captivent  la  curiosité  des  autres.  J'ai  néjjli«;é 
les  anecdotes  et  les  détails  biographiques. 

J'ai  laissé  dans  nos  anciens  annalistes  ces  longs 
détails  de  couronncmerils  des  ducs  et  de  l'hom- 
mage qu'ils  rendaient  aux  rois  de  France ,  les 
procès-verbaux  do  la  convocation  et  de  la  tenue 
des  Étals,  la  liste  fidèle  des  synodes  et  des  conciles. 

Je  me  suis  proposé  de  mettre  dans  l'ordre 
qui  ma  semblé  le  plus  certain  ,  ces  faits  connus 
de  tous,  mais  que  tous  n'ont  pas  disputé  à  la 
critique. 

Les  faits  ecclésiastiques ,  civils  ou  littéraires , 
l'ancienne  géographie  de  la  province,  les  diverses 
formes  de  gouvernement  quelle  a  subies,  tout 
cela  ne  paraît  dans  mon  travail  que  comme  des 
accessoires  et  dans  les  généralités  seulement.  Tout 
ce  que  la  renommée  a  sauvé  de  l'oubli ,  tout  ce 
que  i'histoire  a  consacré  s'y  trouve,  mais  rie» 
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autre  chose.  J'ai  pensé  cju'après  les  rinq  volume^ 
iti-iolio  de  Doin  Morice  ,  l'on  ne  demandait  pas 
sur  la  Bi'clagne  une  nouvelle  encyclopédie:  mais 
bien  un  .résumé  exact  qui  classât  les  matières  avec 
ordre  et  jugeât  les  faits  avec  discernement.  D'ail- 
leurs ,  en  me  rattachant  à  Thisloire  politique , 
je  ne  devais  pas  entraver  ma  marche  par  l'ad- 
dition de  tant  de  détails  étrangers.  Autre  chose 
est  d'écrire  des  mémoires  d'érudition  et  de  com- 
poser une  histoire.  L'écrivain  doit  avant  tout  être 
fidèle  à  ces  préceptes  généraux  qui  limitent 
chaque  genre  dans  des  bornes  reconnues  (1). 
Lors  de  la  pubhcation  de  la  1."  édition  de  cet 


(l)  (f  Du  fjéncial,on  ne  disliiiguc  pas  assez  riiisluiiu 
»  de  ce  (jui  sert  à  la  faire ,  et  là-dessus  les  modernes  ont 
»  été  long-temps  moins  judicieux  que  les  anciens,  et 
«beaucoup  moins  sobres  de  paroles.  Il  est  trop  aisé  et 
»  trop  inutile  de  recueillir  tout  ce  que  l'on  a  lu.  Le  dis- 
»  cerncment  consiste  à  laisser  aux  savants,  ou  à  ceux 
n  qui  veulent  l'être,  ce  qui  est  de  leur  ressort,  et  à  res- 
»  serrer  ce  qui  convient  au  plus  giand  nombre  de  lec- 
»  teurs,  selon  la  nature  des  objets,  et  le  degré  d'r.llention 
>)  el  diuléret  qu'ils  peuvent  y  donner.  C'est  là  l'esprit  do 
;)  l'Mstoire.  Il  est  comme  étoulTé  sous  des  monceaux  de 
»  volumes,  au  lieu  que,  dans  un  espace  borné,  l'on  re- 
n  cueille  ce  qu  il  y  a  de  substantiel  et  de  fructueux.  » 
(Cours  de  Littérature  de  La  Harpe _,  tome  7,  page  11*.).) 
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ouvrage  (1821),  lo  1/'  livre  en  forma  la  1/'  li- 
vraison et  parut  seul  f[iielqiie  loinps  avant  les 
autres.  On  me  reprocha,  en  le  lisant,  d'avoir  été 
trop  concis,  d'avoir  négligé  les  détails  de  mœurs 
et  d'avoir  présenté  l'histoire  des  princes  et  ja- 
mais celle  du  peuple.  —  Les  livraisons  suivantes 
détruisaient  assez  ces  objections.  Néanmoins  , 
comme  elles  pourraient  être  apphc[uées  à  cette 
seconde  édition ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  passer 
sous  silence.  Ceux  qui  connaissent  les  chroniques 
bretonnes  savent  assez  que  ,  durant  ces  premiers 
siècles,  où  l'on  ne  comptait  aucun  historien  ,  les 
faits  recueillis  par  les  bardes  et  les  légendaires  , 
sont  mêlés  de  tant  de  fables ,  qu'il  est  impossible 
à  l'écrivain  d'agrandir  son  tableau,  h  moins  de 
mettre  ses  conjectures  h  la  place  des  choses. 

En  n'admettant  que  ce  qu'il  y  a  d'authentique,  je 
n'avais  presque  d'autres  matériaux  que  des  temps 
et  des  dates.  Je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  exiger  de 
moi.  qu'oubliant  les  règles  du  genre  ,  j'eusse  dû 
suppléer  au  silence  de  l'histoire  par  des  conjectu- 
res hasardées,  des  dissertatioiîs  étrangères:  ma 
tâche  était  d'offrir  un  récit  :  je  lai  donné  tel  que 
nos  devanciers  nous  l'ont  transmis.  Si  j'en  avais 
agi  autrement  «j'aurais  écrit  en  érudit  .non  pas  en 
historien. 
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Je  pourrais  répondre  ,  de  même  ,  au  dernier  de 
ces  reprodies .  que  les  devoirs  d'un  historien  ne 
sont  pas  ceux  d'un  publiciste ,  et  que  l'on  ne  peut 
uéjjliger  l'histoire  certaine  des  princes  ,  pour  re- 
chercher dans  des  monuments  douteux  les  maté- 
riaux incertains  de  l'histoire  de  la  nation. 

J'ai  donné  sur  le  droit  public,  le  jjouvernemenl, 
les  mœurs  des  Bretons,  tout  ce  que  1  histoire  a 
constaté.  Si  ces  objets  ne  sont  pas  traités  avec 
l'étendue  qu'on  désirerait ,  si  l'histoire  du  peuple 
ne  contient  pas  autant  de  place  que  celle  des 
chefs,  c'est  que  j'ai  pensé  que  je  devais  eu  agir 
autrement,  et  je  transcris  ici  la  réponse  que  je  fis 
il  ces  objections  : 

((  Chez  les  nations  anciennes,  à  Rome,  dans  la 
»  Grèce,  le  peuple  était  un  être  unique,  11  pa- 
»  raissail  seul ,  ou  plutôt  en  première  ligne,  sur 
»  la  scène  de  l'histoire.  Les  chefs  n'étaient  ([ue 
«  les  ministres  de  la  loi.  puissants  comme  elle,  il 
»  est  vrai  ,  mais  ne  devant  leur  célébrité  qu'à 
»  leurs  qualités  personnelles  et  n'héritant  pas 
»    seuls  de  la  gloire  commune. 

»  Depuis  la  chute  de  f  empire  romain  ,  depuis 
«  f  établissement  de  la  féodalité,  les  grands,  qui 
M  étaient  confondus  dans  les  masses,  ont  paru  seuls 
«  daoji  l'exercico  du  pouvoir,  Le  peuple  ,  voslô 


^^TRODLCTION.  17 

»  sans  puissance,  a  malheureusement  clé  presque 
»  oublié.  Il  a  éprouvé,  il  est  vrai,  des  oscillations 
«  dans  ses  moeurs  ,  des  cbaiigemenls  dans  la 
»  forme  du  fjouverneineiil  :  mais  ces  détails  .  que 
))  ne  peut  néjjlijjer  1  historien,  ne  sont  pas  de  na- 
»    lure  à  former  à  eux  seuls  un  récit  complet. 

»  C'est  sur  un  théâtre  plus  brillant  que  l'histoire 
»  produit  ses  héros.  Quand  les  rôles  chanjjent , 
»  elle  doit  prendre  de  nouveaux  pinceaux.  Pen- 
»  dant  des  siècles,  elle  a  été  forcée  de  noter  les 
»  chaugemenls  opérés  par  les  armes,  et  elle  n'a 
.»  plus  tracé  que  de  loin  en  loin  ,  les  nouvelles 
»  formes  que  prenait  la  société.  L'histoire  de 
»  nos  premiers  siècles  jusqu  à  l'affranchissement 
j>  des  communes,  offre  sans  cesse  les  grands,  et 
»   presque  jamais  le  peuple. 

»  Le  talent  de  l'historien  est  d'être  fidèle  au 
»  temps  quil  décrit  et  de  changer  de  couleurs 
»  sans  oublier  ses  devoirs  ,  .suivant  le  génie 
»  des  peuples  et  la  phvsionomie  des  siècles  qu'il 
»   se  propose  de  peindre.    » 

Puisse  seulement  ce  travail  devenir  le  cadre 
auquel  les  érudils  rapporteront  leurs  recherches, 
soit  qu'en  présence  des  monuments  ils  les  inter- 
rogent sur  leur  antique  destination ,  soit  qu'à 
l'aspect  des  villes  et  des  châteaux  ils  évoquent  le 
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souvenir  des  guerriers  célèbres  et  des  familles  il- 
lustres, soit  eiilîn  qu'en  parcourant  les  lieux  renom- 
més, ils  cherchenl  à  peindre  ,  avec  leurs  moindres 
détails  les  scènes  dont  ces  lieux  ont  été  le  lliéalrc. 
Alors  j'aurai  réussi  au-delà  de  mes  espéi*anccs. 
Etranger  à  la  Bretagne  (I)  ,  je  hai  point  été 
séduit  par  cet  amour  de  la  pairie  qui  a  toujours 
ses  illusions;  d'un  autre. coté,  j  ai  pris  ime  con- 
naissance assez  étendue  du  pays  dont  je  retraçais 
Thistoircj  pour  métré  garanti  de  ces  préventions 
étrangères  d'oii  naissent  tant  d  injustes  mépris. 
Si  la  qualité  d  historien  donne  le  titre  de  juge,  on 
doit  exiger  que  celui  qui  s'arroge  cet  emploi  soit 
en  garde  contre  les  préjugés,  et,  qu  image  de  la 
loi  ,  il   soit  impassible   comme  elle. 

On  a  remarqué  cent  fois  combien  la  partie  de 
rhistoire  moderne  qui  traite  des  temps  antérieurs 
à  l'invention  de  l'imprimerie,  souftrait  peu  de 
critique  dans  la  plupart  des  faits  qu'elle  raconte. 
Les  récits  des  anciens  annalistes  sont  mêlés  des 
circonstances  merveilleuses  de  la  fable  et  des 
anecdotes  les  plus  connues  de  fliistoire  ancienne. 
Les  chroniques  en  vers  sur  Duguesclin  attribuent 
à   ce  héros  seul  presque  tout  ce  que  Plularque  a 

(1)  Edouard  Ricl»«r  esl  né  à  Noirmoulier. 
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réuni  de  plusmcniorable  sur  les  grands  capilaiiies 
de  ranliqullé.  Jaiciuyué,  aulanl  que  je  l'ai  pu, 
ces  trails  <{ui  doniieut  une  couleur  mensongère  a 
l'histoire;. mais quiind  des  circmislanrps,  peut-être 
fabuleuses,  ont  cléaflirmées  par  tous  mes  devan- 
ciers ,  pouvais-je ,  à  moins  do  preuves  certaines 
du  conîraire  .  m'empècher  de  les  admettre? 
J'aurais  pu,  sans  doute  ,  avertir  le  lecteur  de  se 
tenir  en  garde  contre  tout  ce  qui  présentait  mm 
j'esscmblance  marqué»  avec  1  histoire  ancienne. 
C'est  ainsi  que  Ta  lait  si  souvent  Gcflllcud  àixn^ 
son  lîUtoire  de  la  rivcdilé  de  la.  France  et 
de  r Aiifjlctet^re ;'\ixà\^l?()L  pensé  que  des  aver- 
tissements i^i  fréquemment  répétés  auraient  rompu 
le  fil  de  ma  narration  .  et  qn  il  suffisait  d'en  pré- 
venir ici. 

.  Il  n'en  est  pas  de  la  Bretagne  comme  de 
quelques  autres  provinces  qui^  réunies  à  la  France, 
par  les  mé;»es  lois  et  les  mêmes  mœurs,  ont  sui>  i 
toutes  les  destinées  de  cet  empire.  Dans  l'histoire 
de  ces  provinces,  l'on  n  avait  à  recueillir  que  les 
noms  de  quelques  princes  apanages  par  nos  rois, 
cpi'à  noter  des  changements  partiels  dans  l'ad- 
mini^tratiofi  intérieure.,  ou  qu'à  enregistrer  quel- 
que acte  obscur  du  parlement. 

Jusqu'à    l'instant  où  elle  a  été   pour   toujoui'S 
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unie  à  la  France,  la  Bretagne  a  élëune  principaiilé 
particulière.  Elle  a  eu  ses  rois  et  ses  ducs,  long- 
temps indépeuclanls,  et  qui  dans  la  suite  n'ont 
relevé  de  nos  rois  que  par  un  hommage  simple. 
Séparée  de  ses  voisins  par  le  langage  de  ses  ha- 
bitants, par  «a  constitution  aristocratique  et  ses 
Etats,  elle  a  contracté  des' alliances  étrangères, 
elle  a  soutenu  des  guerres  en  son  nom ,  elle  s'est 
présentée  enfin  sur  le  grand  théâtre  de  l'histoire 
avec  des  traits  distincts  et  fortement  caractéris- 
tiques. 

Ce  nest  pas  seulement  à  cette  indépendance 
nationale  que  la  Bretagne  borne  ses  droits  à  la 
renommée.  Nulle  partie  de  l'Europe  n'a  été  plus 
illustrée  que  celle-ci.  Siège  mystérieux  du  drui- 
disme ,  terre  natale  des  premiers  bardes  euro- 
péens, berceau  de  la  féerie  du  moyen-age  ,  la 
Bretagne  revendique  tous  les  souvenirs. 

L'un  des  plus  anciens  royaumes  formés  des 
débris  de  Tempire  romain,  elle  comptait  déjh 
des  rois,  lorsque  les  Francs  n'habitaient  que 
l'île  des  Balaves  ,  et  que  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  guerre  avec  les  Pietés,  n'avaient 
pas  encore  reçu  les  colonies  saxonnes.  Tous  les 
grands  événements  ([ui  ont  agité  le  monde  s'y 
sont  fait  ressentir  par  contre-coup. 
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Conquise  par  les  Romains,  et  cependant  en- 
noblie par  sa  défaite ,  ravagée  ,  mais  non  subju- 
guée par  les  Normands,  mêlant  ses  héros  à 
ceux  des  Croisades,  joignant  ses  chevaliers  à 
ceux  d^  l'Angleterre  sous  Edouard  III ,  et  à  ceux 
de  la  France  sous  Charles  V  et  Charles  VII. 
nulle  contrée  n'a  n>ontré  davantage  cet  héroïsme 
militaire  qui,  peut-être,  est  un  préjugé ;,  mais 
qui  du  moins  rend  les  nations  immortelles. 

Les  écrivains  supérieurs,  qui  sont  les  vrais 
juges  du  degré  d'intérêt  que  présente  une  his- 
toire, savent  combien  celle-ci  renferme  d'événe- 
ments remarquables  dans  tous  les  genres.  C'est , 
non-seulement  une  nnne  inépuisable  pour  l'éru- 
dit ,  mais  aussi  pour  le  poète  lui-même.  Une 
lecture  attentive  de  cette  histoire  montrera  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  annales  qui  ont 
fourni  a  Shakespeare  le  sujet  d'une  de  ses  piè- 
ces^ à  Voltaire  un  des  dénouements  les  plus 
beaux  de  notre  théâtre  ^  à  Molière  un  de  ces 
bons  mots  devenus  «proverbes  ,  enfin  à  Darnaud 
même  une  nouvelle  que  sa  plume  n'a  pas  su 
rendre  aussi  intéressante  que  l'événement  qui  en 
fait  le  sujet. 

Je  dois  dire  ici  un  mot  de  la  rédaction  d'un 
travail  qui  semble  si  important.    Quelques  ban- 
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nales  que  soient  devenues  aujourd'hui  les  excuses 
des  auteurs ,  on  sent  assez  que  je  me  suis  trouvé 
dans  une  situation  toute  particulière.  Celui  qui 
s'attache  au  récit  de  l'une  des  époques  de  l'his- 
toire ancienne ,  soutenu  par  le  génie  d'un  Tite- 
Live  ou  d'un  Tacite ,  ne  peut  jamais  être  au- 
dessous  du  genre  qu'il  a  embrassé.  Les  couleurs 
de  ses  devanciers  se  trouvent  naturellement  sous 
sa  plume ,  et  son  talent  s'accroît  en  raison  de 
son  extrême  fidélité.  IN'ayant,  au  contraire,  pour 
modèles  que  des  ouvrages  surannés,  pour  la  plu- 
part ,  j'ai  dû  me  méfier  partout  de  ma  mémoire. 
Mon  style  a  dû  se  ressentir  d'ime  attention  scru- 
puleuse qui  n'était  jamais  soulagée  par  l'admira- 
tion. On  ne  peut  donc  attendre  tle  ce  livre  la 
perfection  dont  il  eût  été  susceptible ,  si  mes 
devanciers ,  au  lieu  de  m'offrir  partout  des  écueils 
à  éviter,  m'eussent  proposé  des  beautés  à  con- 
server. 

Voulant  rendre  néanmoins  mon  travail  digne 
de  mon  sujet,  je  n'ai  rien  laissé  passer  que  je  ne 
l'aie  vérifié,  et  je  me  suis  imposé  la  tâche  de 
consulter  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour 
sur  la  Bretagne.  Je  n'ai  fait  entrer  dans  le  texte 
de  mon  précis  que  les  faits  constatés  par  des 
pièces  ofTicielles  encore  existantes,  ou  ceux  qui, 
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n'ayant  plus  de  preuves  en  témoignage,  étaient 
affirmés  par  un  plus  grand  nombre  d'écrivains. 
J'ai  consulté  davantage  les  preuves  qui  accom- 
pagnent l'histoire  de  Dom  Morice  ,  que  le  texte 
même  de  cet  ouvrage.  J'ai  traité,  enfin,  plu- 
sieurs parties  d'après  les  pièces  officielles  conser- 
vées dans  les  archives  des  anciens  ducs  de  Bretagne, 
et  déposés  aujourd'hui  à  la  préfecture  de  Nantes. 
J'ai  voulu  traiter  l'histoire  avec  toute  la  sévé- 
rité du  genre ,  et  je  lui  ai  donné  la  forme  qu'elle 
a  toujours  eue  chez  les  anciens,  et  qu'elle  reçoit 
encore  de  nos  jours  de  la  part  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Rousseau  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
observé  que  la  critique  et  l'érudition  chez  nous 
absorbaient  tout.  Ce  n'est  pourtant  pas  là  le 
premier  mérite  de  l'histoire ,  et ,  si  c'en  est  un 
toutefois,  il  ne  doit  pas  se  montrer.  Ainsi  que  ces 
auteurs  que  nous  regardons  comme  nos  modèles, 
j'ai  raconté  sans  disserter.  A  l'imitation  des  an- 
ciens encore ,  j'ai  placé  dans  le  texte  des  détails 
de  toute  nature,  et  je  n'ai  pas  suivi,  en  cela, 
l'exemple  de  quelques  modernes  qui  rejettent 
dans  des  notes  tout  ce  qui  interrompt  la  gravité 
de  leur  style  ,  et  cependant  mes  notes  sont  encore 
fort  nombreuses,  quoiqu'elles  ne  soient  placées 
qu'à  l'appui  du  texte. 
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Si  j'avais  suivi  une  marche  diffërenle ,  il  m'au- 
rait fallu  entrer  dans  une  dissertation  critique  sur 
chaque  détail,  ej  quitter,  a  tout  instant^  le  domaine 
de  l'histoire  pour  celui  de  l'érudition.  J'aurais 
plus  que  triplé  l'étendue  de  mon  travail,  ou  plutôt 
j'aurais  fait  deux  ouvrages  bien  distincts  ,  ce  qui 
était  m'éloigner  du  but  que  je  m'étais  proposé. 
J'indiquerai  ici  les  ouvrages  les  plus  connus  de 
tous  ceux  qui  ont  servi  à  la  rédaction  du  mien. 

Je  demande  pardon  d'avance  au  lecteur  de  la  lon- 
gue et  fastidieuse  énumération  qui  se  trouve  dans 
cette  introduction  ;  mais  quand  elle  n'aurait  d'autre 
but  que  de  faire  connaître  les  sources  principales 
où  peut  puiser  celui  qui  désire  s'occuper  de  l'his- 
toire de  Bretagne,  elle  ne  serait  pas,  je  pense,  sans 
utilité.  J'avais  eu  même  le  projet  de  joindre  à  cet 
ouvrage  une  bibliographie  bretonne  ,  c'est-à-dire 
une  liste  complète  de  tous  les  ouvrages  écrits  sur 
la  Bretagne.  J'ai  abandonné  ensuite  cette  liste , 
dont  j'avais  réuni  tous  les  matériaux,  rebuté  par 
sa  longueur  qui  aurait  formé  le  quart  de  mon  ou- 
vrage. Cependant ,  une  bonne  bibliographie  bre- 
tonne serait  fort  utile,  et  il  est  à  désirer  que  quel- 
que érudit  s'en  occupe  (1). 

(1)  M.  Bizeul  a  rassemblé  de  nombreux  documents 
dont  la  publication  répondrait  au  vœu  d'Edouard  Riclier. 
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Ce  catalogue  ne  serait  pas  ,,  comme  ceux  des 
libraires  ou  de  quelques-uns  de  nos  bibliographes: 
le  titre  de  chaque  ouvrage  y  serait  accompagné 
d'une  note  propre  h  en  faire  connaître  la  valeur. 
Comment  aucun  historien  breton  n'a-l-il  songé  à 
publier  celte  liste,  qui  lui  aurait  servi  de  toutes  les 
preuves  justificatives  possibles  ,  et  eût  ajouté  tant 
d'intérêt  à  son  ouvrage.  C'est  ce  plan  que  voulait 
suivre  Gibbon,  dans  son  excellente  histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain  ; 
c'est  celui  qu'a  suivi  M.  Michaud,  dans  celle  des 
Croisades.  Ce  travail  est  d'autant  plus  important, 
qu'il  est  une  foule  de  livres  qui  abusent  le  public 
par  leur  titre.  Tel  est  celui  de  Roch  le  BailUF,  sur 
les  Merveilles  et  Singularités  de  la  Bretagne 
Armorique,  Il  n'est  pas  d'histoire  qui  soit ,  d'ail- 
leurs, aussi  négligée  que  celle  de  la  Bretagne. 
Vous  trouverez  encore  aujourd'hui  des  littérateurs 
instruits  qui  lisent  l'histoire  de  ce  pays  dans  d'Ar- 
gentré,  sans  soupçonner  le  moins  du  monde  que 
cet  historien  a  eu  des  successeurs.  D'autres  se 
bornent  h  D.  Lobineau  et  ne  savent  pas  que  D. 
Morice  a  rendu  presque  inutile  Touvrage  de  ce 
dernier;  je  dis  presque  inutile  ,  parce  qu'il  reste 
encore,  à  la  suite  de  quelques-uns  des  livres  de 
D,  Lobineau,  les  détails  de  moeurs  dont  son  suc-? 
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cesseur  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu  profiter.  La 
Vie  de  Duguesclin^  par  Duchatelet,  inspire  la 
plus  grande  confiance ,  parce  que  son  auteur  était 
académicien ,  et  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre 
de  savants  qui  sachent  que  les  Mémoires  de  Le- 
févre  soni  le  meilleur  ouvrage  sur  Duguesclin  (1). 
Plusieurs  personnes  de  Nantes  citent  les  An- 
nales de  Gitimar:  elles  ignorent  que  ces  an- 
nales ne  sont  que  des  plagiats  du  manuscrit  de 
Travers,  et  que  partout  où  Guimar  a  cessé  d'être 
copiste,  c'est  l'auteur  le  plus  inexact  qu'il  soit 
possible  de  lire. 

Un  ouvrage,  quelque  parfait  qu'il  soit,  ne  peut 
jamais  suppléer  tous  les  autres  ;  ainsi,  tout  en  fai- 
sant connaître  les  meilleures  sources,  celui  qui  se 
chargerait  du  travail  que  je  conseille  de  faire , 
aurait  aussi  à  indiquer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ces  ouvrages  que  le  vulgaire  condamne  d'un  seul 
mot,  quand  il  a  dit  qu'ils  étaient  surannés. Il  fau- 


(  1)  Il  est  juste  d'ajouter,  en  note  ,  que  les  Mémoires  de 
Lefèvre,  réimprimés  dans  la  collection  Pctitot,  ne  sont , 
comme  toutes  les  autres  histoires  de  Duguesclin,  que  la 
reproduction  du  vieux  roumauL ,  en  vers,  de  Cuvelier, 
resté  manuscrit,  et  dont  la  publication  ne  serait  pas  sans 
intérêt. 
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drail  faire  voir,  dans  ce  catalojjue,  ce  qui  reste  à 
Le  Baud  après  tant  d'auteurs  qui  sont  venus  après 
lui ,  et  dire  si  Alain  Bouchard  n  a  pas  lui-même 
d'autre  mérite  que  celui  que  lui  accorde  peu  cha- 
ritablement D.  Morice, c'est-à-dire  l'exécution  ty- 
pographique de  sa  gothique  impression.  Le  rédac- 
teur de  cette  Bibliographie  bretonne  jugerait 
les  morts  sans  prévention,  puisque,  comme  l'a  si 
bien  dit  Voltaire,  on  ne  leur  doit  que  la  vérité.  Il 
ne  nous  désignerait  pas  des  compilateurs  comme 
des  écrivains  originaux ,  et  ne  mettrait  pas  Arthur 
de  la  Gibonnals  et  Lesconvel  (1)  sur  la  même 
ligne  que  Desfontaines,  abréviateur  comme  eux, 
mais  critique  plus  judicieux,  et  dont  le  style  est 
beaucoup  plus  correct.  Il  ferait  peut-être  justice 
de  quelques  réputations  usurpées  ;  mais ,  sans 
aucun  doute ,  il  pourrait  en  créer  de  nouvelles , 
en  donnant  une  nouvelle  publicité  à  des  ouvra- 
ges presque  inconnus.  C'est  ainsi  que  ,  sous  la 
forme  d'un  almanach,  il  découvrirait  le  mérite 
réel  des  Annales  Briochines  de  l'abbé  Ruffelet, 
tout  en  trouvant  un  peu  courtes  les  notes  sur  la 
maison  des  Penthièvre. 


(l)  Lesconvel  a  publié,  en  1685,  un  abrégé  de  \ His- 
toire de  Bretagne  de  d'Argentré ,  in- 12. 
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La  géographie  bretonne  est  un  objet  aussi 
important  et,  cependant,  aussi  peu  connu  que 
la  bibliographie.  Je  n'entends  pas ,  par  ce  mot , 
la  géographie  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  celle- 
ci  ne  serait  que  la  moindre  partie  du  plan  que  je 
propose.  Je  voudrais  qu'on  suivît  les  change- 
ments survenus  dans  cette  science  siècle  par 
siècle,  depuis  les  Celtes  jusqu'à  nous.  Ainsi  on 
aurait  à  indiquer  les  limites  précises  de  la  partie 
des  Gaules ,  désignée  sous  le  nom  d'Armorique. 
On  aurait  à  désigner,  sans  équivoque^  les  peuples 
dont  parle  César.  On  dirait ,  par  exemple  ,  s'il 
laul  lire  les  Caletes  pour  Cadetes ,  comme  l'a 
pensé  le  géographe  Sanson,  et,  après  lui,  M. 
Ijizeul,  de  Blain  ;  et  surtout  s'il  faut  placer  ces 
derniers  en  Normandie  ou  à  Chàteaubriant. 
L'abbé  Déric  est  le  seul  qui,  jusqu'ici,  ait  parlé 
en  détail  de  ces  anciens  peuples;  mais  il  reste 
encore  à  connaître  l'étendue  du  territoire  de 
chacun  d'eux. 

On  arriverait  ensuite  aux  empereurs,  et  on 
ferait  voir  si  le  traclus  ^  établi  par  ces  conqué- 
l'ants,  était  renfermé  dans  les  mêmes  bornes  que 
l'Arinorlque.  On  examinerait  plus  scrupuleuse- 
ment qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  diverses  édi- 
tions des  notices  de  l'empire  et  des  itinéraires 
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romains.  Ces  derniers,  bien  connus,  mettraient 
sur  la  voie  pour  reconnaître  les  principaux 
oppicla  des  Gaulois ,  dont  se  sont  servis  les 
Romains,  quand  ils  les  ont  trouvés  à  leur  con- 
venance, et  dont  quelques-uns  sont  devenus  des 
cités. 

Viendrait  ensuite  l'expédition  de  Maxime ,  à 
dater  de  laquelle  l'ancienne  Armorique  fut  limi- 
tée de  la  même  manière  que  la  Bretagne  actuelle, 
ainsi  que  le  rapporte  INinnius.  On  aurait  à  dire 
si  c'est  alors  que  le  nom  d'Armorique  a  été 
réservé  à  cette  portion  de  la  péninsule  que  nous 
occupons,  ou  si  ce  nom  continua  d'appartenir 
à  l'Aquitaine  et  à  la  Neustrie ,  jusqu'à  l'année  409 
ou  410,  époque  à  laquelle  l'Armorique  secoua 
le  joug  de  Rome  et  se  déclara  indépendante. 

La  division  du  pays  par  comtés  serait  d'un 
haut  intérêt,  surtout  dans  ces  temps  anciens.  On 
donnerait  la  description  de  ceux  de  Léon ,  de 
Cornouailles ,  et,  plus  tard  de  ceux  de  Poher,  de 
Porhoët,  de  Penlhièvre,  etc.  On  trouverait,  dans 
ces  recherches ,  des  notes  très-précieuses  sur  la 
cession  du  Cotenlin  à  Salomon  III  et  son  in- 
corporation à  la  Bretagne  ;  sur  la  cession  que  le 
comte  Robert,  frère  du  roi  Eudes,  lit,  en  921 , 
du  comté   de    Nantes,   aux  Normands  qui  s'en 
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élaient  emparés,  cession  f|ue  renouvela,  en  927  , 
Hugues ,  fils  de  Robert.  Le  comte  de  Nantes  oc- 
cuperait lui  seul  plusieurs  chapitres  de  ce  beau 
travail.  On  en  donnerait  la  description  sous 
Conan  Mëriadec ,  en  disant  si  ce  prince  y  joignit 
réellement,  comme  le  veulent  quelques-uns,  le 
pays  de  Retz,  De  là  on  arriverait  au  règne  de 
Nominoë,  en  franchissant  plusieurs  siècles  durant 
lesquels  Thisloire  n'a  rien  à  recueillir;  et,  sous 
Lambert  II  ;,  on  verrait  le  comté  de  Nantes  s'é- 
tendre depuis  la  Vilaine  jusqu'à  Craon  ,  et  depuis 
le  pays  de  Manges  jusqu'à  l'île  de  Retz.  Sous  la 
conquête  de  Charlemagne  ,  le  comté  offrirait  de 
nouvelles  limites ,  puisqu'il  est  avéré  que ,  sous 
Louis-le-Débonnaire  ,  le  pays  de  Retz  faisait 
partie  de  l'Aquitaine  seconde.  Sous  SalomonlII, 
ce  comté,  tant  de  fois  morcelé,  s'étendrait  jus- 
qu'à la  Mayenne ,  puisque  les  États  de  ce  prince 
ne  s'arrêtaient  qu'aux  portes  d'Angers.  Les  ir- 
ruptions des  Normands  apporteraient  de  nou- 
veaux changements  jusqu'au  moment  ou  Alain- 
Barbe-Torte  donnerait  de  nouveau  à  la  partie 
méridionale  de  le  Bretagne  les  limites  qu'elle 
avait  sous  Lambert.  Les  possessions  particulières 
des  principaux  seigneurs  bretons ,  qui  rendaient 
hommage-lige  au  duc  de  leurs  terres  situées  en 
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Poitou  et  en  Anjou ,  seraient  comme  autant  d'é- 
pisodes de  ce  grand  plan.  Ainsi,  on  dirait  à 
quelle  époque  telle  ville  a  passé  dans  la  maison 
de  Clisson,  de  Penlhièvre ,  et  à  quelle  époque 
elle   en  est  sortie. 

La  plupart  des  choses  que  j'indique  ici  sont 
encore  à  faire  ;  ce  n'est  donc  pas  seulement  h 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  occupés  de  l'histoire 
de  Bretagne  qu'on  serait  utile  ,  on  rendrait  un 
service  plus  réel  encore  aux  historiens  tuturs 
eux-mêmes. 

Après  ces  deux  objets  de  première  im- 
portance ,  je  voudrais  qu'on  s  occupât  d  une 
comparaison  critique  des  historiens  bretons  et 
des  historiens  étrangers.  Je  vais  expliquer  ma 
pensée.  L'histoire  de  Bretagne  paraît  avoir  été 
écrite  uniquement  sur  des  pièces  officielles 
déposées  dans  diverses  archives  du  duché.  Ces 
pièces  ne  contiennent  que  ce  qui  se  rapporte  à 
l'intérieur  du  pays  ;  tout  ce  qui  a  trait  aux 
relations  politiques  de  la  Bretagne  avec  les 
contrées  voisines ,  y  est  omis  ou  énoncé  d'une 
manière  incorrecte.  Il  faut  aller  chercher  ces 
détails  dans  des  auteurs  étrangers  :  il  faut  consul- 
ter Hume  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'Angleterre, 
Vely  et   ses  continuateurs  pour  ce  qui   regarde 
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la  France ,  et  c'est  là-dessus  que  ces  auteurs  ne 
s'accordent  point  avec  nos  Bretons.  Qui  croirait, 
par  exemple ,  que  Hume  ne  dit  rien  du  fameux 
Combat  des  Trente ,  et  qu'il  passe  sous  silence 
le  règne  de  Constantin  ,  frère  d'Audren ,  qui 
s'empara,  suivant  Guillaume  de  IVIalmesbury, 
de  la  Grande-Bretagne ,  ravagée  par  les  Pietés. 
Qui  croirait ,  enfin ,  que  ce  même  autour  ne  dit 
pas  un  mot  des  relations  qu'entretenaient  entre 
eux  les  rois  de  la  Petite-Bretagne  et  ceux  du 
pays  de  Galles,  relations  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  nos  annales  ?  Pov>  el  en  parle  , 
à  la  vérité;  mais  une  comparaison  même  de 
Powel  et  de  nos  historiens  n'aurait-elle  pas  la 
même  utilité  ?  Que  d'objets  de  discussion  n'y 
découvrirait-on  pas?  Par  exemple,  on  éclair- 
cirait  cette  fable  rapportée  par  nos  auteurs  au 
règne  de  Salomon  11 ,  que  Cadvallon  et  Edv^  in 
étaient  frères ,  quoique  l'un  fût  roi  de  Galles 
et  l'autre  du  Northumberland.  Un  Gallois  ne 
pouvait  être  frère  d'un  Saxon  ;  car ,  celui  qui  a 
quelque  connaissance  de  Iheptarchie  sait  très- 
bien  que  le  Northumberland  appartenait  alors 
aux  Saxons.  S'il  y  a  tant  de  différence  entre  les 
récits  des  Anglais  et  ceux  de  nos  Bretons ,  il 
n'y  en  a  pas  moins  entre  ces    derniers   et    ceiix 
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des  Français.  Pourquoi  Villaret ,  par  exemple , 
raconte-t  il  la  captivilc  de  Jean  IV  el  de  Clisson  , 
avec  des  circonstances  si  différentes  de  celles 
que  rapportent  nos  historiens?  La  dispute  élevée 
entre  Vignier  et  d'Argenlré,  renouvelée  depuis 
entre  Vertot  et  D.  Lobineau,  est-elle  assez 
éclaircie  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  la 
Bretagne  ne  faisait  point  partie  de  la  monarchie 
française  sous  Clovis.  L'abbé  Gallet  a  donné 
mille  preuves  qui  attestent  qu'il  y  avait  des 
Bretons  dans  l'Armorique  avant  l'entrée  de 
Clovis  dans  les  Gaules.  Mais ,  quel  est  l'homme 
sensé  qui  nie  cela  aujourd'hui?  Il  ne  s'agit  donc 
pas  du  tout  de  considérer  la  question  sous  ce 
point  de  vue ,  mais  bien  de  savoir  si  Clovis , 
devenu ,  par  un  traité  authentique ,  l'héritier 
légitime  des  possessions  des  Romains  dans  les 
Gaules,  n'était  pas,  par  conséquent,  l'héritier 
de  la  Bretagne.  Pour  décider  le  fait ,  il  faudrait 
recourir  au  traité  passé  en  409 ,  entre  les 
Armoricains  et  Exupérantius ,  et  ce  traité  si 
important  est  à  peine  mentionné  par  nos 
auteurs.  Il  faudrait  savoir  si  une  nation  létique  , 
et  les  Bretons  armoricains  étaient  lètes  depuis 
Théodose ,  et  le  furent  long-temps  après  leur 
révolte  ;  il  faudrait  savoir,  dis-je ,  si  une  nation 
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qui,  par  ce  lilre  ,  avouait  encore  la  tutelle  des 
Romains,  pouvait  passer,  malcjré  son  consen- 
tement et  sous  le  bon  plaisir  de  ceux-ci ,  sous 
une  domination  étrangère  ?  Ce  ne  sont  pas  ici 
des  considérations  philosophiques  qu'il  faut 
apporter  pour  prouver  qu'un  peuple  n'appartient 
qu'à  lui  :  on  peut  avoir  raison  dans  l'empire  des 
idées  et,  en  même  temps,  avoir  tort  dans  celui 
des  faits. 

Quand  ceci  serait  éclairci,  quand  on  connaîtrait 
quels  furent  les  rapports  établis  entre  les 
Armoricains  et  les  Romains,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  déduire  ceux  qui  existèrent  entre  eux  et  les 
héritiers  légitimes  ou  non  de  ces  conquérants. 
Montesquieu  a  prouvé ,  contre  l'abbé  Du  Bos , 
que  les  Francs  sont  entrés  en  conquérants  dans 
les  Gaules.  Si  les  recherches  de  nos  érudits 
fortifiaient  l'opinion  de  ce  grand  publicisle,  la 
question  serait  bien  simplifiée  :  elle  se  réduirait 
à  savoir  quels  furent  les  plus  anciens  conquérants 
des  Francs  ou  des  Bretons.  La  chronologie 
prononcerait  en  faveur  de  ces  derniers ,  et  fim- 
parlialité  historique ,  qui  aurait  accordé  le  droit 
de  conquête  aux  Francs ,  l'accorderait  également 
h  leurs  devanciers.  Quant  à  ceux  qui  voudraient 
prouver  que   la  conquête  de  Clovis  lui   donnait 
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(les  droits  réels  sur  la  Bretagne ,  puisqu'il  avait 
pris  possession  au  même  titre  qu'il  s'était  emparé 
de  la  France  entière ,  il  serait  facile  de  démontrer 
que  la  conquête  du  roi  franc  ne  s'étendit  que 
sur  une  portion  de  la  Bretagne  ,  et ,  tant  que  la 
conquête  n'est  pas  universelle ,  tant  que  les 
peuples  n'ont  pas  déposé  les  armes ,  tant  que  les 
souverains  légitimes  n'ont  pas  cessé  de  tenir  le 
sceptre ,  le  tribunal  de  la  politique  ne  peut  rien 
prononcer,  puisque  la  force  n'a  rien  décidé. 

La  comparaison  que  j'indique  ici,  et  qui  est 
si  nécessaire  entre  les  Anglais  et  les  Bretons , 
d'un  côté ,  et  les  Français  et  les  Bretons ,  de 
fautre,  ne  l'est  pas  moins  entre  nous  et  nos 
voisins  les  plus  proches.  Celui,  par  exemple,  qui 
ne  lit  que  les  histoires  de  Normandie ,  n'entend 
parler  des  rois  et  des  ducs  de  Bretagne  que 
comme  d'obscurs  vassaux.  Les  Bretons  disent ,  à 
leur  tour ,  que  les  Normands ,  quoique  fixés 
dans  la  Neustrie ,  n'étaient  que  des  écumeurs  de 
mer,  auxquels  un  prince  imbécile  avait  donné 
en  propriété  la  Bretagne ,  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  Les  triomphes  des  Normands  sont  relatés 
par  les  Bretons  comme  des  défaites ,  et  vice 
versa.  D'Argentré  raconte  mille  expéditions  san- 
glantes de  RoUon  et  de  Guillaume-Longue-Epée  , 
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son  iils ,  en  Bretagne  ;  les  écrivains  normands 
n'en  disent  pas  un  mot.  Ne  serait-il  pas  possible 
que  toutes  ces  expéditions  n'aient  été  dirigées 
que  contre  les  comtes  de  Rennes  :  les  premiers 
annalistes  ayant  été  des  moines  de  cette  ville  ,  ils 
auront  appliqué  à  la  Bretagne  entière  ce  qui 
n'en  concernait  qu'une  portion.  Cette  conjecture 
se  changerait  presque  en  certitude  à  nos  yeux  ; 
car  on  sait  que  D.  Bouquet  a  prouvé  que  la 
cession  faite  h  Rollon  par  Charles-le-Simple, 
ne  concernait  cjue  le  Cotentin,  et  le  Cotentin 
avait  été  donné  auparavant  aux  comtes  de 
Rennes,  qui,  sans  doute,  ne  se  le  virent  pas 
enlever  sans  vouer  une  haine  profonde  aux 
détenteurs.  On  dira  peut-être ,  pour  prouver 
que  les  hostilités  se  sont  étendues  ailleurs  que 
dans  le  comté  de  Rennes ,  que  celui  de  Nantes 
fut  ravagé  en  même  temps.  Mais  les  Normands 
qui,  sous  la  conduite  d'incon,  s'étaient  emparés 
des  bords  de  la  Loire,  ne  faisaient  pas  partie 
de  ceux  qui  s'étaient  fixés  en  Normandie. 
C'étaient  de  vrais  pirates  ,  qui  ne  reconnaissaient 
ni  Charles-le-Simple ,  ni  Rollon,  ni  les  succes- 
seurs d'Alain- le -Grand  ,  réfugiés  alors  en 
Angleterre.  De  la  Normandie ,  si  nous  passons 
à  l'Anjou ,     nous    ne     voyons     pas     moins     de 
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divergence  dans  les  opinions.  On  ne  connaît  pas 
du  tout  les  rapports  établis  entre  les  Andejjaves 
et  les  IVamnèies  ,  leurs  voisins.  Plus  tard  ,  ceux 
qui  existèrent  entre  les  Angevins  et  les  Bretons, 
jusqu'à  l'instant  où  l'Anjou  fit  partie  de  la 
France  sous  Childéric  ,  ne  sont  pas  mieux 
connus.  Quand  les  Normands  parurent ,  ils 
remontèrent  la  Loire  de  Nantes  à  Angers. 
Salomon  III  ,  roi  de  Bretagne  ,  les  assiégea  dans 
cette  ville.  Tous  les  Bretons  disent  unanimement 
que  ce  prince  détourna  les  eaux  de  la  3Iayenne 
pour  prendre  h  sec  la  flotte  des  barbares  ,  et 
voilà  M.  Bodin  qui  avance  que  la  disposition 
des  lieux  rendait  cet  ouvrage  impossible  ,  et 
que  la  reddition  des  Normands  fut  due  à  la 
famine.  Entre  le  Poitou  et  la  Bretagne  il  existe 
des  nuages  qu'il  n'est  pas  facile  de  dissiper  ,  je 
voudrais  donc  que  quelqu'un  s'avisât  de  repro- 
duire le  traité  passé  entre  Alain-Barbe-Torte  et 
Guillaume-Tête-d'Etoupes ,  et  que  ce  traité  fût 
accompagné  de  quelques  commentaires  histori- 
ques sur  les  Marches  communes^  sur  lesquelles 
l'ouvrage  de  M.  HuUin  ne  donne  rien  que  de 
très-imparfait. 

Mais  c'est  assez  m'arrêtersur  un  sujet  suscepti- 
ble de  développements,  qui  me  mènerait  trop  loin. 

3  —   VOL.   2 
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Il  est  un  ouvrage  dont  je  dois  parler  ici  :  c'est 
l'histoire  manuscrite  de  Dom  Bonnard. 

Les  ouvrages  manuscrits  ont  presque  toujours 
un  crédit  que  n'obtiennent  pas  souvent  ceux  qui 
sont  imprimés.  On  sait  ce  que  ceux-ci  contien- 
nent, et  on  suppose  dans  les  autres  bien  davantage. 
L'attrait  du  mystère  nous  porte  à  déprécier  ce 
que  nous  connaissons  ,  pour  doter  plus  généreu- 
sement ce  que  nous  ne  connaissons  pas.  D'ail- 
leurs ,  un  ouvrage  imprimé  procure  à  son  auteur 
une  réputation  ,  qui ,  méritée  ou  non ,  vieille  ou 
récente  ,  inquiète  toujours  quelques  amours- 
propres  ;  un  manuscrit  ne  porte  ombrage  h  per- 
sonne ,  parce  qu'il  n'est  connu  que  du  petit 
nombre. 

C'est  ce  mérite  qui  vaut  à  Bonnard  l'avantage 
d'être  cité  parmi  ceux  qui  ont  travaillé  sur 
l'histoire  de  Bretagne.  Son  ouvrage,  imprimé, 
eût  été  oublié  dès  sa  naissance  ;  manuscrit ,  il 
est  cité  et  peut-être  même  consulté.  Le  public 
si  souvent  est  dUpe  de  tant  de  réputations  usur- 
pées ,  qu'il  serait  bon  de  faire  connaître  le 
mérite  réel  de  tant  de  manuscrits  qu'on  trouve 
dans  les  bibliothèques  de  quelques  villes  de 
Bretagne. 

Parmi  ceux  que  renferme  la  bibliothèque  de 
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Nantes,  les  érudits  ont  remarqué  l'histoire  de 
la  Ligue  en  Bretagne,  sans  nom  d'auteur,  mais 
qui  est  attribuée  à  Rosnivinnen  de  Pire;  la  vie 
d'Arthur  de  Richemont,  par  Gruel,  manuscrit 
remarquable  sous  le  rapport  du  luxe  ;  l'Histoire 
des  Lvêques  de  Nantes,  par  l'abbé  Travers  (1), 
et  l'abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  Bre- 
tagne ,  par  Dom  Bonnard.  L'ouvrage  de  Rosni- 
vinen  de  Pire  a  été  imprimé  en  2  volumes  in-12, 
à  la  suite  de  l'histoire  des  ducs  de  Bretagne ,  de 
l'abbé  Desfontaines;  la  vie  d'Arlur  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois ,  notamment  dans  la  collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France, 
publiée  depuis  peu  par  Petitot  ;  le  manuscrit  de 
Travers,  cité  par  tout  le  monde  ,  a  été  justement 
loué  par  MM.  Le  Cadre  et  Le  Boyer,  qui,  s'ac- 
cordant  fort  peu  sur  tout  le  reste ,  se  sont  réunis 
sur  ce  point-là.  Il  ne  reste  donc  qu'à  faire  con- 
naître Touvrage  de  Bonnard. 

L'auteur  de  ce  nouvel  abrégé  s'est  proposé 
de  réduire  en  un  seul  volume  le  grand  ouvrage 
de  Dom  Morice ,  tant  pour  le  mettre  à  la  portée 
des  facultés  pécuniaires,  que  pour  favoriser  la 


(1)  Imprimée  et  publiée  à  Nantes,  chez   M.  Forestj 
depuis  la  mort  de  Richer.  —  2  vol.  \vi-k°> 
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patience  du  plus  grand  nombre.  Il  suit  donc 
pas  à  pas  son  modèle,  sans  y  rien  ajouter,  bien 
entendu ,  puisqu'il  se  proposait  de  réduire  et  non 
pas  d'augmenter  son  livre.  Toute  sa  tache  con- 
siste à  abréger ,  et  il  s'en  acquitte  presque  partout 
en  retranchant  des  choses  utiles.  L'ordre ,  la 
division  des  matièi'es,  la  critique,  la  rédaction 
des  faits  ,  les  réflexions,  le  style  même,  tout  est 
de  Dom  Morice  dans  le  livre  de  Bonnard  ;  on  ne 
trouve  dans  celui-ci ,  de  plus  que  dans  l'autre  , 
qu'un  discours  sur  les  Celtes,  afin,  dit  l'auteur, 
âe  commencer  par  connaître  nos  pères  et 
nos  ancêtres,,  et  quelques  attaques  dirigées 
contre  le  clergé,  quoique  Tauteur  fût  alors 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques-de-Pirmil ,  à 
Nantes.  Il  a  fait  à  peu  près ,  mais  avec  plus  de 
modération ,  pour  l'ouvrage  de  Dom  Morice ,  ce 
que  Guimar  a  fait  pour  celui  de  Travers. 

Pour  abréger  un  ouvrage  de  l'importance  de 
celui  de  Dom  Morice ,  il  ne  faut  pas  tout  réduire; 
mais  il  faut  savoir  ce  qu'il  faut  passer  sous  silence 
et  ce  qu'il  faut  conserver  dans  de  justes  propor- 
tions. Une  Histoire  abrégée  de  Bretagne,  fût- elle 
renfermée  dans  un  volume  in-8.° ,  si  elle  est 
traitée  par  un  auteur  judicieux  ,  donnera  presque 
autant  de  détails  sur   la  bataille  d'Auray   et  sur 
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le  combat,  des  Trente ,  que  le  grand  ouvrajje  de 
Dom  Morice  lui-même.  Seulement,  elle  ne  parlera 
point  d'une  foule  de  détails  accessoires  qu'on  peut 
taire ,  sans  que  la  marche  générale  de  l'histoire 
en  soit  interrompue.  Se  proposer  de  réduire  au 
quart  ou  au  cinquième  toutes  les  pages  de  Dom 
Morice,  indistinctement,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance, c'est  méconnaître  la  tache  d'abréviateur 
et  composer  un  ouvrage,  sinon  dangereux,  du 
moins  inutile.  «  J'ai  éprouvé  ,  m'écrivait  l'un  de 
»  nos  historiens  les  plus  distingués ,  que  pour 
»  faire  un  abrégé  en  conscience ,  il  ne  fallait  pas 
»  moins  de  recherches  que  pour  une  histoire  dé- 
»  taillée,  et  qu'on  éprouvait  de  plus  la  difficulté  de 
»  resserrer  une  multitude  de  faits  dans  un  cadre 
»  fort  étroit.  Le  lecteur  y  gagne  du  temps,  si 
»  l'abrégé  est  fait  passablement ,  mais  l'auteur 
»    y  perd  beaucoup.    » 

En  second  lieu ,  ce  n'était  pas  un  abrégé  de  ce 
genre  que  demandaient  ceux  qui  désiraient  s'ins- 
truire de  rhistoire  de  Bretagne  :  ils  avaient  les 
ouvrages  de  Lesconvel,  d'Arlur  de  la  Gybonnais, 
de  Desfontaines  et  de  Gaschignard  ;  il  leur  fallait 
un  abrégé  rédigé  sous  un  autre  point  de  vue , 
et  Dom  Bonnard  devait  se  proposer  de  remplir 
un  vide,  au  lieu  d'accumuler  des    matériaux  à 
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côlé  de  ceux  qui  existaient  déjà.  H  y  a  deux 
sortes  d'historiens,  ceux  qui  jugent  et  ceux  qui 
se  contentent  de  rapporter  les  faits.  C'est  lorsque 
la  tache  de  ceux-ci  est  finie  que  celle  des  autres 
commence.  Tous  nos  historiens,  à  fexception  de 
d'Argentré,  et  de  Lobineau ,  dans  quelques  pages 
soignées  qui  paraissaient  çà  et  là  dans  son  livre, 
si  singulièrement  écrit ,  n'ont  fait  que  nous  of- 
frir la  matière  de  l'histoire  et  non  1  histoire  elle- 
même.  La  tâche  de  fabréviateur  qui  venait  après 
eux,  était  donc,  au  lieu  de  faire  une  table  chro- 
nologique de  tous  CCS  faits,  de  les  classer  conve- 
nablement y  de  choisir  ce  qui  était  digne  d'être 
écrit,  de  laisser  dans  foubli  ce  que  le  zèle  de  la 
science  ou  l'amour  de  la  patrie  avait  exhumé  à 
tort.  On  ne  demandait  pas  tant  une  table  des 
matières  de  tous  ces  ouvrages,  qu'un  discours 
raisonné  où  ,  tout  en  suivant  f  ordre  des  dates  ,  on 
eut  choisi  entre  deux  versions  celle  qui  était  la 
plus  vraisemblable ,  on  eût  éclairci  les  faits  dou- 
teux, porté  un  jugement  sur  les  hommes  et  les 
événements:  et,  sans  faire  de  1  histoire  le  texte 
d'un  système  arrêté,  on  eut  appris  au  lecteur  ce 
qu'il  devait  penser  du  tableau  offert  à  ses  regards. 
Si  le  manuscrit  de  Bonnard  ne  répond  pas  à 
fidée  qu'op  se   fait  généralement   d'un  abrégé , 
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l'auteur  néanmoins  s'était  proposé  de  faire  un 
autre  livre  qui  serait  recherché  aujourd'hui. 
Il  s'était  aperçu  qu'on  ne  trouvait  dans  les  an- 
ciens historiens  rien  de  ce  qui  a  rapport  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  à  cette 
science  nouvellement  nommée  statistique ,  et  il 
avait  voulu  remplir  cette  lacune  en  faisant  une 
hisloi?e  du  sol^  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie de  la  province  de  JBretagne.  Malheu- 
reusement ,  il  n'est  resté  de  ce  travail  qu'un 
prospectus  ,  que  Tauteur  a  placé  en  tète  de 
son  manuscrit  (1). 


(i)  Nous  croyons  devoir  reproduire  ce  prospectus, 
sorti  des  presses  de  J.-A.  Malassis,  à  Nantes ,  le  6  mai 
1788: 

«   Prospectus  dune  Histoire  du  sol^  du  commerce  et  de 
n  l'industrie  de  la  province  de  Bretagne. 

»  Nous  avons  plusieurs  Histoires  de  la  province  de 
»  Bretagne  ,  le  détail  le  plus  minutieux  de  ses  guerres  , 
»  de  ses  batailles  \  l'aperçu  ,  souvent  présumé  ,  de  la 
»  politique  de  ses  princes  et  de  leurs  ministres  ;  l'idée 
»  plus  ou  moins  exacte  de  leur  puissance  ;  la  connais- 
»  sance  des  révolutions  religieuses  et  civiles  ;  les  privi- 
»  léges  et  les  prétentions  du  haut  clergé;  les  débats  de 
»   sa  noblesse  pour  la  préséance   dans   les   asserabléçs 
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Ce  projet  était  louable,  sans  doute,  et  nous 
devons  regretter  bien  vivement  qu'il  n'ait  pas 
été    exécuté.    L'auteur    écrivait    en    1788  ;    son 


M  générales  :  tel  est,  à  peu  de  chose  près,  le  fond  de 
»  celte  Histoire. 

»  Aucune  ne  nous  instruit  de  la  nature  du  sol,  des 
»  moyens  et  des  produits  de  sa  culture,  de  son  coni- 
»  merce  d'importation  et  d'exportation;  de  ses  mines,  de 
»  ses  manufactures,  de  ses  établissements;  de  tout  ce 
»  qui,  en  un  mot,  occupe  la  partie  indigente  du  peuple. 

»  Nous  n'y  trouvons  aucunes  vues  d'amélioration, 
»  aucun  projet  d'encouragement,  aucunes  réflexions 
»  généraltis  ou  particulières  qui  puissent  éclairer  le 
»  gouvernement  et  le  mettre  à  même  de  venir  au  secours 
»  de  l'industrie  et  de  la  favoriser. 

»  Nous  devons  les  vues  de  quelques-uns  de  ses  ports 
»  aux  talents  de  M.  Ozanne ,  actuellement  occupé,  pour 
»  le  roi,  de  la  petite  collection  de  tous  ceux  du  royaume  ; 
»  mais  nous  n'avons  celle  d'aucune  ville  de  l'intérieur. 
»  En  un  mot,  le  plus  utile  et  le  plus  intéressant  nous 
»   manque. 

»  La  meilleure  histoire  que  nous  en  ayons,  commencée 
»  par  Dom  Morice  et  terminée  par  Dom  Taillandier  ,  est 
»  un  dépôt  précieux,  mais  volumineux,  que  les  savants 
j)   consultent,  mais  que  presque  personne  ne  lit. 

»  Souvent  témoin  des  regrets  de  plusieurs  de  mes 
»  compatrioles ,  de  ne  pouvoir  lire  cette  seule  bonne 
»  histoire  de  leur  province,  mais  aussi  excessivement 
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prospectus  fut  remis  a  1\T.  le  comte  de  Cher- 
ville,  procureur  svnclic  des  l'étais,  qui  l'approuva. 
Dom   Bonnard   le   répandiV    avec   l'agrément   du 


»  chère  que  la  leclure  en  est  fatigante  pour  ceux  qui 
»  n'ont  pas  d'intérêt  à  s'instruire  des  détails,  j'ai  osé  en- 
»  treprondre  de  la  réduire,  en  proportionnant  sa  lon- 
»  gueur  et  son  prix ,  à  la  patience  et  aux  facultés  du  plus 
»  grand  nombre. 

»  Cet  ouvrage  sera  précédé  du  portrait  des  Gaulois, 
»  nos  pères,  et  terminé  par  des  notes  sur  le  passage  des 
»  Bretons  dans  l'Armoriquc,  et  par  tout  ce  qui  avait  re- 
»  lation  au  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  de  la 
»   province. 

»  Animé  et  soutenu  par  le  désir  d'être  utile,  je  ne  me 
»  bornerai  pas  là.  J'ni  conçu  le  projet  de  rechercher  tout 
»  ce  qui  peut  tenir  à  la  connaissance  du  sol ,  du  com- 
»  merce  et  de  l'industrie  de  celte  grande  province;  de 
M  lui  montrer  dans  le  plus  grand  détail,  ses  ressources,- 
»  de  lui  présenter,  sous  un  seul  point  de  vue,  les  pro- 
»  jets  formés,  les  moyens  aperçus  pour  étendre  toutes  les 
»  branches  de  ses  richesses;  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
»  les  entraves  politiques  et  les  difficultés  physiques  qui 
»  nuisent  à  la  prospérité  générale  ,  en  gênant  et  embar- 
»  rassant  les  mouvements  particuliers. 

»  Dans  les  voyages  nécessaires  pour  ces  recherches, 
»  mon  crayon,  non  moins  fidèle  que  ma  plume,  joindra 
»  Tagréable  à  l'utile,  en  dessinant  les  vues  des  ports 
»   qui  ne  sont  pas   compris  dans  la  petite   collection  de 
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maire  de  Nantes  ,  et  y  ajouta  une  série  de 
questions  qui  pouvaient  être  mieux  rédigées; 
mais  la  science  de  la  statistique  n'était  pas  por- 


»  M.  Ozanuc  ;  plusieurs  villes  de  lintérieur,  des  clul- 
»  leaux  ,  des  monuments  ,  des  sites  agréables  ;  tout  ce 
»  qui  peut  compléter  un  voyage  pittoresque;  les  plans 
»  des  canaux,  dessèchements,  curements  de  ports  et 
M  autres  entreprises,  arrêtés,  proposés,  ou  seulement 
»  projetés. 

»  Pour  commencer  par  le  sol,  je  parlerai  de  la  na- 
»  ture  du  fonds,  de  la  qualité  de  la  terre  ,  de  sa  culture  , 
»  ses  engrais,  ses  différents  produits;  des  vignes,  de 
»  leur  quantité  et  qualité,  des  façons  et  frais  ;  des  vins 
»  qu'on  brûle,  où  et  combien;  des  eaux-de-vie,  leur 
»  débouché  ;  celui  des  vins  et  des  grains  de  toute  es- 
»  pèce;  des  arbres  fruitiers ,  des  cidres  ,  des  améliora- 
»  tions  dans  la  culture  des  terres  et  des  vignes. 

»  Je  rapporterai  les  réflexions  et  projets  sur  tout  ce 
»  qui  peut  favoriser  la  culture  ,  en  général ,  et  celle  de 
»  quelques  produits  qui  mériteraient  d'être  encouragés, 
»   comme  les  chanvres ,  etc. 

»  Le  nombre  des  paroisses,  des  villages,  des  ha- 
»  raeaux  ;  la  population,  le  genre  de  vie  des  gens  de  la 
»  campagne,  leur  caractère,  leurs  mœurs,  les  usages 
»  singuliers  ,  les  différences  physiques  et  morales  d'un 
»  canton  avec  un  autre;  les  monastères  ,  leur  consom- 
»  malien  plus  ou  moins  avantageuse  au  local  ; 

»  Les  forets  et  bois  ,  leur  qualité  ,  leur  grandeur,  la 
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tée  au  point  où  elle  est  aujourd'hui.  Ces  ques- 
tions à  peu  près  semblables  à  celles  de  l'abbé 
Texier,  de  l'Académie  des  Sciences,  étaient  ce 


»  facilité  de  leur  exploitation  ;  les  observations  des 
»  maîtrises; 

»  L'avis  des  médecins  sur  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la 
M  santé  dans  les  lieux  qu'ils  parcourent,  et  sur  ce  qui 
a  pourrait  être  fait  à  son  avantage  ,  comme  desséche- 
»  ments  ,  écoulements  plus  libres,  abattis  d'arbres ,  plan- 
»  talions  nouvelles  pour  mettre  à  l'abri  de  certains  vents 
»  nuisibles  :  telles  sont,  à  peu  près,  les  connaissances  à 
»  prendre  sur  le  sol. 

»  Quant  au  commerce  et  à  l'industrie,  à  Nantes  ,  par 
»  exemple  ,  il  s'agira  de  savoir  ,  en  général  ,  le  nombre 
M  des  armements  ,  combien  pour  la  côte  ,  pour  nos  îles , 
»  pour  le  Nord,  pour  le  petit  cabotage  ;  combien  de 
»  vaisseaux  de  toutes  grandeurs  ;  combien  de  matelots 
»  employés  pour  chaque  objet;  les  cargaisons  pour  les 
»  difFéreutes  destinations  ;  les  retours  de  toutes  les 
M  parties;  tout  ce  qui  concerne  la  pécbe  de  la  morue  , 
»  de  la  sardine,  du  hareng,  et  autres  poissons. 

»  Pour  la  construction,  la  quantité  de  bois,  de  chanvre, 
»  de  goudron,  de  fer,  de  cuivre,  etc. 

»  Dans  les  manufactures  et  les  arts,  l'emploi  et  qua- 
»  lité  des  matières  propres;  le  combustible  ;  la  vente 
»  annuelle  dehors  ou  dedans  le  royaume,  quant  h  la 
»  quantité  seulement  ;  le  nombre  des  bras  employés. 

»  Dans  les  mines,  leurs  qualités  ,  le  nombre  des  ou- 
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qu'on  pouvait  alors  désirer  de  moins  incomplet. 
Les  esprits,  occupés  de  hauts  intérêts ,  s'alar- 
mèrent  promptement    de  cette  entreprise,  dans 


»  vriers  ,  le  combustible  ,  la  quantilé  de  matières  ex- 
»  traites,  les  découvertes  dans  l'inJérieur  ;  les  observa- 
»>  tioDS  des  négociants,  des  chefs  de  manufactures  et 
»  d'ateliers,  sur  tout  ce  qui  peut  les  favoriser  ou  leur 
»  nuire. 

»  Pour  la  partie  minéralogique,  il  faudra  donner  un 
»  aperçu  de  la  configuration  et  de  la  composition  de  la 
»  Bretagne  ,  prise  en  masse ,  de  manière  à  pouvoir  en 
»  diviser  la  description  minéralogique  par  bassins. 

»  La  Bretagne  est  une  presqu'île;  par  cette  raison  son 
»  sysième  de  minéralogie  est  presque  indépendant  de 
»  celui  des  provinces  voisines,  auxquelles  elle  touche 
»  par  peu  de  points;  elle  est  traversée,  dans  sa  longueur 
»  de  l'est  à  l'ouest,  par  une  chaîne  de  montagnes,  à  laquelle 
»  l'on  a  donné  le  nom  Aq  sillon ^  qui  la  divise,  à  pro- 
n  prement  parler,  en  septentrionale  et  méridionale.  Ces 
M  deux  parties  pourraient  être  sous-divisées  en  plus  de 
)>  vingt  bassins  principaux,  bornés  par  des  montagnes 
«  moins  élevées,  entre  lesquelles  coulent  des  rivières 
»  plus  ou  moins  grandes,  qui  vont  se  perdre  dans  la 
»  mer. 

»  C'est  ce  sillon  qui  forme,  si  l'on  peut  s'exprimer 
»  ainsi,  la  charpente  de  la  Bretagne;  les  montagnes  in- 
»  férieures  ne  sont  que  dos  embranchements  de  cette 
»  masse  principale. 
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laquelle  on  crut  voir  un  but  politique.  L'auteur 
fut  accusé  génëralement  d'être  un  agent  du  fisc, 
on   le   peignit   comme    un    coïrespondant   de 

»  C'est  là  qu'on  doit  chercher  la  naissance  on  Tappa- 
»  rition  des  divers  filons  métalliques ,  «  ranitcux ,  schis- 
»  teux  et  spathiques  qui  coupent  la  Bretagne  dans  tous 
»  les  sens.  C'est  dans  les  scissures  que  les  pluies  et  les 
»  torrents  y  ont  pratiquées,  que  l'on  peut  reconnaître  les 
»  détails  et  les  accidents. 

»  Les  bassins  doivent  fournir  les  différents  produits 
»  accidentellement  formés  par  la  décomposition  des  raa- 
»  tières  de  première  formation,  telles  que  les  argiles,  les 
»  bols,  les  ocres,  les  coquilles  fluviatiles  et  autres  dépôts 
))  des  eaux  douces.  On  n'oublierait,  surtout,  point  dac- 
n  compagner  le  voyage  du  sillon  d'expériences  météoro- 
»  logiques  et  barométriques  ,  pour  déterminer  l'élévation 
»  de  chaque  endroit  au-dessus  du  niveau  de  la  basse- 
»  mer,  ainsi  que  l'analyse  des  eaux  minérales. 

»  Cette  en'reprise  est  vaste,  et  il  me  faudra  le  con- 
»  cours  de  beaucoup  de  lumières:  j'en  trouverai  une 
»  grande  partie  éparse  dans  l'Encyclopédie  et  plusieurs 
»  aulres  ouvrages.  Je  compte  sur  celles  d'une  infinité  de 
»  citoyens  intéressés,  à  plusieurs  égards,  à  grossir  un 
»  dépôt  de  connaissances  qu'il  est  utile  de  réunir  sous  un 
»  seul  point  de  vue,  pour  éclairer  la  volonté  qui  peut,  et 
»  la  convaincre  que  la  suppression  seule  des  entraves 
»  est  l'efficace  moyen  d'encouragement  pour  l'agricul- 
»  ture,  le  commerce  et  les  arts. 
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ceuac  qui  prenaient  des  renseignements 
perfides  pour  des  opérations  mystérieuses 
et  alaî^mantes.  Ni  la  connaissance  du  caractère 
particulier  de  l'auteur^  ni  son  amour  pour  la 
patrie ,  ni  son  association  à  une  congrégation 
savante  et  honorée  de  Testime  générale  ,  ne 
purent  le  garantir  de  soupçons  injurieux.  La 
noblesse  du  comté  nantais  députa  à  M.  Baco , 
procureur  du  roi  à  Nantes,  pour  qu'il  signifiât 
à  Dom  Bonnard  la  défense  de  répandre  son 
prospectus. 

Ainsi,  il  est  très-vrai  que  les  Ltats  de  Bretagne 
ont    empêché   la    circulation   du   prospectus    de 


»  Je  nommerai  les  personnes  qui  m'auront  fourni  des 
M  mémoires,  afin  qu'elles  reçoivent  du  public  l'hommage 
»  qui  leur  en  sera  dû;  et  je  ne  déférerai  qu'à  regret  à 
»   la  modestie  de  ceux  qui  ne  lauront  pas  pour  agréable. 

»  A  la  fin,  je  donnerai  la  liste,  avec  renvoi  à  l'ouvrage, 
»  de  ceux  auxquels  je  serai  redevable  de  renseignements 
»  et  instructions ,  que  je  les  prie  de  m'adresser  à  Saint- 
»  Jacques-de-Pirmil. 

»  Dom  BONNARD  DU  HANLAY, 

»  rcligiciix-béncdiclin  du  luonastcre  de  S.iiiit- 
>  J.-icqucs-dc-PirniiI-lës-Nantcs. 

»  Permis  d'imprimer  et  distribuer  :  à  Nantes,  ce  30 
»  avril  1788. 

»  RICHARD  DE  LA  PERVANCHÈRE.  n 
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Dom  Bonnard  ;  mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  l'a 
dit  Guimar,  qu'ils  se  soient  opposes  h  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  déjà  imprimé  avant  celte 
époque  ;  c'est  une  erreur  importante  h  relever. 
Ce  prospectus  avait  circulé  déjà.  Quelques  per- 
sonnes s'empressèrent  de  répondre  à  Tauteur  et 
de  lui  donner  les  renseignements  qu'il  demandait. 
Ces  lettres  ,  précieuses  sous  quelques  rapports  , 
sont  toutes  réunies  au  manuscrit  de  l'histoire 
abrégée  de  Bretagne,,  oii  elles  peuvent  être  con- 
sultées avec  fruit.  Parmi  ces  papiers,  est  une  note 
intéressante  sur  la  métallurgie,  et  spécialement  sur 
les  mines  de  plomb  qui  s'exploitaient  en  Bretagne. 
On  y  lit  également,  avec  intérêt,  une  indication 
des  communes  littorales  de  Bretagne.  On  trouve , 
dans  ce  dernier  écrit ,  les  réflexions  suivantes,  sur 
les  pierres  de  Carnac:  «  On  peut  conjecturer  que 
»  ces  monuments  sont  relatifs  aux  idées  reli- 
»  gieuses  des  anciens  peuples  de  l'Armorique. 
»  Ce  sont  les  simulacres  ou  les  autels  de  quel- 
»  ques-unes  de  leurs  divinités.  Irmensul  (1)  ^ 


(1)  Irmensul  ne  signifie  pas  ,  en  bas-breton,  comme 
le  dit  le  correspondant  de  Bonnard ,  pierre  d' adoration  » 
mais  bien  longue  pierre  soleil j  mot  pour  mot.  [Note  de 
M.  Bizeul.) 
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»  qui  était  le  nom  de  l'une  de  celles  qu'ils  ado- 

»  raient ,  signifie,  en  has-hvelon, pierre  dcido- 

»  ration.  Ce  que  dit  l'auteur  du  dictionnaire  de 

>♦  Bretagne  semble  annoncer  qu'il  n'a  pas  d'idée 

»  de  la  manière   de  camper  des  Romains,  ni  des 

»  forces  à  employer  pour  rassembler  des  pierres 

»  de  cette  masse  (1).  » 


(1)  L'abbé  Vertot  a  fait  imprimer  sur  Irmensul ,  an- 
cienne idole  des  Saxons ,  dans  la  Wcslphalie  ,  une  note 
détaillée ,  dans  le  tome  3  ,  page  175,  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  dans  la- 
fjuelle  il  donne  à  entendre  que  cette  divinité  pourrait 
bien  n'être  que  le  fameux  Hermann,  ce  redoutable  ennemi 
des  Romains.  Si  cela  était,  on  ne  pourrait  trouver  dans 
l'Armorique,  du  temps  de  César,  le  culte  d'une  divinité 
auquel  un  grand  homme,  né  du  temps  d'Auguste,  adonné 
naissance.  Le  dieu  des  Saxons  valait  bien,  sans  doute, 
les  Claude,  les  Néron  et  les  Caligula,  déifiés  par  les 
Romains.  Ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  ici:  il  s'agit  seu- 
lement de  prouver  qu'on  doit  toujours  être  en  garde 
contre  ces  exagérations  systématiques,  qui  veulent  re- 
trouver toutes  les  mylhologies,  comme  toutes  les  langues 
dans  fine  seule.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'y  ait  un  rap- 
port extrême  entre  les  antiquités  du  Nord  et  celles  de 
quelques  cantons  de  l'ancienne  Armorique  ;  mais  si  l'on 
ne  veut  pas  décréditer  les  découvertes  importantes  dans 
ce  genre ,  il  ne  faut  adopter  que  ce  qu'il  y  a  de  démontré. 
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Parmi  ces  lellres ,  on  est  étonné  d'en  trouver 
une  datée  de  IN'oirmoulier,  et  si{jnée  Jacobsen  de 
la  Crosnièrc.  Dom  Bonnard  n'avait  pas  besoin 
de  renseignements  sur  celte  île,  qui  ne  faisait 
pas  partie  de  la  Bretagne.  Néanmoins ,  M.  Ja- 
cobsen, en  accusant  réception  de  six  prospectus, 
envoie  à  l'auteur  un  extrait  historique  sur  cette 
île^  par  M.  le  vicomte  de  Toustain-Richebourg, 
auteur  de  quelques  articles  peu  importants,  pu- 
bliés dans  le  dictionnaire  d'Ogée.  Si  les  excel- 
lents mémoires  de  M.  Piet  avaient  pu  être  com- 
posés alors,  M.  Jacobsen  se  fût  empressé,  sans 
doute,  de  les  indiquer  à  Dom  Bonnard. 

L'ouvrage  de  Bonnard  est  accompagné  de 
notes  et  éclaircissements ,  la  plupart  tirés  de 
l'ouvrage  de  Dom  Morice  ;  mais  il  en  est  quel- 
ques unes,  quoique  en  petit  nombre,  que  fauteur 


Xî'est  ainsi  que  les  vrais  érudits  apprendront,  avec  autant 
'd'intérêt  que  de  surprise ,  la  découverte  de  M.  Bizeul ,  de 
Blain.  Ce  savant  a  copié,  sous  la  voûte  de  \a  grotte  des 
Fées ,  au  port  Besson,  sur  les  bords  du  Tenu,  près  du 
lac  de  Grand-Lieu,  un  buste  en  relief,  assez  grossière- 
ment sculpté,  et  tenant  à  la  main  une  tôte  d'homme.  Un 
mémoire  récent  apprend  qu'on  a  trouvé,  dans  le  Nord, 
des  figures  semblables,  attribuées,  je  ne  sais  pourquoi, 
à  Odin. 

4  — -  VOL.  2 
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a  recueillies  ailleurs ,  et  qui  offrent  du  moins 
un  intérêt  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  reste  du 
livre.  On  en  trouve  aussi  qui  lui  ont  été  commu- 
niquées ,  et  parmi  celles-ci  ,  il  en  est  une  de 
l'abbé  Rouxeau  de  la  Brosse,  prêtre  au  Loroux- 
Bottereau,  qui  peut  être  citée  ici,  quoiqu'elle  soit 
peu  importante. 

Nos  historiens  disent  que  le  duc  François  T.", 
étant  près  de  mourir,  appela  près  de  lui  l'évêquc 
de  Landes  ,  son  confesseur.  Ce  nom  est  repro- 
duit ,  tant  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet,  que  parles  actes  et  les  manuscrits  du  temps. 
Alain  Bouchard,,  au  Hv.  4,  folio  C.  LXXXVII 
de  ses  Annales  ou  Chroniques  de  Sretagne ; 
Le  Baud ,  chap.  51,  page  51;  D.  Lobineau, 
T.  \,  p.  646;  D.  Taillandier,  liv.  10,  p.  33; 
Travers,  dans  sa  Métropole  de  Tours  ,  donnent 
tous  à  ce  prélat  le  nom  d'évêque  de  Landes.  Tl  est 
désigné  sous  ce  nom  dans  un  extrait  du  com- 
pte de  Morice  de  la  Noue  ,  trésorier ,  et  dans  un 
aveu  du  14  janvier  1452,  qui  porte:  devant 
vous  le  duc  souverain  seigneur ,  je ,  Denis 
de  la  Lohérie  ,  évêque  de  Landes.  Or ,  aucun 
livre  de  géographie  ne  parle  d'une  église  épis- 
copale  du  nom  de  Landes.  Ce  nom  écrit  aussi 
Laudes  et  Lundes,  est  donc  une  altération    de 
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quelque  nom  d'évêchë  ia  paitibus^  que  les  manus- 
crits cln  temps  ont  défiguré  comme  tant  d'autres, 
et  que  les  auteurs,  qui  se  sont  élayés  de  ces  ma- 
nuscrits, ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  retrou- 
ver. L'abbé  Rouxeau  prétend  qu'il  faut  lire  Lao- 
cHcée ;  ei ,  en  effet,  à  cette  même  époque,  Ogée 
a  dit ,  d'après  Albert ,  de  Morlaix  ,  qui ,  lui-même 
a  emprunté  ce  fait  de  Vincent  Charron ,  que  la 
dédicace  de  féglise  des  Chartreux  fut  faite  le  16 
août  1^59,  par  Denis,  évêquc  de  Laodicée,  du 
consentement  de  févêque  de  i\antes.  Travers  a 
conservé,  dans  sa  IMétropole  de  Tours ,  l'extrait 
fidèle  de  cet  acte  ,  dans  lequel  on  lit  ces  mots:  nos 
TJionisius  ,  miseixUioîie  divinâ  ,  Laodensis 
episcopiis ,  etc.  x\insi  voilà  la  concordance  des 
dates  et  du  nom  de  baptême  qui  appuient  le  sen- 
timent de  fabbé  Rouxeau.  î^ne  autre  pièce  offi- 
cielle ne  laisse  plus  de  doutes  à  cet  égard:  en 
1456,  cet  évêque  assista  à  la  reconnaissance  des 
reliques  de  Saint-Donatien  et  de  Saint-Rogatien 
avec  févêque  de  Nantes...  intererant  R.  P.  G. 
de  Malestrico  et  D.  de  la  Lohérie  ^  Nanne- 
tetisis  et  Laodicensis  episcopi. 

Telle  est  la  seule  pièce  de  quelque  importance 
renfermée  dans  le  manuscrit  de  Bonnard  qui  n'ait 
pas  été  publiée.  Ceux  qui  possèdent  l'ouvrage  de 
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Dom  Morice  ,  n'iront  pas  chercher  dans  un  abré- 
viateur  ce  qu'ils  craindraient  de  ne  pas  y  trou- 
er.v  Les  personnes,  au  contraire,  qui  désireraient 
un  tableau  précis  des  événements  dont  leur 
pairie  a  été  le  théâtre ,  auront  encore  moins  le 
désir  de  recourir  à  un  auteur  qui ,  en  abrégeant 
tout ,  conserve  beaucoup  trop  ,  et  qui ,  au  lieu  de 
soulager  la  mémoire ,  l'accable  de  tant  de  dé- 
tails ,  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  sa  lecture  que 
des  dates  et  des  noms. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  embrassé  dans  sa 
totalité  l'histoire  ancienne  de  la  péninsule ,  je 
citerai  d'abord  Alain  Bouchard ,  avocat  au  par- 
lement. Ses  Grandes  C7iro?iiqiics  bi^etonnes 
offrent  tous  les  défauts  de  l'érudition  de  ce 
temps,  où,  d'après  le  Homan  de  Brut ^  l'on 
cherchait  ses  titres  de  noblesse  dans  les  annales 
de  la  Grèce,  et  les  fondateurs  des  royaumes  de 
la  Grande  et  de  la  Petite-Bretagne  dans  un 
Brulus ,  fils  d'Énée. 

Au  reste ,  il  est  impossible  d'arriver  aux  temps 
historiques ,  proprement  dits ,  sans  passer  par 
ces  ères  fabuleuses. 

Toutes  les  monarchies  ont  commencé  par  des 
fables,  et  ces  fables  ont  été  l'origine  de  plusieurs 
littératures    qui,    à    leur   tour,    ont    conservé, 
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comme  des  litres  d'originalité,  ces  souvenirs 
mystérieux.  Tl  y  a  eu  jadis  en  Europe  une  litté- 
rature, pour  ainsi  dire,  universelle,  tombée 
aujourd'hui  dans  l'oubli;  et  cette  littérature, 
dont  la  Bretagne  a  été  la  patrie,  est  peut-être 
la  plus  féconde  de  toutes  en  souvenirs  poétiques 
et   en   traditions  merveilleuses. 

Elle  fait  remonter  les  souvenirs  de  la  Grande 
et  de  la  Petite-Bretagne  jusqu'au  siège  de  Troie. 
De  là ,  elle  descend  de  règne  en  règne  ,  cite  les 
faits  d'armes  de  tous  les  rois  bretons,  donne 
la  liste  exacte  de  leurs  enfants,  quelque  consi- 
dérable qu'elle  soit ,  fait  coïncider  cette  chrono 
logie  avec  la  chronologie  sacrée  et  profane , 
disant  que  Tun  de  ces  rois  est  contemporain  de 
David,  l'autre  d'Homère,  et  arrive,  sans  incer- 
titude, à  Conan  Mériadec ,  où  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne  se  lie  à  celle  de  la  Petite, 
jusqu'au  règne  de  Cadwalastre ,  qui  vivait  dans 
le  yii/  siècle.  C'est  à  ce  règne  que  se  terminent 
ces  annales  dont  les  auteurs  sont  si  prolixes  à 
la  fois  et  si  certains  des  dates ,  qu'ils  les  retrou- 
vent partout,  et  sans  incertitude,  à  travers  un  si 
prodigieux  éloignement. 

Une  monarchie   fabuleuse  de  deux    mille  ans 
d'existence  n'est  pas,   pour  la  littérature  nalio- 
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iiale ,  un  objet  à  dédaigner.  L'historien  qui  ne 
veut  que  des  faits  constatés  ,  a  raison  sans  doute 
de  ne  pas  chercher  à  éclaircir  ces  traditions 
mensongères  ;  mais  le  poète ,  qui  ne  veut  que  des 
images ,  le  poète  qui  préfère  même  les  fictions 
aux  réaUtés ,  ne  trouvera  nulle  part  une  moisson 
aussi  alDondanle  que  dans  cette  histoire ,  où  les 
souvenirs  poétiques  de  l'Ionie  s'associent  partout 
aux  fables  sévères  de  l'Occident  et  aux  supersti- 
tions d'une  rehgion,  à  sa  naissance,  interprétée 
par  la  créduhté  et  l'ignorance.  Quand  on  se 
rappelle  que  la  féerie  tout  entière  vit  dans  ces 
annales ,  que  la  chevalerie  en  est  le  sujet  ,  on  ne 
peut  assez  s'étonner  que  des  traditions  qui  ont 
donné  naissance  à  une  mythologie  presque  tout 
européenne ,  soient  tombées  de  nos  jours  dans 
un  mépris  tel ,  que  des  hommes ,  très-instruits 
d'ailleurs ,  ignorent  absolument  l'existence  des 
ouvrages  qui  la  retracent. 

Quelle  est  la  nation  européenne  qui  peut 
offrir  en  tête  de  ses  annales  une  suite  d'événe- 
ments aussi  compliqués,  aussi  diversifiés,  des 
catastrophes  aussi  terribles^  des  souvenirs  aussi 
touchants  ?  Dans  un  siècle  où ,  lassés  des  réalités  , 
nous  ne  voulons  que  des  fictions ,  oii  en  trouve- 
rons-nous en  plus  grand  nombre?  Celte   longue 
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suite  de  règnes  qui  forment  la  préface  naturelle 
de  l'histoire  des  Bretons,  comme  X Enéide  est 
celle  du  peuple  romain ,  ne  nous  présente-telle 
pas  le  théâtre  le  plus  vaste  qui;,  jusqu'ici^  ait  été 
offert  h  la  poésie.  Les  romans  poétiques  qui 
accusent  l'incapacité  de  ces  auteurs ,  qui ,  ne 
pouvant  atteindre  à  l'épopée  ,  rabaissent  le  genre 
à  leur  niveau,  ces  romans  poétiques  qui  sont  de 
mode  aujourd'hui,  ne  trouveront  nulle  part  autant 
de  matériaux. 

Sans  doute,  cette  longue  histoire  de  nos 
princes  troyens  pèche  par  fignorance  de  ses 
auteurs.  On  sourit  en  lisant  que  Brulus,  petit-fds 
d'Énée,  après  avoir  coûté  la  vie  à  sa  mère  en 
venant  au  monde  et  tué  son  père  dans  une  partie 
de  chasse,  passe  dans  la  Grèce,  où  les  Troyens  le 
choisissent  pour  leur  duc  : 

Icelui  jouvenceau  qui  fut  BruUis  nommé, 
En  force  et  proësse  vaillamment  renomme  ; 
Ung-  jour  à  la  foret  alla  aux  cerfs  cbacer 
Où  il  occit  son  père,  cuidant  ung  cerf  blecer. 

[Brëviaire  des  Bretons.) 

On  ne  sait  que  penser  de  la  crédulité  de 
l'auteur  qui  rapporte  que  ce  Troyen  fugitii 
épousa  la  belle  Ynoge,  fille  de  Pandrasus,  noble 
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empereur  de  Grèce.  Le  langage  naïf  dans  lequel 
ces  événements  sont  rapportés  embarrasse  encore 
davantage  le  lecteur.  S'il  lit  ces  romans  dans 
nos  anciennes  traductions ,  dans  celle  de  Le 
Baud ,  par  exemple ,  il  y  voit  avec  surprise  les 
généraux  romains  appelés  des  connétables.  Il 
consent  l\  voir  ces  traditions  merveilleuses  tour- 
nées en  plaisanterie ,  comme  dans  le  poème 
immortel  de  l'Arioste  ;  mais  il  ne  peut  lui  venir 
dans  l'idée  qu'on  puisse  y  trouver  le  sujet  d'une 
épopée  plus  grave ,  comme  celle  du  Tasse ,  ou 
d'un  théâtre  plus  original  que  tous  les  autres, 
aussi  sombre  ,  aussi  énergique ,  aussi  inégal  même 
si  l'on  veut  que  celui  de  Shakespeare,  qui  n'a  pas 
dédaigné  cette  mine  féconde. 

L'imagination  la  plus  vive  ne  trouvera  jamais 
plus  d'incidents  que  n'en  renferme  cette  longue 
chronique.  Quand  Samuel  donnait  des  rois  à  la 
Judée ,  et  qu'Homère  enchantait  la  Grèce ,  les 
amours  de  Locrius  et  d'Astride  et  la  vengeance 
jalouse  de  ^'Vendolène  déjà  retentissaient  dans 
les  chants  des  bardes  armoricains.  Ils  chantèrent 
bientôt  3Iemprice  ,  assassin  de  ses  frères ,  et 
dévoré  par  des  bêles  sauvages;  et  Ebranch,  xlonl 
la  nombreuse  postérité  a  donné  des  lois  à  l'Ilahe 
et  à  l'Allemagne  ;  et   Bladud ,    inventeur   de   la 


IISTRODUCTION.  61 

nécromancie,  et  qui,  émule  cVfcare  ,  voulut 
comme  lui  s'élever  au  ciel  sur  des  ailes  qu'il 
s'était  faites.  Quoi  de  plus  tragique  et  de  plus 
touchant  à  la  fois  que  l'histoire  de  la  belle 
Cordeille,  fdle  du  roi  Léar ,  et  qu'on  applaudit 
encore ,  à  quelques  changements  près ,  sur  le 
théâtre  anglais  ?  Privée ,  par  son  père ,  de  son 
héritage ,  pour  avoir  été  fidèle  à  la  vérité  ,  sa 
beauté  lui  attira  les  hommages  d'un  roi  des 
Gaules.  Assise  sur  un  trône  étranger  qui  ne  la 
consolait  pas  du  trône  paternel,  elle  voit  arriver 
un  vieillard  fugitif:  c'était  son  père,  chassé  de 
ses  Ltats  par  ses  deux  gendres.  Elle  se  met  à  la 
tête  d'une  armée ,  replace  la  couronne  sur  la 
tête  d'un  père  qui  l'avait  dépossédée;  et,  après 
sa  mort,  gouverne  avec  gloire  un  empire  qui 
n'avait  pas  encore  reconnu  les  droits  d'une 
femme.  Après  quelques  règnes,  paraissent  Ferrex 
et  Porrex ,  dont  les  inimitiés  rappellent  celles 
d'Etéocle  et  Polynice,  et  leur  mère  qui  assassine 
elle-même  son  plus  jeune  enfant.  Ici  se  montrent 
Brennus  et  Behnus ,  dont  la  haine  rivale  ,  non 
moins  sombre  ,  donne  lieu  à  des  combats  cruels 
souvent  renouvelés ,  et  terminés  enfin  par  la 
méditation  toute  puissante  d'une  mère.  Ces  deux 
héros   réconciliés    volent  h  des   conquêtes    plus 
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nobles;  ils  donnent  des  peuples  à  l'Italie,  s'em- 
parent de  Rome  ,  et  ne  s^arrétent  qu'au  Capitole , 
défendu  par  Manlius.  Beiinus  retourne  dans  son 
île,  Brennus  passe  de  l'Italie  dans  la  Grèce, 
poursuit  ses  conquêtes  jusque  dans  l'Asie ,  où  la 
Galathie  reçoit  les  colonies  qui  le  suivent ,  et  il 
périt  de  sa  propre  main ,  après  avoir  vu  ses 
soldats,  avides  spoliateurs  du  temple  de  Delphes, 
céder ,  non  pas  à  la  valeur  des  hommes  ,  mais  à  la 
colère  des  dieux.  De  quels  traits  ne  peut-on  pas 
peindre  le  cruel  Mornid ,  et  Eiidure  ,  surnommé 
le  Débonnaire,  qui ,  deux  fois  roi ,  passe  du  trône 
dans  la  prison ,  et  reprend  la  couronne  une 
troisième  fois ,  sans  avoir  cessé  d'en  être  digne  , 
mais  laissant  douter  en  même  temps ,  dans  ces 
vicissitudes  du  sort ,  si  l'on  doit  envier  son 
bonheur  ou  plaindre  son  infortune.  Après  une 
foule  de  princes  vulgaires  parait  Belgabred , 
l'Orphée  breton:  plus  tard,  Casibellanus ,  qui 
vainquit  Jules  César,  quand  ce  capitaine,  qui  a 
caché  sa  défaite  à  la  postérité,  vint  pour  la 
première  fois  dans  file  d'Albion  dont  il  s'empara 
enfin  par  surprise  ;  Arviragus  ,  le  rival  de 
Yespasien  ;  Lucius,  dont  le  nom  latin  a  fait 
révoquer  fexistence  en  doute,  qui,  le  premier 
roi    de    file ,   se    fit    chrétien  ;    Carrausius ,  qui 


I>TBODUCTIO>'.  63 

s'empara  du  royaume  qu'il  devait  défendre  ; 
enfin,  l'empereur  (Constance  Chlore,  hériîier  du 
dernier  roi  breton  dont  il  épousa  la  fille ,  la 
célèbre  Hélène ,  mère  de  l'empereur  Constantin , 
paraissent  tour -à- tour  sur  le  trône  jusqu'à 
Octavius,  beau-père  de  Conan  Mériadec,  premier 
roi  de  la  Petite-Bretagne. 

A.  dater  du  règne  de  Conan  ,  les  souvenirs 
mêlés  des  deux  nations  britanniques  deviennent 
plus  poétiques  encore.  Partout  la  Grande  et  la 
Petite-Bretagne  se  prêtent  un  mutuel  secours 
contre  les  agressions  étrangères.  Abandonnés  des 
Romains,  les  Bretons  de  l'ile  viennent  offrir  une 
couronne  à  ceux  du  Continent  ,  et  Constantin 
part  de  fArmorique  pour  fonder  dans  file  une 
nouvelle  dynastie.  Peu  après ,  paraissent  ses  en- 
fants ,  Aurélien-Ambroise  ,  en  f  honneur  duquel 
les  érudits  de  l'Angleterre  veulent  qu'ail  été  érigé 
le  stone-heuge  ^  le  monument  le  plus  remarqua- 
ble de  la  Grande-Bretagne  ,  et  C  ler-Pendragon, 
ainsi  nommé  d'une  étoile  en  forme  de  dragon  , 
sans  doute  une  comète^  (jui  parut  de  son  temps. 
Celui-ci  est  le  père  du  fameux  Artur  de  la  Table- 
Ronde.  Avec  ce  dernier  se  montrent  Lancelot , 
Tristan,  héros  de  la  Petite-Bretagne  :  Merlin  l'En- 
chanteur,  né  peu  auparavant;  et  f  intrépide  îloè'l, 
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fidèle  compagnon  d'Arlur,  qui,  tandis  que  celui- 
ci  soumet  les  Parisiens ,  les  Belges  et  les  Flamands, 
pousse  ses  conquêtes  dans  la  Navarre  ,  et  jus- 
qu'aux murailles  de  Montpellier  et  de  IXarbonne. 

Aussi,  fut  cil  qui  par  haute  vaillance 
Institua  premier  la  Table-Ronde 
Pour  chevaliers  la  plus  belle  ordonnance 
Sans  doutance  qu 'oncques  fut  en  ce  monde 
Tant  le  bruit  jusqu'à  présent  redonde 


Et  mit  à  mort  Gérard  ung  félon 
Duc  d'Aquitaine  en  batailles  parfaites 
Et  à  son  oncle  Arlur  le  preux  Breton 
Tint  compagnie  en  toutes  ses  conquêtes. 
[Généalogie  de  la  reine  Anne,  par  Disarvoez  Penguern.) 

La  mythologie  est  un  peu  passée  de  mode.  Les 
lecteurs,  avides  d'émotions,  préfèrent  aujourd'hui 
la  peinture  de  la  nature  ,  dans  sa  réalité  ,  à  tous  ces 
ornements  de  Timagination ,  qui  la  défiguraient , 
loin  de  l'embellir;  mais  une  mythologie  tout  his- 
torique, une  mythologie  fondée  sur  des  croyan- 
ces et  des  mœurs  qui  remontent  jusqu'aux  temps 
de  la  théocratie  druidique  ,  une  mythologie  qui 
a  inspiré  l'Ariosto  et  le  Tasse ,  peut  sans  doute 
exercer  sur  l'imagination  une  heureuse  influence. 
Les  dieux  d'Homère ,  bien  qu'ils  partageassent  les 
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prëjuf;é.s  ot  les  petites  passions  des  hommes  , 
étaient  encore  loin  de  nous.  Nul  être,  d'une  na- 
ture dilVérente  de  la  nôtre,  ne  s'interpose  au 
contraire  entre  ces  chevaliers  redresseurs  de  torts 
et  ces  ermites  qui  unissaient  les  époux,  et  ces  fées 
qui  protégeaient  ou  persécutaient  tour  à  tour  les 
amants.  La  mythologie  homérique  ,  d'ailleurs , 
peint  un  climat  qui  n'est  point  le  nôtre.  Toutes 
les  scènes  de  chevalerie  se  passent  dans  notre 
patrie.  L^aspect  des  lieux  ,  les  noms  qu'ils  por- 
tent ,  nous  les  retracent  encore.  Ces  vieilles  rui- 
nes sont  celles  de  ce  château  qui  a  soutenu  les 
assauts  de  tout  les  preux  d'Artur  rassemblés 
contre  le  ravisseur  de  Genièvre  ;  cette  grotte 
profonde  est  celle  qui  renferme  le  tombeau  où  gît 
Merlin ,  quoique  vivant,  martyr  de  son  art  et  de 
l'imprudence  de  Viviane.  Et  qu'on  ne  croie  pas 
qu'en  consacrant  ses  veilles  à  ces  traditions  men- 
songères, on  ne  s  occupe  que  d'un  objet  futile. 
L'histoire  menteuse  de  ces  chevaliers  est  l'histoire 
véritable  de  ceux  qui  en  ont  conservé  le  souve- 
nir. C'est  le  tableau  fidèle  des  moeurs  de  ceux 
qui  y  ajoutaient  foi.  On  est  d'autant  plus  exact 
quelquefois  dans  la  peinture  des  moeurs,  qu'on 
rapporte  plus  de  mensonges  et  d'extrava- 
gances. 
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Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qu'on  recom- 
mande celte  source  presque  oubliée  de  souvenirs 
poétiques,  qu'on  veuille  s'en  élayer  pour  donner 
une  nouvelle  forme  à  l'histoire.  Ouoique  celle-ci 
soit  une  fable  convenue,  comme  on  le  répète  jus- 
qu'à saliété,  il  est  du  devoir  de  celui  qui  se  con- 
sacre aux  éludes  sévères  qu'elle  exige  ,  de  ne  rien 
adopter  que  de  démontré  ;  et,  à  ses  yeux,  il  existe 
une  ligne  palpable  de  démarcation  entre  ces 
traditions,  où  il  est  permis  aux  poètes  de  puiser 
sans  conséquence ,  et  ces  souvenirs  authentiques 
que  réclame  le  chronologistc ,  et  sur  lesquels 
s'appuie  fhomme  d'état.  Il  n'y  a  nul  danger  h 
prôner  ces  fables.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  ,  comme 
on  a  voulu  le  faire  entendre ,  que  les  étrangers 
pensent  que  les  annales  bretonnes  soient  toutes 
fondées  sur  des  romans.  On  sait  que  les  règnes 
des  princes  brelons  depuis  Conan  Mériadec  jus- 
qu'à Alain  II ,  conlemporain  de  Cadwalastre  , 
sous  le  règne  duquel  s'est  éteinte  l'ancienne  na- 
tion britannique  ,  ont  été  soumis  par  l'abbé  Gallel 
à  la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  minutieuse , 
et  qu'en  adoptant  les  conclusions  de  cet  abbé,  on 
craint  très-peu  de  s'égarer. 

Le  ïiomaii  de  Unit  renferme  dans  un  seul 
corps  d'ouvrage  toutes   ces  traditions   antiques; 
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et .  quand  bien  inème  on  ne  serait  pas  d'accord 
snr  son  aiilhenùcité,  cela  ne  l'empêclierail  pas 
de  1  être  sur  son  importance  lilléraire.  \  ers  le 
milieu  du  XII/  siècle  ,  Geoffroi  de  Monfmouth 
traduisit,  du  bas-breton  en  latin,  cet  ouvrajje  qui 
avait  paru  vers  735 ,  sous  le  titre  de  ^rzil- 
Brenhined y  c'est-à-dire  JBrutits ,  p?ince  ^  roi  ^ 
ou  chef.  Cette  chronique,  écrite  en  langue 
bretonne ,  était  en  quatre  livres  et  en  vers. 
Geoff'roi  avoue  dans  sa  préf^ice  que  ce  précieux 
manuscrit  lui  avait  été  apporté  de  la  Petite- 
Bretagne,  par  Gauthier  Calen ,  archidiacre 
d'O.xfort.  Robert  \\  ace  ,  natif  de  Jersey,  traduisit 
aussitôt  le  livre  publié  par  GeolTroi  en  langue 
romance  et  en  vers.  Le  roi  Henri  11 ,  charmé 
de  la  lecture  d'un  ouvrage  où  on  exaltait  la 
valeur,  on  célébrait  la  beauté  ,  on  flattait  tous  les 
goûts  du  siècle ,  ordonna  la  traduction  en  langue 
romance  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre , 
publiés  jusqu'alors  en  latin.  Chrétien  de  Troyes 
traduisit  ces  romans  en  vers  français  ;  et  c'est 
d'après  les  ouvrages  de  celui-ci,  que  nos  auteurs 
des  deux  derniers  siècles  ont  reproduit  tous  ces 
romans  de  chevalerie,  que  M.  de  Lesser  a  rajeunis. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  GeofTroi  de  Montmouth 
est  le  Macpherson  de  la  littérature  bretonne ,  si 
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lant  est  toutefois  que  Macpherson  lui-même  doive 
être  considëré  comme  uu  imposteur.  Qu'on  ne 
dise  pas  que  ce  livre ,  dont  il  se  dit  le  traducteur , 
est  de  son  invention.  Guillaume  de  Newbridge, 
au  rapport  de  l'abbé  Gallet ,  l'ennemi  déclaré  de 
Geoffroi,  convient,  tout  en  l'accusant  d'impos- 
ture ,  que  son  ouvrage  est  composé  d'après  les 
anciennes  fables  des  Bretons.  Antoine  le  Roux, 
Matthieu  Paris,  en  disent  autant.  Ussérius  rapporte 
que  le  manuscrit  qu'a  traduit  Geolïroi,  existait  de 
son  temps  dans  la  bibliolhèque  de  Cotton.  Com- 
ment se  fait-il  que  ce  Geoffroi,  surnommé  le  Men- 
teur ,  se  trouve  presque  toujours  d'accord  avec 
Bède,  et  que  ce  qu'il  dit  des  époques  des  règnes 
des  princes  bretons  depuis  Conan  Mériadec ,  se 
trouve,  au  rapport  de  l'abbé  Gallet,  de  la  plus 
grande  exactitude  ;  inventer  de  cette  manière 
serait  à  coup  sûr  impossible  !  L'abbé  Gallet 
convient  des  interpolations  faites  au  Ro77ian  de 
Urut^  telle  que  celle  de  fhisloire  fabuleuse  de 
Sainte-Ursule  et  des  onze  mille  vierges ,  histoire 
qu'Ussérius  attribue  à  une  main  étrangère.  Mais 
ces  interpolations  ne  font  rien  à  l'origine  armo- 
ricaine de  ces  traditions.  M.  de  La  Rue  a  trop 
bien  prouvé  l'existence  de  lais  bretons  antérieurs 
au  XII."  siècle  ,  pour  que  le  poome  de  Geolïroi 
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puisse  être  considéré  comme  mie  invenlion  qui 
ne  daterait  que  de  ce  siècle. 

D'ailleurs ,  on  peut  dire  des  ouvrages  mis  au 
jour  par  Macpherson  et  GeolTroi ,  ce  que  Rous- 
seau disait  d'un  livre  plus  respectable ,  que  les 
inventeurs  en  seraient  plus  étonnants  que  le 
héros.  GeolTroi  était  un  homme  instruit  pour 
son  siècle  ;  et ,  s'il  eût  été  l'inventeur  du  Roman 
de  Si^ut ,  il  ne  fut  pas  tombé  ,  comme  l'observe 
l'Anglais  EUis,  et  après  lui  M.  de  la  Rue  ,  dans  la 
faute  de  faire  menacer  l'Italie  par  ses  paladins 
bretons,  à  l'instant  où  elle  était  défendue  par 
Bélisaire.  Il  n'aurait  pas  commis  tant  de  fautes 
de  chronologie  et  de  géographie.  Guillaume  de 
Malmesbury,  qui  écrivait  en  même  temps  que 
Geoffroi ,  avoue  qu'à  cette  époque  les  exploits 
d'Artur  étaient  chantés  par  les  Bretons.  Si  le  Ro- 
man  de  Brut  était  de  l'invention  de  Geoffroi , 
comment  se  ferait-il  qu'on  le  trouvât  aussi  bien 
dans  les  manuscrits  gallois  que  dans  les  manuscrits 
bas-bretons,  puisque  c'est  d'après  ces  premiers 
qu'il  a  été  traduit  en  vers  fi-ançais  par  Gaimar. 
Geoffroi  n'eût  pas  eu  besoin  de  donner  comme 
venant  du  continent  un  poème  chanté  dans  sa 
patrie.  Des  auteurs  de  légendes,  antérieurs  à 
Geoffroi ,  rapportent  enfin  les  mêmes  fables  que 
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lui.  La  vie  de  Saint-Paterii ,  évêque  de  Vannes, 
parle  du  roi  Arthur  et  de  son  passage  sur  le 
continent  ;  celle  de  Sainl-Paul-de-Léon  relate  la 
conversion  du  roi  Marc, mari  de  la  blonde  Yseult. 

Une  partie  des  reproches  faits  à  Geoffroi  de 
Montmoulh,  ou  Geoffroi-Arlhur ,  comme  l'ap- 
pellent quelques-uns  à  cause  de  son  héros 
principal,  proviennent  aussi  des  préjugés  de 
nation.  Geoffroi  était  originaire  du  pays  de 
Galles,  et  les  Anglais  ont  décrié  de  tout  temps 
la  littérature  d'un  peuple  conquis ,  avec  lequel 
la  politique  n'a  pu  encore  les  réconcilier. 

Il  y  a  une  réflexion  bien  naturelle ,  qui  peut 
servir  à  expliquer  pourquoi  quelques-unes  de 
ces  fables  n'appartiennent  pas  évidemment  aux 
bardes  armoricains  ,  auxquels  on  les  attribue. 
Les  aventures  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde 
sont  si  extraordinaires ,  les  faits  d'armes  qu'on 
leur  prête  sont  si  bien  hors  de  nature,  que  chacun 
de  ceux  qui  les  ont  traduits  a  cru  sans  danger 
pouvoir  y  faire  des  additions  qui  rendaient  ces 
souvenirs  fabuleux  plus  mystérieux  encore.  On 
ne  doit  pas  plus  en  vouloir  à  Geoffroi ,  des  addi- 
tions auxquelles  il  a  consenti  par  complaisance 
pour  l'archidiacre  d'Oxfort  et  autres ,  qu'on  n'en 
a  voulu  à  l'Arioste ,  des  changements  qu'il  s'est 
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permis  de  faire  aux  romans  sur  lesquels  il  a  brodé 
son  poème.  Cette  faute ,  si  c'en  est  une  ,  n'est  pas 
grave  ;  et ,  si  elle  ne  trouve  pas  de  grâce  auprès 
des  historiens  critiques,  les  littérateurs  l'excusent 
toujours.  Il  faudrait  être  de  bien  mauvaise  humeur 
pour  faire  un  crime  à  M.  de  Lesser,  qui  a  traité 
des  mêmes  événements  ,  de  s'être  permis  de  placer 
au  siècle  d'Artur  des  noms  tout  modernes: 

Les  bons  seigneurs  du  pays  poitevin 
Sont  très-surpris,  oyanl  celte  aventure, 
L'un  avait  nom  Larochcjacquelin  , 
On  dit  qu'un  autre  était  nommé  Lescure. 

{Table-Ronde.  Chant  12.) 

On  pourrait  objecter  que  cet  ouvrage,  mis  au 
jour  par  un  Anglais  ,  répandu  par  un  roi  d'Angle- 
terre ,  ne  concerne  que  les  ères  fabuleuses  de 
l'Histoire  de  la  Grande  -  Bretagne  jusqu'à  la  fin 
du  IV.'  siècle  ,  et  que  ce  n'est  qu'accidentelle- 
ment qu'il  traite  de  TArmorique.  Quel  que  soit  le 
théâtre  des  aventures  surprenantes  des  héros  célé- 
brés par  le  Roman  de  Brut ^  si  les  auteurs  de  ce 
livre  sont  Bretons,  les  hauts  faits  qu'ils  retracent 
appartiennent  du  moins  à  la  littérature  qui  les  a 
préservés  de  l'oubli.  Bailleurs,  qui  ne  sait  que, 
dans  ces  temps  reculés,  fhistoire  de  la  mère-patrie 
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et  celle  de  la  colonie  ne  font  qu'une  ;  qui  ne  sait  que 
le  fabuleux  Brutus  débarqua  dans  rArmoiique 
avant  de  pénétrer  dans  l'île  qui  lui  doit  son  nom? 

Ces  deux  ducs  et  leurs  gens  ensemble  tant  nagèrent 
Qu'à  la  bouche  de  Loire  leurs  vaisseaux  aiTivèrent 
En  des  contrées  prochaines  firent  les  prois  cueillir 
Pourquoi  les  rois  de  Gaule  les  vinrent  assaillir. 

(Ze  Bréviaire  des  Bretons^ 

Enfin ,  la  plupart  des  lieux  chantés  dans  les 
anciens  lais  armoricains  ,  sur  lesquels  est  fondé  le 
Roînan  de  Srut^  se  trouvent  dans  la  Pelite  et  non 
dans  la  Grande-Bretagne:  tels  sont  le  château  de 
Joyeuse-Garde ,  la  forêt  de  Bréchiliant ,  le  Val- 
Sans-Relour. 

C'est  aux  descendants  de  ces  Bretons  ,  les 
créateurs  d'une  littérature  jadis  universellement 
adoptée  ,  qu'il  appartient  de  la  faire  revivre  au- 
jourd'hui. Les  bardes  armoricains  ont  été  autrefois 
les  devanciers  des  troubadours^,  les  instituteurs  des 
trouvères.  La  Petite-Bretagne  a  été  le  berceau  de 
la  poésie  anglaise  et  française  au  moyen-age  (ceci 
est  incontestablement  prouvé  par  M.  de  la  Rue , 
qu'il  faut  citer  souvent ,  quand  on  traite  de  cette 
matière),  c'est  donc  h  elle  de  faire  voir  maintenant 
que  ,  si  les  progrès  des  moeurs  et  de  la  littérature 
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ne  lui  permettent  plus  de  se  créer  une  littérature 
à  elle,  dans  un  idiome  particulier,  il  y  a  encore 
de  la  gloire  à  conserver  intacts  les  antiques  tiépots 
de  la  littérature  la  plus  originale,  sans  contredit, 
qui  ait  paru  en  Europe  (1). 

Après  ce  roman ,  se  présente  le  livre  plus 
exact  parfois,  sous  le  rapport  des  généalogies, 
de  Le  Baud  ,  écrit  par  ordre  de  la  reine  iVnne  , 
et  mis  au  jour  par  d'Hosier  ,  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  son  auteur;  monument  singu- 
lier et  précieux ,  qui  donne  avec  le  récit  des 
événements,  le  modèle  du  style  usité  en  Bretagne 
sous  la  reine  Anne,  et  dans  lequel  il  semble  que 
les  anciens  Bretons  viennent  eux-mêmes  nous 
raconter  leur  histoire,  sorte  d'évangile  pour  le 
petit  peuple  de  Bretagne,  qui  s'était  fait  une  reli- 

(I)  Wace  composa  le  Roman  de  Brut,  en  IIjj, 
ainsi  quil  le  dit  en  terminant  : 

Puis  que  Christ  incarnaciun 
Prist  pour  nostre  redempcion 
Mil  et  C.  L.  etV  anz 
Fist  maistre  Gace  cest  romanz. 

Ce  poème  était  encore  manuscrit  du  temps  de  Ricbcr , 
et  n'a  été  pu}3lié  qu'en  1836 ,  par  M.  Leroux  de  Lincy.  La 
seconde  partie  n'a  même  pas  encore  paru, 
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gion  de  tous  ces  préjugés  fabuleux;  —  \ His- 
toire de  Bretagne  de  d'Argenlré,  ouvrage  re- 
commandable  à  tant  de  litres,  livre  précieux  sous 
le  rapport  de  rimparliaiité ,  de  la  philosophie 
même  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  ,  et  où  respire 
tonte  la  simplicité  naïve  et  l'expression  pittores- 
que du  XVI/  siècle  ;  —  le  grand  ouvrage  de  Dom 
Morice ,  le  plus  beau  monument  élevé  à  la  mé- 
moire des  anciens  habilants  de  nos  contrées;  — 
enfin,  \ Histoire  des  I)acs^  publiée  par  Desfon- 
taines, ouvrage  dont  le  premier  livre  est  bien  in- 
complet, mais  qui  répare  souvent  dans  les  autres 
cette  inexactitude  par  une  analyse  succincte , 
quoique  un  peu  sèche. 

Je  ne  parle  pas  de  l'ouvrage  si  connu  et  si 
justement  estimé  de  Dom  Lobineau.  Ce  livre 
peut  être  considéré ,  à  quelques  changements 
près,  comme  une  première  édition  de  celui  que 
Dom  Morice  et  surtout  Dom  Taillandier,  son 
continuateur,  ont  plus  détaillé  et  mieux  écrit. 

L'on  ne  sait  pas  assez  généralement  combien 
cet  immense  travail  a  coûté  de  temps  et  de  soins  à 
ses  laborieux  auteurs.  Retracer  en  peu-  de  mots  les 
détails  de  cette  entreprise,  c'est  faire  connaître  les 
longues  recherches  dont  la  Bretagne  a  été  l'objet. 
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Avant  le  XVI/  siècle ,  les  événements  remar- 
quables concernant  la  Bretagne ,  n'étaient  consi- 
gnés que  dans  des  histoires  étrangères.  On  ne 
comptait  parmi  les  ouvrages  écrits  par  des  Bre- 
tons ,  que  les  fragments  d'Ingomar  ,  quelques 
chroniques  suspectes  des  villes  et  des  monastères, 
les  poèmes  souvent  exagérés  des  bardes  et  les 
écrits  pieusement  crédules  des  légendaires. 

On  n'avait ,  au  XV.'  siècle ,  qu'une  chronique 
faite  dans  le  XII. "  siècle  par  un  inconnu  ,  qui 
conduisait  l'histoire  de  Bretagne  jusqu'à  la  défaite 
d^Main-Barbe-Torte.  Cet  ouvrage  était  en  latin, 
et  fut  traduit  en  français  en  1250  par  le  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint- Aubin -des -Bois.  Il  avait  été 
précédé  du  poème  des  Bannerets  composé  par 
un  moine  de  la  même  abbaye  ,  et  imprimé  dans  le 
tome  3,  colonne   1761   des  Actes   de  Bretagne. 

Quelques  années  après  parurent  les  romans  de 
Sylvestre  Eudic ,  du  duc  Jean-le-Conquéraut  et  de 
Bertrand  Duguesclin.  Les  deux  premiers  ont  éga- 
lement été  imprimés  dans  les  Actes  de  Bretagne. 

Bouchard ,  Le  Baud  et  d'Argentré  furent  les 
premiers  qui  réunirent  en  un  corps  d'ouvrage 
ces  débris  épars. 

«  On  peut  dire  du  style  de  Bouchard  qu'il  est 
aussi   gothique  que  les  caractères  dont  on   s'est 
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servi  pour  le  mettre  au  jour;  et,  pour  ce  qui  est 
des  faits,  il  passe  assez  légèrement  sur  les  vérita- 
bles et  s'arrête  beaucoup  aux  faux  :  enfin ,  ce 
qu'il  a  de  bon  et  de  vrai  est  si  peu  de  chose  , 
qu'il  ne  donne  qu'une  idée  très-imparfaite  de 
l'histoire  qu'il  a  voulu  traiter. 

»  îl  y  a  plus  de  recherches  dans  Le  Baud  , 
et  beaucoup  plus  de  discernement:  il  serait  à 
désirer  que  son  style  eût  plus  d'élévation ,  et 
que  l'auteur  eût  usé  plus  amplement  de  la  liberté 
qu'il  avait ,  en  vertu  des  ordres  de  la  Reine,  de 
visiter  tous  les  titres  de  la  province;  enfin  qu'il 
eût  pu  se  défaire  de  quelques  erreurs  et  de  cer- 
tains préjugés  du  pays. 

»  Pour  ce  qui  est  de  Bertrand  d'Argentré , 
quoiqu'il  ait  eu  Pierre  Le  Baud  pour  guide ,  qu'il 
l'ait  assez  fidèlement  copié  presque  partout ,  et 
qu'il  se  soit  quelquefois'  égaré  avec  lui ,  il  n'a  pas 
laissé  de  l'abandonner  en  quelques  endroits  pour 
s'égarer  encore  davantage  (J).  « 

D'Argentré,  à  l'âge  de  23  ans,  fit  une  traduction 
latine  de  Vllistoire  de  Bretagne ^  de  Le  Baud, 
son  grand-oncle  ,  qui  est  restée  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  du  Roi,  papier  in-4.°,  n.°  6003,  et 

(  I  )  D.  Lobinoau ,  Pre'face. 
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dont  il  a  «Hé  donné  une  descF^tion  dans  les  notices 
desmannscriis  de  cette  bihliolhèciuc,  tome  7,pa(je 
^14.  En  1579,  à  la  prière  des  Etats  et  du  Boi, 
d'Argenlré  fît  lui-même  une  nouvelle  Histoire  de 
Bretagne ,  qu'il  écrivit  et  lit  imprimer  dans  l'espace 
de  trois  ans.  Il  la  retoucha ,  et  la  fit  imprimer  à 
Paris  ,  en  1588.  Son  fils  en  donna  deux  autres 
éditions  en  1612  et  1G18. 

Mais  l'imperfection  des  travaux  de  ces  trois  his- 
loriensélait  généralement  sentie  dès  lexvil.*  siècle. 

Depuis,  Dupaz,  Albert  de  Morlaix,  Toussaint 
de  Saint-Luc,  Hévin,  avaient  travaillé  de  nouveau 
sur  le  Nobiliaire,  l'Histoire  ecclésiastique,  les  Anti- 
quités et  le  Droit  public  de  la  province.  De  nou- 
velles lumières  avaient  jailli  de  ces  derniers  écrits, 
et  une  histoire  générale  demandait  à  être  recom- 
mencée sur  un  plan  plus  exact.  (1) 


(1)  Il  est  juste  d'ajoiitei'  à  la  suite  d'Albert  de  Morlaix  , 
Autretde  Missirien ,  l'annotateur  de  la  Vie  des  Saints,  et 
celui  qui  a  donné  à  ce  livre  uu  véritable  intérêt  historique 
et  même  archéologique;  La  Saulaye-Tur(jiiesteiDvpaty- 
Gaignard ,  qui,  vers  le  milieu  du  xvii.^  siècle,  s'occu- 
pèrent beaucoup  de  recherches  sur  THistoire  de  Bretagne. 
Leur  correspondance,  fort  curieuse,  existe,  en  autogra- 
phes, à  la  bibliothèque  du  Roi.  Le  premier  était  chapelain 
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Dupaz  avait  réuni  des  mémoires  dans  ce  dessein, 
et  le  marquis  de  Molac,  des  actes  que  la  mort  les 
empêcha  de  rassembler  en  corps  d'ouvrage.  Mais 
nul  ne  se  sentait  le  courage  et  le  talent  d'exécuter 
le  plan  conçu. 

Cette  tache,  malgré  tous  les  loisirs  du  cloilre  , 
devait  consumer  en  effet  la  vie  entière  d'un  homme. 
On  se  souvenait  que  Le  Baud  était  mort  l'année 
même  où  il  avait  terminé  son  travail,  et  que  d'Ar- 
gentré ,  son  petit-neveu,  n'avait  survécu  que  deux 
ans  à  la  seconde  édition  du  sien. 

Selon  Hévin,  la  1."  édilion  seule  est  du  vivant 
de  d'xVrgentré;  la  2.%  celle  de  1604,  est  faite  14 
ans  après  son  décès,  et  celle  de  1618,  la  3.%  a 
été  donnée  par  le  président  d'Argenlré,  son  fils. 

Enfin,!).  Audren,  prieur  de  l'abbaye  de  Lan- 
deveneCj  d'après  l'invilatlon  de  l'évêque  de  Quim- 
per,  se  décida  le  premier  à  se  charger  de  cette 
entreprise.  Étant  devenu  prieur  ds  l'abbaye  de 
Redon,  il  s'associa  quatre  religieux  de  son  ordre, 
s'en  adjoignit  plus  tard  un  cinquième,  et  les  en- 


du  chalcau  du  Poirier,  près  deGuingamp.  Le  secoud  était 
iulendant  du  prince  de  Guémeué.  (Note  de  M.  Bizeul , 
qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  fournir  beaucoup  d'autres 
notes  et  d'observations  sur  cet  ouvrage  de  Richcr.) 
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voya,  en  1687,  visiter  toutes  les  archives  de  la 
Bretagne.  —  Les  principales  ,  au  rapport  de  D. 
Lobineau,  furent  celles  du  château  de  Nantes,  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  la  même  ville,  celles 
du  duché  de  Penlhièvre,  celles  du  duché  de  Rohan, 
au  château  de  Blain  ,  celles  du  château  de  Vitré  , 
du 'château  deBrissac,de  Châteaubriant;  les  ar- 
chives du  parlement  ,  les  registres  des  Etals ,  les 
titres  du  présidial  et  de  l'hàlel-de-ville  de 
Rennes ,  aussi  bien  que  celui  de  Vannes  ,  celles 
du  duché  de  Coislin,  de  Rochefort,  du  Tregouel, 
delà  Foret-Neuve,  de  Galinée ,  du  Guesclin,  de 
Rosnyvinen,  etc.  ;  les  Actes  de  l'église  cathédrale 
de  Nantes;  ensuite  ceux  de  Dol,  Quimper,  Saint- 
Malo  ,  V  aunes  ,  Saint-Brieuc  ;  dans  les  abbayes  , 
celles  de  Marmouliers,  près  de  ïours;  de  l'abbaye 
de  Saint -Florent  de  Saumur  ,  de  Saint  -  Serge 
d'Angers,  Saint-Mclaire,  Saint-Georges  de  Rennes, 
de  Redon  ,  du  Mont-Sainl-3Iichel ,  de  la  Vieu- 
ville,  et  de  toutes  les  autres  abbayes  de  Bretagne, 
dans  lesquelles,  non-seulement  les  Actes  impor- 
tants ont  été  copiés,  les  autres  pris  par  extraits, 
mais  encore  où  l'on  a  copié  les  épitaphes  ,  fait 
dessiner  les  montimentset  les  portraits. 

Après  ces  recherches,    qui    avaient   duré    six 
ansj  D.  Audren  fut  nommé  prieur  d'une  abbaye 
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du  Mans.  Mettant  à  profit  son  séjour  dans  une 
province  voisine  ,  le  zélé  bénédictin  fit  faire  de 
nouvelles  recherches  dans  les  monastères  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  du  Poitou  , 
qui  ont  des  dépendances  en  Brelagne.  D.  Le  Gal- 
lois, écrivain  doué  d'un  esprit  pénétrant  et  d'une 
vaste  érudition ,  commença  alors  la  rédaction  de 
•l'Histoire  générale. 

Le  style  très-dilïus  de  Le  Gallois  se  sentait  des 
genres  d'écrire  auxquels  l'auteur  s'était  exercé , 
c'est-à-dire  de  la  controverse:  D.  Lobineau  en 
fait  l'observation  dans  sa  préface  et  se  loue  sur- 
tout de  D.  Brienle  ,  homme  d'une  critique  sévère , 
et  de  D.  Rougier ,  pour  qui  les  chartes  les  plus 
délabrées  et  les  plus  longues  n'offraient  qu'un 
travail  facile  (1). 

(1)  J'ai  lu  à  Paris,  à  la  bibliothèque  du  P»oi ,  le  manus- 
crit autographe  de  Dom  Le  Gallois,  et,  loin  d'y  trouver 
la  diffusion  dont  parle  Lobineau ,  j'y  ai  remarqué  une 
grande  clarté  de  style ,  et  une  critique  parfaitement  rai- 
sonnéc.  Il  n'admet  point  Conan  Mériadec,  comme  Lobi- 
neau lui-môme  et  toute  cette  première  réunion  de  savants 
bénédictins.  Si  Dom  Morice  a  cru  devoir  considérer  ce 
prince  comme  un  personnage  vraiment  historique,  il  a 
certainement  cédé  à  des  considérations  favorables  à  la 
maison  de  Rohan,    qui    tenait  beaucoup   à    descendre 
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I).  Le  Gallois  avait  conduit  son  travail  jusqu'au 
VI.'  siècle,  lorsqu'il  mourut  subitement.  D.  Lobi- 
neau  ,  secondé  du  célèbre  La  Croze  (1),  qui  fut , 
depuis,  bibiiotbécaire  du  roi  de  Prusse,  continua, 
ou  plutôt  recommença  ce  travail.  «  J'employai 
d'abord,  dit-il,  quelques  années  à  lire,  examiner, 
extraire  et  confronter  tous  les  auteurs  qui  avaient 
traité  de  mon  sujet.  Je  recommençai  le  même  tra- 
vail sur  nos  recueils.  Il  y  manquait  les  comptes  des 
trésoriers  généraux  et  des  trésoriers  des  guerres. 
Je  me  transportai  h  Nantes  pour  les  consulter.  Je 
les  trouvai  dans  la  poussière,  exposés  aux  injures 
du  temps....  Ce  travail  fini,  je  me  mis  à  la  com- 
position de  fhisloire,  et  j'y  employai  sept  ans 
sans  interruption.  Après  quoi  ,  me  défiant  de  mes 
propres  lumières,  je  le  fis  voir  à  des  personnages 
éclairés,  dont  j'ai  suivi  les  sentiments  avec  une  en- 
tière docilité.   » 

lineâ  Conani ,  comme  on  le  U'ouve  dans  la  fameuse 
charte  d'Alain ,  qui  existe  encorcaux  archives  de  Nantes, 
et  qui,  vers  la  fin  du  xvii/  siècle  ,  fut  arguée  de  faux  ou, 
au  moins,  de  surcharge.  Il  est  très-facheux  que  Richer 
n'ait  pas  vu  l'ouvrage  de  Le  Gallois.  Je  suis  persuadé 
qu'il  eût  été  frappé,  comme  moi,  de  la  force  de  ses  dé- 
ductions. {Note  de  M.  Jiizeul.) 

(1)  Né  à  Nantes ,  le  i  décembre  1661. 
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Ce  savant  religieux ,  que  la  nature  avait  doué 
d'un  jugement  droit,  et  que  ses  études  avaient 
rendu  critique  sévère,  termina  en  1707,  en  deux 
volumes  in-folio ,  son  ouvrage  dédié  au  comte  de 
Toulouse,  bâtard  de  Louis  XIV,  gouverneur  de 
Bretagne ,  que  l'auteur  compare  à  Scipion. 

A  peine  l'ouvrage  de  D.  Lobineau  fut-il  ter- 
miné, que  Vertot  et  Claude  du  Moulinet  l'alla- 
quèrent  publiquement.  D.  Gallet  écrivit  alors  ses 
savantes  dissertations ,  qui  terminèrent  la  dispute 
et  jetèrent  un  nouveau  jour  sur  les  premiers 
siècles  de  l'Histoire  de  Bretagne  (1).  Éclairé 
par  ces  nouveaux  écrits  ,   D.  Lobineau   songeait 


(l)  Gallet,  ne  dans  le  cUocùse  de  Saint-Brieuc,  avait 
été  long-temps  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Louis,  à 
Paris,  Gallet  a  pris  la  défense  de  Le  Baud,  sans  admettre 
les  fables  répandues  dans  ses  histoires.  Il  prétend  que 
le  plan  de  son  ouvrage  est  vrai,  conforme  à  l  Histoire 
Romaine  et  à  celle  de  la  Grande-Bretagne ,  et  que  c'est 
le  seul  qu'on  puisse  suivre  sans  s'écarter  de  la  vérité. 
Desfontaines  avait  eu  communication  d'une  copie  défec- 
tueuse, et  D.  Morice  l'a  fait  imprimer  d'après  l'original 
appartenant  au  cardinal  de  Rohan.  —  Ce  manuscrit 
existe  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  avec 
copie  de  lettres  pour  servir  à  l'Histoire  de  Bretagne.  In- 
folio, de  671  feuilles,  sous  le  n."  258. 
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à  recoinmencer  son  livre,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva l'an  1727.  D.  Morice  ,  que  des  recherches 
relatives  à  la  maison  de  Rohan^avaienl  conduit 
à  s'occuper  de  1  histoire  ancienne  de  la  province, 
se  proposa  alors  de  réaHser  les  dernières  inten- 
tions de  D.  Lobineau. 

Les  États  de  Bretagne  adoptèrent ,  en  1741, 
le  plan  qui  leur  fut  proposé  par  D.  Morice  _,  et 
Tannée  suivante  parut  le  premier  volume  des 
mémoires  devant  servir  de  fondement  à  la  nou- 
velle Histoire  de  Bretagne.  Les  deux  autres  sui- 
virent à  deux  années  d  intervalle.  D.  Morice,  ayant 
mis  en  œuvre  tous  ces  matériaux  ,  donna  ,  en 
1750,  son  premier  volume  de  texte.  Mais  des 
occupations  aussi  constantes  avaient  détruit  la 
santé  de  ce  savant  religieux ,  et  comme  si  ce  long 
ouvrage  devait  accabler  tous  ceux  qui  s'y  livraient, 
D.  Morice  mourut  dans  l'année  même  qui  vit  pa- 
raître le  coramencemeul  de  son  Histoire.  Les 
matériaux  qui  devaient  en  former  la  suite ,  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  D.  Taillandier,  son 
confrère.  Celui-ci,  quoique  étranger  à  la  Bre- 
tagne, se  chargea  de  continuer  un  travail  qu'a- 
vait inspiré  famour  de  la  patrie  à  ses  premiers 
auteurs,  et  il  acheva,  en  1756,  ce  monument 
qui  avait  exigé  le  concours  de  tant  d'écrivains, 
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et  qui ,  depuis  l'instant  où  il  avait  été  commencé , 
avait  vu  s'écouler  deux  générations. 

Dans  les  endroits  où  l'Histoire  de  France  et 
celle  d'Angleterre  se  confondent  avec  l'Histoire 
de  Bretagne  ,  ayant  à  choisir  dans  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  ,  je  me  suis  rattaché  à  ceux  qui 
m'ont  paru  le  plus  véridiques.  Parmi  ceux  qui 
ont  traité  de  l'Histoire  d'Angleterre,  j'ai  consulté 
Gildas  et  Bède  pour  les  siècles  qui  ont  précédé 
l'heplarchie  ,  et  Hume  pour  les  temps  postérieurs. 
Parmi  les  écrivains  français ,  j'ai  choisi  Mezerai 
et  le  président  Hénault.  J'y  ai  joint  le  P.  Daniel 
pour  les  deux  premières  races. 

Je  me  suis  rattaché  aussi  quelquefois  à  \ His- 
toire de  France  de  l'abbé  Yelly  et  de  ses  conti- 
nuateurs, et  à  celle   d'xVnquetil. 

Les  Histoires  de  la  Normandie ,  de  l'Anjou  et 
du  Poitou  sont  trop  intimement  liées  h  celle  de 
la  Bretagne  pour  que  je  n'aie  pas  eu  soin  de  les 
consulter  aussi.  J'ai  suivi,  en  conséquence  ,  sur 
les  points  principaux ,  ce  que  contient  à  cet  égard 
le  deuxième  volume  de  \ Art  de  vérifier  les 
dates  ^  par  les  savants  bénédictins  D.  Durand 
et  D.  Clémence,  Les  Recherches  histoiiqiies 
sur  le  Haut  et  le  Bas- Anjou ,  par  M.  Bodin , 
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l'ouvrage  de  M.  Thibaudeau  sur  le  Poitou ,  sont 
ceux  auxquels  je  me  suis  rattaché  de  préférence. 
Le  ]3aud  et  Gibbon  m'ont  servi  l'un  et  l'autre 
pour  les  siècles  où  l'Histoire  de  Bretagne  est 
liée  à  celle  du  Bas-Empire.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
prévenir  que  les  événements  ne  sont  pas  tou- 
jours rapportés  dans  mon  travail  tels  qu'ils  sont 
dans  ces  ouvrages.  Quand  j'ai  trouvé^  dans  les 
historiens  bretons,  des  preuves  certaines  d'une 
autre  opinion ,  je  m'y  suis  conformé  de  pré- 
férence. 

Indépendamment  de  ces  sources  principales, 
j'ai  puisé  dans  d'autres  ouvrages  les  détails  et  les 
particularités  de  mon  précis.  Pour  les  temps  les 
plus  reculés ,  je  me  suis  servi  de  \ Histoire  des 
Celles  de  Pelloulier ,  de  l'ouvrage  de  M.  Le 
Deist  de  Bolidoux ,  intitulé  :  Des  Celtes  anté- 
rieurement aux  temps  historiques  ^  ouvrage 
qui  détruit  quelques  assertions  du  premier.  Plu- 
sieurs écrits  de  WSl,  de  Penhouet,  Athénas ,  Le 
Cadre ,  dans  lesquels  l'histoire  est  interprétée  par 
l'archéologie ,  ne  m'ont  pas  été  d'un  moindre 
secours. 

Je  pourrais  ajouter  h  ces  ouvrages  un  grand 
nombre  d'autres  dont  la  lecture  est  utile  à  celui 
qui  désire  connaître  d'une  manière  plus  étendue 
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les  anliquilés  bretonnes  ;  ces  ouvrages  sont 
surtout:  Les  Antiquités  Gauloises  Ae  Latour- 
d'Auvergne  ,  les  Monuments  Celtiques  de 
Cambry,les  Mémoires  de  l'amiral  Thévenard  , 
les  Mémoires  de  l'Académie  Celtique,  à  la- 
quelle a  succédé  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  ;  les  nombreux  écrits  de  M.  Le  Bri- 
gant  ;  enfin  ,  le  recueil  publié ,  à  Nantes ,  par 
M.  Camille  Melllnet ,  sous  le  nom  de  Lycée 
Armoricain. 

Le  règne  des  rois  armoricains  a  été  traité  d'a- 
près l'excellente  Dissertation  sur  f  origine  des 
Bretons ,  par  l'abbé  Gallet ,  imprimée  tout 
entière  dans  le  premier  volume  de  texte  de  D. 
Morice  ,  et  insérée  d'une  manière  incomplète  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Desfontaines.  Si  ce  n'est  pas 
un  livre  qui  offre  un  récit  suivi,  ce  sont  du 
moins  les  meilleurs  matériaux  pour  celui  qui  se 
propose  d'écrire  l'Histoire  Ancienne  de  la  Bre- 
tagne. J'y  ai  trouvé  des  preuves  certaines  de  l'an- 
tiquité de  la  nation  bretonne  ,  preuves  qui  dé- 
truisent complètement  à  mes  yeux  les  opinions 
erronées  de  Vignier,  Vertot  et  quelques  autres 
historiens  français. 

Cependant,  comme  cet  ouvrage  paraît  tout 
entier    composé  d'après    les   anciennes  légendes 
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bretonnes,  des  faits  attestés  par  des  auteurs  étran- 
gers y  sont  omis  ,  altérés,  ou  révoqués  en  doute. 
J'ai  cru,  en  conséquence,,  devoir  m'écartcr,  sur 
certains  points,  de  l'abbé  Gallet. 

Pour  les  autres  époques  historiques ,  les  chro- 
niques de  Bretagne,  de  Saint-Brieuc ,  des  rois 
bretons  armoricains  (cette  dernière  ne  subsiste 
plus  que  dans  les  fragments  que  nous  a  conservés 
Le  Baud),  de  Saint-Florent,  du  Mont-Saint- 
Michel,  de  JNantes,  de  Normandie,  de  Bhuis,  de 
Paimpont,  m'ont  été  d'un  grand  secours  pour  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis  le  iv/  jus- 
qu'au X\/  siècle. 

Les  anciens  souverains  de  TArmorique  ont  été 
contemporains  des  premiers  évêques,  des  fonda- 
teurs des  premiers  monastères.  Ces  prélats  et  ces 
cénobites  sont  venus,  pour  la  plupart,  de  la  Grande- 
Bretagne^  comme  les  princes  sous  lesquels  ils  ont 
vécu.  J'ai  lie ,  autant  que  possible ,  l'histoire  des 
uns  h  celle  des  autres.  Je  me  suis  servi,  pour  cela , 
de  la  savante  Histoire  Ecclésiastique  de  l'abbé 
Deric,  ouvrage  rempli  de  recherches,  mais  où 
l'auteur  s'est  trop  laissé  aller  au  style  oratoire  et 
a  marqué  trop  de  penchant  pour  les  étymologies. 
J'ai  pensé ,  néanmoins  ,  que  cet  ouvrage  devait 
me  tenir  lieu  de  ces  anciennes  Vies  des  Saints , 
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OÙ  Albert  de  Morlaix ,  malgré  le  charme  naïf 
des  détails ,  avait  laissé  tant  de  traces  de  l'igno- 
rance de  nos  vieux  légendaires ,  et  où  Dom  Lo- 
bineau  avait  montré ,  peut-être,  trop  de  séche- 
resse. 

J'ai  eu  l'attention  de  me  guider,  autant  que  je 
l'ai  pu^  dans  chaque  époque,  avec  des  ouvrages 
spécialement  destinés  à  l'histoire  de  ces  époques. 
Ainsi,  César,  le  plus  exact  et  le  plus  concis  des 
historiens,  est  celui  auquel  je  me  suis  rattaché, 
de  préférence,  sur  la  guerre  des  Venèles,  dont  ce 
général  a  parlé  avec  détail,  pour  nous  faire  con- 
naître rimporlance  de  sa  victoire.  Le  poème  de 
Guillaume  Le  Breton  m'a  fourni  quelques  notes 
sur  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Froissard,  écri- 
vain impartial ,  contemporain  de  Monlfort ,  mal- 
gré son  inexactitude  dans  les  faits  importants,  m'a 
présenté  des  détails  sur  la  guerre  civile  élevée 
entre  ce  prince  et  son  rival  Charles  de  Blois.  J'ai 
tiré  des  notes  précieuses  des  IMémoiî'es  sur 
Dugitesclin,  publiés  par  Lefebvre,  de  ï His- 
toire de  Dtiguesclin ,  écrite  par  Ménard ,  de 
quelques  chroniques  en  vers  du  XIV.*  siècle  et 
de  la  Vie  cV A?tur  de  Richemond  ^  ouvrage 
trop  apologétique  ,  peut-être  ,  composé  par  Guil- 
laume Gruel,  et  publié  par  Th.  Godefroy. 


IKTRODUCTIO'.  89 

Notre  naïf  et  vëridique  Philippe  de  Commines 
m'a  servi  dans  le  récit  des  longs  démêlés  de  Fran- 
çois II  et  de  Louis  XI,  et  pour  le  règne  de 
Charles  VIII. 

L'abbé  Irai!,  dans  son  Histoire  deja  Réu- 
nion  de  la  Bretagne  à  la  France ,  malgré 
quelques  inexactitudes,  m'a  présenté  un  tableau 
aussi  intéressant  que  bien  écrit  de  l'époque  la  plus 
célèbre  des  Annales  Bretonnes. 

J'ai  trouvé  des  renseignements  sur  les  mœurs , 
les  usages  et  les  coutumes,  dans  les  discours  qui 
précèdent  chacun  des  volumes  àe^Preuves  de  Dom 
Morice ,  dans  quelques  livres  de  Dom  Lobineau , 
à^^w^Xçi's,  matières  féodales  et  les  annotations  de 
Hévin ,  dans  la  Grande  Coutume  de  Bretagne 
de  Poulain  du  Parc  ;  enfm ,  dans  l'ouvrage  assez 
médiocre  de  M.  Pèlerin  ,  de  Nantes  ,  intitulé;  du 
Droit  Public  de  la  Bretagne. 

L'utile  dictionnaire  d'Ogée  m'a  offert  quelques 
notes  précises  sur  la  géographie.  Les  annales  brio- 
chines  de  l'abbé  Ruffelet,  ouvrage  mieux  conçu 
et  mieux  rédigé,  m'ont  fourni  des  renseignements 
sur  l'évêché  de  Saint-Brieuc  et  sur  l'ancienne  famille 
de  Penthièvre.  Pour  la  géographie  ancienne  ,  j'ai 
consulté  Strabon  ,  Pomponius-Mela  ,  l'Itinéraire 
4'Antpnin,  et  l'Anonyme  de  Ravenne, 
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Le  P.  Dupas  (1)  et  Toussaint  de  Saint-Luc  (2) 
m'ont  servi  de  guide  pour  le  nobiliaire. 

Le  savant  mémoire  de  M.  de  la  Rue  sur  les 
bardes  armoricains ,  m'a  éclairé  sur  l'un  des 
points  les  plus  curieux  de  la  littérature  fran- 
çaise. Il  en  est  ainsi  de  la  brochure  qu'a  publiée 
M.  de  Rerdanet  sur  V Histoire  de  la  Langue 
des  Gaulois.  L'ouvrage  manuscrit  de  l'abbé 
Travers ,  sur  la  ville  et  les  évêques  de  Nantes , 
déposé  à  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville, 
m'a  servi  plus  d'une  fois ,  et  j'ai  regretté  de  n'en 
avoir  pas  eu  de  semblables  sur  les  autres  villes 
de  Bretagne. 

Si  j'ai  regardé  comme  inutile  l'ouvrage  de  D. 
Lobineau  après  celui  de  D.  Morice ,  je  devrais 


(1)  Beaucoup  de  grandes  et  illustres  maisons  ont  été 
omises  dans  son  ouvrage,  pendant  qu'il  y  a  placé  d'autres 
moins  considérables.  [D.  Lob.  Préface.) 

(2)  Le  P.  Toussaint  de  Saint-Luc,  religieux-carme,  a 
donné,  en  deux  petits  volumes,  des  mémoires  sur  ce  qui 
regarde  la  Bretagne,  qui  ne  contiennent  qu'un  extrait  de 
la  dernière  réformation  de  la  noblesse  de  cette  province, 
et  quelques  renseignements  sur  l'état  du  pays,  tant  par 
rapport  à  l'église ,  que  par  rapport  à  la  noblesse.  (Z>.  Lob. 
Prf^face.) 
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mieux  encore  passer  sous  silence  les  Annales 
Nantaises ,  après  avoir  indiqué  le  nianusciil 
de  Travers.  Les  Annales ,  en  effet ,  connue  je 
l'ai  dit  déjà ,  ne  sont  que  des  plajjiats  grossiers 
de  ce  manuscrit  :  ces  plagiats  ne  cessent,  par 
intervalle,  que  pour  faire  place  à  dos  réilexions 
triviales  ,  et  l'auteur  fait  regretter  partout  qu  il 
lirait  pas  été  copiste  plus  servile. 

Partout  où  j'ai  eu  besoin  de  rattacher  les  dé- 
tails puisés  dans  les  écrivains  bretons  à  l'histoire 
poHtique  et  morale  de  la  société,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  jusqu'à  François  I.",  je  me 
suis  servi  de  l'exceliente  Ijitroduction  à  l'His- 
toire de  Charles -Q iiint ^  par  Robertson.  J'ai 
consulté  avec  moins  de  confiance  ï Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations^  par  Voltaire,  et 
ï  Histoire  Moderne  de  Condiliac. 

Tout  ce  qui  est  relatif  au  clergé  a  été  scrupu- 
leusement confronté  avec  ce  qu'a  écrit  le  savant 
et  judicieux  Fleury. 

L'ouvrage  de  M.  Michaud  sur  les  Croisades  a 
été  mon  guide  sur  cette  époque  si  intéressante  de 
nos  annales.  J^y  ai  ajouté  ï  Histoire  de  l' Eu- 
7'ope  au  moyen-dge  ^  par  M.  Ilallam. 

J'aurais  voulu  joindre  aux  détails  des  mœurs, 
d'autres  détails  non  moins  intéressants ,  et    qui 
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aident  à  faire  connaître  une  nation.  J'aurais 
voulu  parler  des  diverses  ressources  de  la  Bre- 
tagne à  différentes  époques,  de  son  industrie, 
de  son  commerce ,  des  richesses  de  son  sol ,  de 
celles  de  ses  villes  principales  ;  mais  la  statistique 
de  ce  pays  est  si  peu  connue,  même  aujourd'hui, 
qu'on  ne  peut  pas  attendre  de  moi  que  je  donne 
celle  de  la  province  telle  qu'elle  était  il  y  a  dix 
siècles.  J'avoue  d'ailleurs  que ,  sur  ces  articles  ,  je 
ne  connais  aucun  ouvrage  où  puiser  des  renseigne- 
Tnents ,  si  ce  n'est  l'enquête  de  Jean  IV  et  Clisson. 

Je  terminerai  la  note  des  historiens  bretons , 
en  joignant  à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  les 
auteurs  des  meilleurs  abrégés.  Le  nombre  en  est 
plus  grand  que  l'on  ne  peut  l'imaginer.  Chacun  de 
ceux  qui  ont  écrit  sur  quelque  portion  de  la  Bre- 
tagne a  fait,  comme  moi,  un  tableau  analytique 
de  l'histoire  entière  de  la  province.  C'est  ainsi 
qu'il  en  existe  un  assez  bien  fait,  en  tête  d'une 
Desciiption  de  Guerande  et  de  ses  environs. 
La  lecture  de  ces  ouvrages  me  devenait  peut-être 
inutile  ,  après  avoir  puisé  dans  les  sources  prin- 
cipales ;  mais  j'ai  voulu  me  convaincre,  par  l'exa- 
men de  ces  abrégés,  que  je  n'avais  réellement  rien 
omis  d'important  dans  le   mien. 

Je  citerai  principalement  la  Liste  chronolo-' 
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giqiie  des  ducs  de  Bretagne ,  qui  fait  partie 
de  ÏAiH  de  vérifier  les  Dates  ^  ouvrage  qu^on 
ne  saurait  trop  citer  avec  éloge  ;  le  discours  qui 
sert  d'introduction  au  dictionnaire  d'Ogée  ^  où 
l'auteur  a  omis  des  faits  essentiels  ,  pour  s'arrêter 
sur  de  moins  importants  ,•  la  Succession  chro- 
nologique des  anciens  ducs  de  Bretagne  ^ 
par  Arlur  de  la  Gybonnais ,  extraite  en  partie  de 
D.  Lobineau  ;  le  livre  élémentaire  de  Gaschi- 
gnard ,  écrit  avec  sagesse  et  clarté ,  mais  dont  la 
forme  dialoguée  n'est  convenable  qu'aux  enfants; 
enfin,  le  précis  récemment  publié  par  M.  de  la 
Porte,  et  servant  de  préface  à  ses  Recherches 
historiques  sur  la  Bretagne.  J'aurais  pu  tirer 
quelque  chose  de  l'abrégé  qu'a  donné  Lesconvel 
de  Touvrage  de  d'Argentré,  si  cet  auteur,  dont  la 
diction  est  assez  facile,  avait  su  corriger  les  er- 
reurs de  son  modèle  (1). 

Les  conseils  qui  m'ont  été  donnés ,  les  maté- 
riaux nouveaux  qui  ont  été  mis  à  ma  disposition , 
les  encouragements  mêmes  que  j'ai  reçus ,  m'ont 
été  d'un  secours  aussi  grand  que  tous  les  livres. 


(1)  Il  ne  s'est  pas  rais  en  peine  de  corriger  les  fautes 
de  son  auteur,  ni  de  suppléer  ce  (jui  pouvait  y  manquer. 
iJP.  Lçf).  Préface.) 
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Qu'il  me  soit  donc  permis  de  payer  le  juste  tribu 
de  ma  reconnaissance  à  M.  Miorcec  de  Kerdanet, 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  les  écrivains 
bretons  ;  à  M.  Guillet ,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Nantes  et  juste  appréciateur  des  richesses  dont 
il  est  le  dépositaire.  Je  n'oublierai  pas  surtout  de 
citer  un  magistrat  qui  a  laissé  un  nom  cher  aux 
amis  des  aris  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  M.  le  comte  de  Brosses ,  ancien  pré- 
fet de  ce  département ,  et  qui  a  mis  tout  l'em- 
pressement possible  à  me  procurer  l'entrée  des 
dépôls  publics  confiés  à  sa  surveillance. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  dire  un 
mot  du  plan  que  j'ai  cru  devoir  suivre.  J'ai  par- 
tagé mon  précis  en  six  livres,  qui  comprennent 
l'Histoire  complète  de  la  Bretagne ,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tunion  de  cette 
province  à  la  France. 

Le  premier  livre  est  destiné  à  retracer  l'his- 
toire de  l'Armorlque  sous  le  gouvernement  des 
Druides,  sous  la  domination  des  Romains  et  sous 
le  règne  de  ses  rois.  Celte  époque  de  ténèbres  et 
d'erreurs ,  qu'on  pourrait  appeler  en  partie  les 
temps  fabuleux ,  ces  siècles  où  la  chronologie 
n'a  pas   encore  fixé  partout  ses   dates,  est  celle 
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qui  a  offert  le  champ  le  plus  vaste  aux  systèmes 
et  aux  hypothèses.  J'ai  pensé  qu'il  était  néces- 
saire tle  la  traiter  séparément ,  et  que  la  mutation 
du  titre  de  roi  en  celui  de  duc,  était  un  événe- 
ment qui  distinguait  assez  ce  livre  de  celui  qui 
lui  succède. 

Le  second  livre  renferme  des  époques  plus 
certaines^  mais  aussi  peu  intéressantes.  J'y  passe 
en  revue  les  règnes  de  ces  souverains  que  les 
Français  ont  appelés  comtes ,  et  les  Bretons  ducs , 
depuis  les  successeurs  de  Salomon  îIT,  jusqu'à  la 
fin  du   règne  de   Jean  III. 

Le  troisième  livre  contient  la  fatale  dispute 
élevée  entre  Jean  de  Monffort  et  Charles  de 
Blois,  ainsi  que  le  règne  de  Jean  IV.  Cette  époque 
de  malheur  et  de  gloire  ,  qui  a  tant  illustré  la 
Bretagne  ,  qui  a  vu  naîlre  les  Duguesclin  et  les 
Clisson,  demandait  à  former  un  tableau  historique 
à  elle  seule.  Comme  tous  les  siècles  de  révolutions 
et  de  guerres  civiles,  elle  offre  un  caractère  de 
fureur  et  d'héroïsme ,  qui  ne  permet  pas  de  la 
confondre  avec  des  temps  moins  orageux. 

Les  règnes  des  successeurs  de  Jean  ÏV,  jusqu'à 
l'avènement  de  François  II,  sont  analysés  dans  le 
quatrième  livre.  La  Bretagne  a  été  alors  presque 
constamment  falliée  de  la  France ,  et  les  sou- 
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verains  dont  j'ai  tracé  l'histoire  ont  tous  été 
contemporains  de  ce  Charles  Vil ,  qui  a  été  ,  en 
cjuelque  sorte ,  le  second  fondateur  de  la  monar- 
chie française.  Celte  époque  critique ,  qui  com- 
prend toute  la  vie  d'Artur  de  Richemond ,  est 
celle  où  les  Bretons  ont  commencé  à  perdre  ce 
caractère  tranché  que  leur  avaient  donné  les 
colonies  venues  d'Angleterre  ,  pour  prendre 
une  physionomie  nouvelle  ,  qui  les  rapprochait 
davantage  des  Français. 

Le  cinquième  livre  renferme  le  règne  de 
François  II  et  celui  de  la  reine  Anne,  sa  fille. 
J'ai  fait  de  ces  deux  règnes  Tune  des  portions 
distinctes  de  mon  travail ,  parce  que  c'est  alors 
qu'un  événement,  à  jamais  mémorable,  l'union 
de  la  Bretagne  à  la  France,  tentée  par  Louis  XI, 
dès  l'avènement  de  François  II,  a  été  con- 
sommé par  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles    VIÏI. 

Le  sixième  et  dernier  livre  contient  le  tableau 
de  l'état  politique  et  moral  de  la  Bretagne  durant 
les  siècles  dont  j'ai  tracé  fhistoire.  J'ai  préféré 
traiter  à  part  cette  matière  intéressante,  que 
d'autres  historiens  ont  confondue  avec  fhistoire 
politique,  et  en  cela  j'ai  suivi  f  exemple  que  nous 
ont    donné   Voltaire   et  Hume,    D'ailleurs ,  j'ai 
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pense  qu'une  revue  {jénérale  des  mœurs,  après 
une  période  de  dix  siècles,  serait  mieux  appréciée 
que    dans    un   cadre   étroit  d'un    siècle  à  l'aulre. 

Toutes  les  dates,  compulsées  avec  soin,  sont 
placées  en  télé  de  chaque  alinéa  auquel  elles  se 
rapportent.  Je  n'ai  conservé ,  dans  le  texte ,  que 
celles  qui  demandaient  une  indication  précise  du 
mois  et  de  l'année. 

J'ai  terminé  cet  ouvrage  à  l'union  de  la  Bre- 
tagne h  la  France ,  parce  que  c'est  alors  qu'a 
commencé  pour  celte  province  une  existence 
nouvelle.  Je  me  suis  proposé  d'écrire  l'histoire 
de  la  monarchie  bretonne,  et  les  révolutions 
arrivées  sous  les  rois  de  France  ne  sont  plus  de 
mon  sujet.  L'on  serait  blessé,  avec  raison,  de 
l'exactitude  de  l'écrivain  qui  joindrait  à  la  liste 
des  souverains  de  la  Bretagne ,  la  note  scrupu- 
leusement servile  des  gouverneurs  qui  se  sont 
succédé   dans   celte  province    conquise. 

En  perdant  ses  souverains,  la  Bretagne  a  perdu 
son  rang  parmi  les  nations.  Il  ne  lui  est  resté  que 
son  nom.  Elle  a  suivi  les  diverses  fortunes  du 
royaume  dont  elle  a  fait  partie.  Son  histoire  se  con- 
fond avec  celle  de  la  France;  elle  n'a  plus,  dans 
la  suite  des  temps ,  d'existence  qui  lui  soit  parti- 
culière.  C'est  ainsi,  s'il  est  permis  de  se  servir 
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d'une  image  physique  pour  peindre  une  révolu- 
lion  politique  ,  qu'une  rivière  ,  en  se  mêlant  à  un 
grand  fleuve,  n'offre  plus  aux  yeux  le  cours  de 
ses  ondes  soumises ,  et  ne  suit  que  le  mouvement 
qui  lui  est  imprimé. 

Ce  qui  concerne  la  Bretagne ,  comme  portion 
d'un  vaste  empire,  depuis  François  ï."  jusqu'à 
nos  jours  ,  appartenant  à  l'Histoire  de  France,  la 
tache  de  l'historien  a  cessé  pour  elle ,  puisqu'elle 
a  cessé  elle-même  d'être  indépendante.  Il  n'est 
resté  au  chronologisleque  des  détails  obscurs  (1), 


(I)  Depuis  l'époque  de  l'union,  la  Bretagne  a  éprouvé, 
dans  radminislration  ,  des  changements  quii  est  peut- 
être  utile  de  noter. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  il  fut  établi  à  Rennes  un 
parlement  à  l'instar  de  ceux  de  Paris  et  de  Toulouse. 
Cette  Cour  remplaça  celle  dite  Aqs  grands  jours  j  créée 
par  le  duc  François  IL  Cette  mesure  rendit  la  Bretagne 
plus  dépendante  encore  de  la  France,  puisque  l'ancien 
parlement  jugeait  en  dernier  ressort,  et  que  celui-ci  fut 
soumis  au  parlement  de  Paris ,  auquel  il  fut  permis  d'en 
appeler.  De  plus ,  les  magistrats  qui  composèrent  cette 
Cour  souveraine,  furent  choisis, moitié  parmi  des  Bretons, 
moitié  parmi  des  Français  d'autres  provinces.  Ce  parle- 
ment subsista  jusqu'à  la  révolution. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  cour  de  France,  ou- 
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OU  si  quelques  évouemeiits  importants  se  sont 
présentés,  il  n'a  plus  été  permis  de  les  rattacher  h 
riiisloire  ancienne  de  la  province.  Un  anneau 
brisé  ne  permet  plus  de  réunir  les  temps 
modernes  aux  temps  anciens.  C'est  ainsi  que 
diflère  l'Italie  antique  do  l'Italie  du  moyen-age  , 
la  Rome  des  Césars  de  la  ville  des  Pontifes 
chrétiens. 

La  Bretagne,  aussitôt  après  son  union  à  la 
France  ,  a  été  ensanglantée,  il  est  vrai,  par  les 
guerres  de  la  ligue.  Mais  ce  n'est  pas  chez  elle 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  celte  lutte  mar- 
quée par  un  nouveau  genre  de  férocité  et  de 
grandeur.  Le  détail  des  faits  ne  peut  se  passer  de 
fexplication  des  causes.  La  Bretagne ,  à  cette 
époque,  a  été  agitée  d'un  mouvement  réel,  mais 
communiqué;  c'est  dans  une  atmosphère  supé- 
rieure que  se  sont  formés  les  orages ,  et  c'est  des 
régions   éloignées    qu'est   partie   la    foudre   dont 


bliant  déjà  les  convenlions  passées  entre  nos  rois  et  les 
Bretons,  plaça,  dans  la  capitale  de  la  province,  une  ùi^en- 
dance  ayant,  sous  ses  pouvoirs,  la  directiou  des  com- 
munautés des  villes,  la  grande  voirie,  le  tirage  de  la 
milice,  le  jugement  relatif  aux  francs-fiefs.  Cette  charge 
na  été  supprimée  aussi  qu'à  la  révolution. 
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retentirent  alors  les  échos  de  ses  campagnes  (I  ). 
Après  cette  lulte  sanglante ,  tout  est  resté  en 
Bretagne  dans  un  état  de  repos  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  noter  encore  quelque  débarquement  de 
troupes  étrangères  dans  les  longues  guerres  qu'a 
soutenues  la  France  ;  à  moins  que  la  curiosité  ne 
s'attache  à  des  particularités  d'une  autre  nature ,  et 
qu'on  ne  regarde  comme  un  événement  politique 
le  passage  de  quelques-uns  de  nos  rois  ou  la 
captivité   d'un   magistrat  célèbre  (2). 


(1)  Ed.  Richer  a  laissé  ici  une  uole  inachevée,  qu'il 
avait  commencée  ainsi  :  «  Je  vais  donner  sommairement 
»  les  principales  circonstances  de  celte  guerre  célèbre....» 

(2)  Tout  le  monde  sait  combien  la  persécution  dirigée 
contre  La  Chalotais  excita  de  murmures  en  Bretagne,  et 
même  dans  toute  la  France.  Cette  persécution  est  deve- 
nue importante  ,  et ,  en  aigrissant  les  esprits  contre  l'au- 
torité, elle  a  eu  quelque  influence  sur  la  révolution  fran- 
çaise. 

La  Chalotais,  procureur-général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, s'était  appliqué  à  la  connaissance  des  lois.  Joignant 
à  cette  étude  celle  de  l'histoire,  il  cherchait,  par  ses 
travaux ,  à  faire  connaître  les  droits  du  peuple,  et  à  le 
préserver  des  invasions  de  la  noblesse  et  de  l'autorité 
royale.  Cette  entreprise  ,  vivement  applaudie  du  parti 
philosophique,  avait,  en  quelque  sorte,  rangé  La  Chalo- 
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Enfin  la  rëvolulion  française  est  arrivée.  La 
Bretagne  a  abandonne  les  privilèges  publics ,  ou 
plutôt     les     droits   qui    la     distinguaient    encore 

tais  sous  la  bannière  de  ces  publicistes  du  xyiii.*^  siècle, 
accusés  d'un  esprit  d'innovation  que  ne  dirigeait  pas  tou- 
jours une  prudente  réserve. 

On  hésitait  sur  la  dcslruclion  des  jésuites  ,  quand  La 
Chalotais  provoqua  laboiilion  de  cet  ordre.  Il  lut  publi- 
quement un  mémoire  contre  eux  devant  le  parlement. 
Un  second  suivit  de  près.  Tous  les  deux  furent  admirés. 
D'Alemberl,  ajoutc-t-on,  avait  aidé  le  magistrat  breton 
dans  cet  ouvrage  ,  où  l'on  trouva  de  l'éloquence,  mais 
peut-être  pas  assez  de  modération. 

Tous  les  autres  procureurs-généraux  des  Cours  sou- 
veraines suivirent  l'exemple  de  La  Chalotais.  Les  jésuites 
furent  supprimés.  L'éducation  de  la  jeunesse  était  confiée 
depuis  long-temps  aux  religieux  de  cet  ordre:  il  fallut  les 
remplacer.  La  Chalotais,  qui  avait  provoqué  leur  chute, 
jugea  qu'il  aurait  peu  fait  encore,  s'il  ne  donnait  pas  au 
Gouvernement  ses  idées  sur  leducation.  Il  fit  un  ouvrage 
particulier  sur  ce  sujet,  et  le  composa,  comme  ses  autres 
écrits,  dans  les  vues  du  parti  philosophique. 

En  entrant  dans  ce  parti ,  La  Chalotais  s'était  fait  de 
nombreux  ennemis  ;  il  n'avait  ni  ces  talents  supérieurs 
qui  forcent  l'envie  à  se  taire,  ni  celte  existence  indépen- 
dante qui  peut,  sans  risque,  braver  les  opinions.  En  butte 
aux  défiances  de  l'autorité,  il  ne  fallait  qu'un  instant  pour 
le  perdre. 
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comme  nation,  et  qui  garantissaient  sa  liberté 
politique.  Elle  a  vu  cesser  ses  Etats  qui  lui  rap- 
pelaient le   souvenir  cle  ces  droits    antiques ,  lui 

Quelques  éJits  bursaux  avaient  été  envoyés  en  Bre- 
tap,ne  ;  le  Parlement  pensant,  ainsi  que  les  États,  que  ces 
édils  étaient  une  atteinte  portée  aux  libertés  de  la  province, 
refusa  de  les  enrefjislrer.  La  lutte  étant  devenue  plus 
vive,  quelques  membres  de  celte  Cour  donnèrent  leur 
démission. 

La  Chalolais  fut  accusé  d'avoir  provoqué  cette  déso- 
béissance ;  pour  le  pimir,  il  fallait  un  prétexte  :  on  ima- 
gina un  moyen  odieux.  Le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur 
de  la  province,  était  devenu  l'ennemi  déclaré  de  La  Cha- 
lolais, depuis  que  celui-ci  s'élait  permis  contre  lui  des 
plaisanteries  am6res.  Il  saisit  celle  occasion  pour  le 
perdre.  Deux  billets  anonymes,  outrageants  pour  la  ma- 
jesté royale,  et  que  l'on  crut  forgés  par  le  duc^  furent 
attribués  au  procureur-général.  En  conséquence ,  il  fut 
arrêté  le  11  novembre  176.5  et  conduit  d'abord  au  châ- 
teau du  Taureau,  près  de  Morlaix ,  et,  en  second  lieu , 
dans  la  citadelle  de  Sainl-Malo. 

Devenu  l'objet  de  la  pitié  générale  ,  La  Chalolais , 
dans  sa  captivité,  attira  les  regards  de  la  France  entière. 
Pour  se  justifier,  il  écrivit  dans  sa  prison  des  mémoires 
éloquents.  La  circonstance  dans  laquelle  ils  furent  écrits 
augmenta  l'impression  qu'ils  causèrent.  Le  procureur- 
général,  dénué  de  tout ,  avait  été  réduit  à  la  nécessité  de 
se  servir  de  suie  détrempée  et  d'un  cure-dent  pour  écrire 
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assuraient  la  possession  de  ses  nouveaux ,  et  of- 
fraient une  barrière  insurmontable  h  la  puissance 
qui  eut  tenté  de  l'asservir.  Elle  a  perdu  jusqu'h 
son  nom.  La  désij^nation  de  province,  substituée 
au  titre  de  duché ,  lui  laissait  encore  une  ombre 


ces  plaidoyers  sur  des  papiers  denveloppes  de  sucre.  Ce 
cure-dent  grave  pour  la  postérité,  s'était  écrié  Voltaire, 
et  après  cette  exclamation  dictée  par  l'enthousiasme  du 
moment,  chacun  admira  hautement  ce  qu'on  n'avait  pu 
lire  sans  émotion. 

An  moment  où  ces  mémoires  excitaient  1  intérêt  géné- 
ral, on  apprend  que  La  Chalotais,  jugé  et  condamné  par 
ses  dénonciateurs,  va  être  conduit  au  supplice.  L'indi- 
gnation publique  éclate.  Le  parlement  de  Paris  s'assemble 
et  déploie  son  autorité  en  faveur  de  l'accusé.  Des  plaintes 
mêmes  sont  portées  au  pied  du  trône.  En  vain  le  gouver- 
nement nomme  de  nouveaux  juges,  les  clameurs  conti- 
nuent; tous  les  parlements  du  royaume  prennent  la  dé- 
fense de  La  Chalotais  et  se  déclarent  contre  ses  ennemis. 

La  Bretagne,  déjà,  devenait  le  théâtre  d'une  révolte 
générale.  Déjà  le  sang  coulait  dans  les  duels.  Le  gou- 
vernement fut  forcé  de  se  rétracter.  Le  roi  déclara ,  par 
une  ordonnance,  que  la  procédure  instruite  contre  La 
Chalotais  n'aurait  plus  de  suite.  Ce  magistrat  vit  alors 
cesser  pour  lui  la  captivité  qui  avait  été  l'occasion  de  sa 
célébrité  ;  mais  il  fut  exilé  à  Saintes.  Il  ne  retourna  à  Ren- 
nes reprendre  ses  fonctions  qu'à  la  mort  de  Louis  XV. 


104  HISTOIRE    DE    BRETAGNE. 

d'existence.  Sa  division  en  départements  a  détruit 
son  unité  politique  ,  et  n'a  laissé  d'intact  que  les 
souvenirs. 

Vn  changement  aussi  subit  ne  s'est  certainement 
pas  établi  sans  lutte.  Mais^  quand  bien  même  on 
ajouterait  à  l'histoire  de  la  monarchie  bretonne 
celle  de  la  Bretagne  devenue  province  française , 
j'ose  croire  que  c'est  ici  que  se  termine  la  tâche 
de  l'écrivain  contemporain.  Quel  que  soit  le  rôle 
qu'ait  joué  la  Bretagne  h  cette  époque^  les  temps 
ne  sont  pas  assez  loin  de  nous  pour  porter  sur 
cette  crise  fameuse  un  jugement  qu'il  appar- 
tient à  la  postérité  seule  de  prononcer.  Les 
hommes  de  nos  jours  ont  été ,  pour  la  plupart, 
acteurs  de  cette  scène  politique.  Le  temps  présent 
peut  fournir  le  sujet  de  quelques  mémoires  parti- 
culiers ;  mais  la  muse  de  l'histoire  n'inscrit  ses 
fastes  que   sur  des  tombeaux. 

Ici  se  termine  ma  tache.  Les  siècles  dont  nous 
nvons  retracé  fhistoire  ne  nous  ont  offert  que 
des  événements  quelquefois  douteux ,  souvent 
dénués  de  preuves ,  presque  toujours  sans  déve- 
loppement. Les  causes  qui  les  ont  amenés  sont 
restées  inconnues  pour  la  plupart.  Les  actes  les 
plus  anciens  qui  servent  de  fondement  h  l'histoire 
bretonne,  ne  datent  que  du  milieu  du  XIII.*  siècle. 
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C'est  en  se  servant  de  ces  actes  précieux,  mais 
qui  n'entrent  jamais  dans  le  secret  de  la  vie  des 
hommes,  c'est  en  consultant  une  histoire  orale 
incertaine  et  confuse ,  que  les  annales  bretonnes 
ont  été  écrites  pour  la  première  fois. 

Ce  n'est  que  depuis  le  XVI.'  siècle  que  l'histoire, 
aidée  de  l'imprimerie  ,  a  pu  recueiUir  des  docu- 
ments plus  détaillés.  C'est  à  cette  époque  seule- 
ment que  l'écrivain ,  choisissant  parmi  les  faits 
conservés  par  l'impression ,  a  pu  donner  à  son 
récit  le  caractère  de  la  certitude ,  et  joindre  à  ses 
tableaux  ces  circonstances  qui  leur  donnent  une 
nouvelle  vie. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  le  dire,  si  le 
jugement  du  lecteur  ne  sait  où  se  prendre  au 
miheu  des  faits  accumulés,  si  la  mémoire  n'en 
conserve  qu'un  vague  souvenir,  si  son  intérêt 
s'attache  à  peine  à  des  hommes  qui  semblent  agir 
sans  motifs  et  se  montrer  sans  caractère ,  ces 
inconvénients  ne  doivent  pas  être  imputés  à 
l'écrivain.  Ils  résultent  nécessairement  de  l'épo- 
que obscure  que  comprennent  les  annales  bre- 
tonnes. Néanmoins,  s'il  est  vrai  que  le  propre  de 
l'histoire  est  de  nous  faire  connaître  l'homme  et 
la  société,  nous  osons  penser  que  nous  n'avons 
pas  travaillé  en  vain,  et  que  nous  avons  été  fidèles 
à  la  vérité  et  à  fimpartiaUté  historique. 


<fU 
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iS  OLS  ne  connals.sons  bien  les  choses  qu'en  les 
étudiant  dès  leur  orifjine.  Il  serait  donc  naturel  de 
faire  précéder  l'hisloire  des  hommes  de  celle  de  la 
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contrée  dans  laquelle  ils  se  sont  établis;  mais  il 
existe  des  nuages  qu'il  est  impossible  de  percer , 
sur  les  premiers  âges  du  monde.  La  science  de 
l'homme  ne  lui  permet  pas  de  porter  sur  ces 
temps  obscurs  le  flambeau  de  la  chronologie. 
Le  seul  aspect  des  rochers  primitifs  de  la  Bre- 
tagne transporte  la  pensée  à  l'époque  la  plus 
éloignée  ;  la  mer  a  laissé  de  toutes  parts  sur  cette 
contrée  des  traces  du  long  séjour  qu'elle  y  a  fait , 
et  ces  traces  font  croire  à  une  antiquité  qui 
dépasse  toutes  nos  annales. 

Cependant,  en  considérant  la  forme  extérieure 
des  rivages  de  cette  péninsule ,  il  est  facile  d'y 
apercevoir  les  marques  les  plus  récentes  des  der- 
nières invasions  de  l'Océan.  Des  forêts  sous- 
marines  qui  se  découvrent  sous  de  vastes  plages, 
des  villes  submergées  qui  sont  aujourd'hui  des 
écueiis  ,  tout  lait  penser  que  long-temps  après 
l'établissement  des  premiers  peuples  de  cette 
contrée  ,  de  grands  bouleversements  physiques 
s'y  sont  opérés,  et  que ,  depuis  l'embouchure  de 
la  Loire  jusqu'à  l'entrée  de  la  Manche,  la  contrée 
elle-même  a  changé  de  forme  plus  d'une  fois. 

Aucun  phénomène  semblable  ne  s'observe  sur 
toute  retendue  des  rivages  de  l'ancien  monde  : 
partout  ailleurs  les  révolutions  de  la  nature  ont 
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précédé  l'établissement  des  sociétés;  il  est  donc 
naturel  de  considérer  la  Bretajjne  comme  l'un 
des  pays  les  plus  anciennement  occupés.  La  lan- 
jjue  monosyllabique  de  ses  habitants,  comme  on 
l'a  remarqué  justement,  indique  aussi  une  peu- 
plade primitive  ,  née  h  une  époque  où  les  pays 
voisins  de  la  >Iéditerranée  étaient  encore  ense- 
velis sous  les  eaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  l'imagination  seule 
qui  présenterait  ici  le  tableau  de  ces  ajjes  recu- 
lés. L'histoire  ne  retrace  que  les  faits  constatés  , 
et  la  certitude  ne  date  pour  elle  que  de  ces 
temps  connus  ,  quoique  non  fixés  encore ,  où 
le  continent  que  nous  habitons  a  commencé  à 
distinguer  ses  premiers  peuples  et  ses  premiers 
rois. 

Les  pays  compris  entre  les  Pyrénées,  la  3Iédi- 
terranée,  les  Alpes ^  l'Océan  et  le  Rhin,  à  une 
époque  qu'il  est  impossible  d'assigner,  étaient 
couverts  d'une  nation  guerrière  et  industrieuse  ,  à 
laquelle  on  a  donné  d'abord  le  nom  de  Celtique , 
et  plus  tard  celui  de  Gauloise.  Cette  nation  envoya 
de  nombreux  essaims  dans  toutes  les  contrées 
voisines  ;  l'Angleterre  et  l'Espagne  furent  peu- 
plées par  ses  colonies  :  l'Italie  et  la  Germanie 
reçurent  également  d'elle  leurs  habitants;  l'Europe 
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entière  qu'elle  avait  subjuguée  ,  prit  d'elle  le  nom 
de   la  Celtique  (1). 

Rechercher  quelle  fut  l'origine  de  cette  nation  , 

(1)  Dans  un  mémoire  publié  dans  le  recueil  de  la 
Sociélé  des  Anliqnaires,  M.  Le  Noir  établit,  comme  un 
fait  certain,  que  les  Gaulois  émifjraicnt  chaque  année  au 
printemps  et  envoyaient  dans  les  pays  étrangers  une  co- 
lonie de  jeunes  gens  nés  depuis  le  1."  mars  jusqu'au  l/' 
mai.  Cet  usage,  que  l'excès  de  la  population  avait  fait 
adopter ,  est  connu  chez  les  auteurs  latins,  sous  le  nom 
de  ver  sacrum.  Nos  pèlerinages  et  les  croisades  parais- 
sent à  M.  Le  JNoir  des  vestiges  de  cet  usage  druidique. 
Bien  que  la  religion  chrétienne  ait  conservé,  surtout  dans 
les  campagnes,  une  foule  de  croyances  et  même  de  céré- 
monies celtiques,  les  pèlerinages  et  les  croisades  ont  une 
origine  tellement  constatée  par  l'histoire  ,  qu'il  n'est  pas 
possible  à  un  antiquaire  d'en  découvrir  la  source  dans  U 
religion  des  Druides.  L'auteur  aliirmc,  sans  doute  avec 
aussi  peu  de  fondement,  que  le  désir  de  revoir  leur 
patrie  faisait  retourner  ces  colonies  dans  leurs  foyers  ,  et 
que  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  l'introduction,  dans 
les  Gaules,  des  dieux  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  lllalie. 

Je  pense  que  le  culte  des  Celtes  a  précédé  celui  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  que  c'est  marcher  à  reculons 
dans  la  chronologie  que  d'attribuer  à  ceux-ci  ce  qui  n'ap- 
partient qu'aux  premiers. 

Quoi  qu  il  en  soit,  au  culte  de  Mercure,  de  Vuleain  , 
de  Marsj.de  Ba^cçhus j  de  Yénus,  (|ui  paraissent  incon- 


ORIGIJNE.    DES    CELTES.  111 

ce  serait  se  perdre  dans  le  champ  des  hypothèses, 
dans  hi  nuit  des  fables  ou  dans  le  chaos  des  tra- 
ditions. Avec  les  philosophes  et  les  physiciens  , 
il  faudrait  chercher  le  berceau  des  Celtes  sur  le 
plateau  de  la  Sibérie;  avec  les  romanciers  et  les 
érudits  du  moyen-age,  il  faudrait  adopter  l'un 
des  enfants  du  vieux  Priam  comme  première  tige 
d'une  partie  de  cette  nation.  Enfm  ,  en  suivant 
la  marche  commune  des  opinions,  il  faudrait  re- 
courir à  deux  sources  antiques,  et  suivant  qu'on 
adopterait  ftcriture  ou  la  mythologie  ,  l'on  re- 
monterait à  la  postérité  de  Japhet  ou  à  un  fils 
d'iîercule. 

La  seule  chose  qui  soit  constatée  ,  c'est  que 
le  peuple  Celte  a  été  l'un  des  plus  anciens  dont 
1  histoire  fasse  mention;  les  écrivains  les  plus 
véridiques  de  l'antiquité  lui  ont  toujours  donné 
l'épithète  de  Vieux,  Si  ce  peuple  était  indigène, 
son  existence  doit  dater  de  celle  des  peuples  no- 
mades ;  si  c'était  une  colonie  Asiatique  ,  son  pas- 
sage en  Europe  remonte  à  une  époque  inconnue. 


testablemenl  avoir  été  adorés  dans  les  Gaules  ,  il  faut 
ajouter  le  dieu  Janus,  que  quelques-uns  ont  pris  pour  le 
dieu  topique  des  Nantais,  ainsi  que  le  constate  la  célé])re 
inscription  trouvée  à  JXjinlQs,  en  1 4^9.'  >,  . 
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Un  préjugé  vulgaire  nous  a  long-temps  repré- 
senté les  Celtes  comme  des  peuples  demi-sauva- 
ges. De  nos  jours,  l'érudition,  aidée  d'une  sage 
critique,  a  remis  ce  peuple  antique  à  sa  place. 
Elle  nous  a  fait  connaître  ses  lois,  ses  arls ,  son 
commerce,  ses  richesses,  les  objets  de  son  culte, 
et  tout  indique  qu'à  une  époque  reculée  ,  les 
Celles  avaient  atteint  un  haut  degré  de  civili- 
sation. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  encore  jeunes  dans 
les  annales  du  monde,  se  sont  souvent  trompés 
sur  les  nations  qui  habitaient  le  nord  et  l'occi- 
dent de  l'Europe.  D'ailleurs,  ils  ont  enveloppé 
les  Celtes  dans  le  mépris  qu'ils  portaient  à  toutes 
les  nations  étrangères  que  leur  orgueil  qualifiait 
injustement  de  barbares  ;  et  ils  ne  pouvaient 
croire  aux  titres  de  noblesse  des  peuples  dont 
ils  avaient  fait  des  esclaves.  Les  temps  qui  leur 
étaient  antérieurs  ne  leur  ont  paru  que  des 
fables;  ces  vainqueurs  de  la  terre  n'ont  connu 
les  peuples  qu'à  mesure  qu'ils  les  ont  soumis. 

Il  n'est  pas  de  la  nature  de  cet  ouvrage  de 
traiter  longuement  des  moeurs,  de  la  religion, 
des  usages  des  Celtes.  Toutes  les  nations  euro- 
péennes sont  intéressées  à  retrouver  leurs  pré- 
tentions   originaires    dans   les    souvenirs    de    ce 
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peuple  disparu  depuis  deux  mille. ans.  Ce  n'est 
pas  en  parlant  d'une  faible  porlion  de  l'Europe, 
qu'on  doit  retracer  l'histoire  entière  d'un  peuple, 
qui  fut  la   source  de  tant  d'autres. 

A  l'occident  du  vaste  empire  des  Celtes  ,  se 
trouvait  une  contrée  à  laquelle  sa  position  a^ait 
fait  donner  le  nom  d'Armorique  ,  c'est-à-dire 
pays  ou  royaume  marithne  (1).  Les  habitants 
de  ce  pays  donnaient  à  une  partie  mitoyenne  de  la 
côte  le  nom  de  Srilania ,  nom  celtique  déguisé 
sous  une  terminaison  latine  et  formé  du  mot 
briz  (2),  qui  signifie y^é'/y//,  parce  que  ces  peu- 
ples, primitivement,  se  peignaient  le  corps  d'une 
couleur  bleuâtre ,  ainsi  que  le  faisaient  la  plupart 
des  nations  Celtiques,  qui  distinguaient  aussi  les 
conditions  et  les  familles.  La  pointe  la  plus  oc- 
cidentale de  ce  royaume  reçut  le  nom  de  Cor- 
nouailles ,  qui  veut  dire ,  en  breton ,  angle , 
pointe  de  la  Gaule. 

Jules  César  ne  met  point  parmi  les  Armoricains 


(1)  Les  Bretons  de  Tréguier,  Léon  et  Cornouailles,  se 
servent  encore  du  mot  armor  pour  indiquer  la  côte ,  le 
lilloral.  Ils  se  servent  aussi  de  l'adjectif  arvorùs  pour 
indiquer  un  habitant  de  la  côle.  [IVote  de  M.  de  Kerdanet.) 

(2)  Peint  de  diverses  couleurs.  [Legonidec.) 
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les  habitants  de  l'Aquilaine  et  de  la  Saintonge.il 
paraît  qu'alors  l'Armorique  comprenait  tous  les 
pays  entre  la  Loire  et  la  Seine.  Ce  ne  fut  que 
sous  la  domination  romaine ,  que  le  Trac  tus  ar- 
moricain s'étendit  dans  l'Aquitaine.  —  Quelques- 
uns  ont  cru  que  la  porlion  de  l'Armorique  qui 
comprend  la  Bretagne  actuelle ,  avant  le  passage 
des  Bretons  insulaires ,  portait  le  nom  de  Cor- 
110  uai lies  (1). 

Les  forêts  immenses  qui  couvraient  jadis  le  sol 
de  fArmorique^  les  côtes  sauvages  qui  la  bordent 
de  toutes  parts,  ont  présenté  un  vaste  champ  aux 
cérémonies  du  culte  celtique. 

C'est  là,  en  effet,  que  s'observent  encore  au- 
jourd'hui les  monuments  les  plus  antiques  et  peut- 
être  les  plus  étonnants  de  l'ancien  monde  (2). 
C'est  sur  ces  rivages  que  se  voit  l'île  fameuse  de 
Saine ,  qui  renfermait  neuf  prêtresses  sacrées. 
C'est  là  aussi  que  sont  élevées  les  masses  de  Toul- 
linguet ,  le  temple  celtique  d'Ouessant,  les  pierres 


(1)  V.  D.  Morice.  —  Il  dit  que  les  colonies  de  Bretons 
venues  dans  l'Armorique,  lui  donnèrent  le  nom  de  Lélavie. 
—  Sa  position,  par  rapport  à  la  Gaule,  la  fit  appeler 
Cornouailles . 

(2)  Pomponius-Mela,  liv.  3,  ch.  G. 
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de  Carnac ,  monument  informe  et  fjrossier  ,  le 
plus  incompréhcnsiljle  pcut-clre  qui  ait  élé  éri[jé 
par  la  main  des  hommes. 

Tous  les  riva^jes  de  rx\i'morique  étaient  le  sié^je 
principal  des  cérémonies  sacrées.  C'était  de  là 
même  que,  si  l'on  en  croit  l'érudition  moderne,  le 
culle  mystérieux  avait  élé  transporté  dans  les 
autres  parties  de  la  Gaule.  C'était  enfin  dans  ces 
lieux ,  et  non  dans  l'île  d'Albion  ,  qu'accouraient 
de  toutes  parts  ceux  qui  désiraient  s'instruire 
dans  les  sciences  ,  dont  l'enseignement  était  réser- 
vé aux  seuls  druides. 

Si  les  druides,  les  prêtres  et  les  législateurs  des 
nations  celtiques,  se  tenaient  de  préférence  dans 
les  forêts  et  sur  les  côtes  de  l'Armorique,  les  bar- 
des de  cette  contrée  n'étaient  pas  moins  nom- 
breux. Ceux-ci  même  élaient  les  plus  renommés 
des  Gaules ,  et  l'on  appelle  encore  aujourd'hui , 
bardes ,  en  Bretagne ,  les  joueurs  de  vielle  et  de 
violon  (1).  Leurs  chants  guerriers  se  perpétuaient 
par  la  mémoire  et  se  transmettaient  d'âge  en  âge. 
Leurs  vers  étaient  les  seules  Annales  de  la  nation. 
Leur  influence  fut   telle,  qu'ils  rendirent  long- 


(1)  Dict.  hist. 
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temps  la  nalioii  armoricaine  la  plus  belliqueuse, 
comme  la  plus  enlhousiasle  de  TEurope. 

Moins  exposée  que  les  autres  pays  à  ces  excur- 
sions des  nations  conquérantes  qui  ont  changé  tant 
de  fois  la  face  de  TEuropejl'Armorique  a  conservé 
iusqu'h  nous  des  traits  de  sa  physionomie  ori- 
ginelle. Nulle  part  le  souvenir  des  anciens  Celtes 
ne  s'est  mieux  conservé  ;  nulle  part  aussi ,  cette 
langue  celtique,  mère  de  tant  d'autres,  ne  s'est 
retrouvée  plus  intacte. 

Les  usages ,  la  langue  des  anciens  Armoricains  , 
les  ont  fait  considérer  comme  une  colonie  asiatique. 
Il  est  possible  que  quelques-uns  des  monuments 
de  l'Armorique  attestent  une  ressemblance  avec 
ceux  qu'élevaient  les  Phéniciens;  il  est  vraisembla- 
ble même  que  quelques  mots  de  l'idiome  de  Tyr 
se  seront  conservés  sur  les  rivages  que  fréquen- 
taient les  navigateurs  de  cette  ville  célèbre  ;  mais 
ces  similitudes  ne  suffisent  pas  toujours  pour  qu'on 
établisse  l'antériorité  d'un  peuple  sur  un  autre. 
Il  se  peut  que  quelques  rivages  de  l'Asie  aient  été 
peuplés  aussi ,  dans  des  temps  postérieurs ,  par 
ces  migrations  périodiques  des  nations  celtiques  , 
connues  sous  le  nom  de  ver  sacrum^  et  qui  se  fai- 
.saient  chaque  année  au  printemps. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés ,  l'Armorique 
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contenait  un  nombre  considérable  d'habitants.  On 
comptait  six  peuples  principaux  répandus  sur  l'é- 
tendue de  son  territoire. 

Les  Redones ,  dont  la  capitale  était  Condate, 
possédaient  le  pays  voisin  de  Rennes.  Les  Nain- 
nètes  (1)  s'étaient  établis  sur  les  bords  de  la  Loire  ; 
cette  rivière  les  séparait  des  Pietés ,  et  Nantes , 
alors  appelé  Condivic  ,  était  leur  capitale.  Les 
Diablintes^  dans  le  principe ,  avaient  pour  mé- 
tropole une  ville  remplacée  par  le  bourg  de 
Jublains,  près  de  Mayenne.  Les  Ciiriosolites  oc- 
cupaient le  temtoirc  (2)  où  l'on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  qu'un  village ,  celui  de  Corseul  (3)  , 


(i)  D.  Lob.,  p.  2,  les  appelle  les  Samniles,  et  prétend 
qu'ils  se  sont  étendus  dans  la  Saintonge. 

(2)  {L'abbé Déric.  HisL  EccL  de  Bretagne,  1. 1.  Et 
B.  Mor.  i.i.p.  853.  notes  2  et  3.) 

(3)  Dans  un  mémoire  que  le  Lycée  armoricain  a  ren- 
du public,  M.  IN  adaud  a  attribué  la  destruction  et  lincendie 
de  Corseul  à  Charlemague  ou  à  Louis-le-Débonnaire.  Je 
n'ai  point  de  preuves  certaines  du  contraire;  mais  il  me 
semble  qu'avant  d'adopter  un  fait  historique  de  cette  na- 
ture, il  faut  y  regarder  à  deux  fois;  or,  les  preuves  sur 
lesquelles  on  s'appuie  ne  me  paraissent  pas  assez  con- 
cluantes. 

Les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  Jules  César  jus- 

8  —  VOL.  2 
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situé  enlre  Dinan  et  Lamballe.  Les  Venètes  oc- 
cupaient les  côtes  du  Morbihan  ;  leur  capitale , 
Dariorig,  se  trouvait  ,soit  sur  la  plage  inondée  en 


qu'au  passage  de  Maxime  dans  l'Armoriquc  ,  som  trop 
peu  connus  pour  qu'on  puisse  dire,  avec  certitude  ,  qu'il 
ne  s'est  passé  aucun  événement  dans  ce  pays  qui  ait  pu 
justifier  la  destruction  de  Corseul.  Quand  on  citerait  les 
médailles  trouvées  dans  cette  ville,  et  qui  portent  la  date 
de  340;  quand  on  citerait  une  inscription  chrétienne  de 
la  même  époque,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  cette  cité 
n'ait  pu  être  fréquentée  long-temps  après  le  moment  où 
elle  a  été  réduite  en  cendres.  Quand  le  règne  du  vain- 
queur est  passé ,  les  peuples  n'abandonnent  pas  de  suite 
les  lieux  qu'ils  avaient  coutume  de  visiter,  surtout  lors- 
que des  routes  encore  intactes  y  aboutissent.  Ces  lieuv 
étaient  peut-être  fameux  par  quelques  dévols  pèlerinages, 
et  on  sait  que  l'enthousiasme  religieux  ne  s'éteint  pas  si 
vite.  Si  les  calvaires  ,  qui  ont  remplacé  nos  peulvens , 
voient  encore ,  après  deux  mille  ans  ,  les  habitants  de  nos 
campagnes  les  honorer  par  des  cérémonies  qui  rappellent 
celles  des  druides,  on  peut  bien  penser  qu'un  peuple,  si 
constant  dans  ses  affections ,  n'aura  pas  cessé  de  visiter 
une  capitale  célèbre.  D'ailleurs  l'événement  dont  nous 
parlons  a  pu  être  si  subit  que,  Corseul ,  renversé  par  un 
empereur,  a  peut-être  été  réédifié  en  partie  par  le  suc- 
cesseur de  ce  monarque. 

Ainsi,  il  est  fort  douteux  qu'à  l'arrivée  de  Maxime, 
Corseul  existât  encore.  Mais  ,  en  adoptant  la  version  que 
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avant  de  Lockmariaker ,  soit  dans  remplacement 
même  de  la  ville  de  Vannes  (1).  Les  Oss{s?nie?is 
habitaient  les  rivages  du  Finistère  (2)  et  leur  ca- 

je  combats,  il  ne  faut  pas  parler  de  rcxpédilion  de  Maxi- 
me comme  d'un  événement  généralement  attesté  ,  et  dont 
on  puisse  donner  les  résultats  avec  confiance.  Les  histo- 
riens du  Bas-Empire  disent  que  cet  usurpateur  débarqua 
à  l'embouchure  du  Rhin.  Nos  auteurs  bretons,  entre  au- 
tres l'abbé  Gallet,  ont  démontré  qu'on  a  confondu  le  mot 
latin  du  Rhin  avec  celui  de  la  Rance ,  et  que  c'est  bien 
dans  l'Armorique  que  se  fit  le  débarquement  des  soldats 
bretons  qui  suivaient  l'ambitieux  compétiteur  de  Théo- 
dose. J'adopte  cette  dernière  opinion ,  mais  je  remarque 
que ,  s'il  y  a  si  peu  de  coïncidence  dans  les  opinions 
des  historiens  sur  ces  temps  reculés ,  on  ne  peut  pas  se 
permettre  d'affirmer  que  Maxime  passa  ou  ne  passa  pas 
par  Corseul  dans  son  expédition.  Alain  Bouchard  en 
parle,  il  est  vrai,  avec  l'assurance  d'un  témoin  oculaire  ; 
mais  l'abbé  Gallet  et  D.  Morice,  plus  circonspects,  ne 
disent  presque  rien  à  ce  sujet.  Enfin ,  j'admets  que 
Maxime  se  rendit  maître  de  l'Armorique  à  la  suite  d'un 
combat,  car  celte  province,  soumise  à  Gratien ,  dut 
résister  à  un  lieutenant  révolté.  Ce  combat  fut  livré  entre 

(1)  La  voie  romaine  de  Nantes  à  Gesocribate  passe  à 
Vannes ,  et  prouve  que  Vannes  et  Dariorig  sont  la  même 
chose.  {Note  de  M.  Bizeul.) 

(2)  {Strabon,   liv.  4.  —  Pomp.  Melajiu.  3,  ch.  6.) 
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pitale  ,  appelée  Vorganium  (1)  se  trouvait  dans 
les  lieux  qu'occupe  la  ville  de  Carhaix  (2)  ,  plu- 
sieurs autres  villes  moins  célèbres  appartenaient 

Saiut-Malo  et  Reunes  :  voilà  précisément  la  situation  de 
Gorseul.  Cette  ville  a  donc  pu  être  détruite  par  Maxime, 
et  comment  adopter  la  version  de  M.  Nadaud ,  qui 
affirme  que  le  territoire  de  Corscul  ne  fut  point  ensan- 
glanté? Corseul  n'est  pas  précisément  aujourd'hui  sur  le 
chemin  de  ces  deux  villes,  mais  la  dislance  qui  l'en 
sépare  est-elle  assez  considérable  pour  que  les  auteurs 
qui  en  auraient  parlé  ne  l'aient  indiqué  entre  Rennes 
et  Saint-Malo? 

Une  pierre ,  trouvée  dans  un  mur  moderne ,  à  une 
demi-lieue  de  Corseul  et  portant  cette  inscription  :  Hac 
THANSii  r  César  ,  paraît  à  M.  Nadaud  un  témoignage 
non  équivoque  de  la  vengeance  du  vainqueur.  Quand 
cela  serait,  pourquoi  vouloir  attribuer  cette  inscrip- 
tion à  Charlemagnc  ou  à  Louis -le -Débonnaire  ?  Les 
empereurs  d'Occident  n'ont  porté  ce  titre  que  bien 
après  les  empereurs  romains.  Ceux-ci  portaient  le  nom 
d'Auguste,  quand  leur  successeur  présumé,  prenait 
celui  de  César   (*) ,   et  c'est  précisément  par    ce   nom 

(*)  M.  Nadaud  dit  à  tort  que  le  prioce  qui  était  sur  le  trône 
prenait  le  nom  de  César  et  son  successeur  celui  d'Auguste. 

(1)  (Ptoloraée,  liv.  2,ch.  8.) 

(2)  Carhaix  est  assurément  une  ville  où  les  Romains 
ont  eu  un  établissement;  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ait 
été  la  capitale  des  Ossismii. 
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à  chacun  cle  ces  six  peuples  :  telles  étaient  Bla- 
bla ,  dont  Banville  a  fait  le  Porl-Lonis  ;  Corbilo  , 
ou  Couëron  ,   encore   selon  Dauvillc  ,  qui   Irafi- 


qu'ctait  dt^signé  Maxime  dans  la  Grande-Bretagne, 
avant  la  défaite  de  Gralien.  Ainsi ,  celte  inscription 
conviendrait  beaucoup  mieux  à  Maxime  qu  à  Charle- 
niagne  ou  à  son  fds. 

Je  ne  vois  pas  de  raisons  qui  puissent  faire  penser 
à  M.  Nadaud,  avec  quelque  fondement,  que  Maxime  ne 
soit  pas  le  César  désigné  dans  linscription  dont  il  sagit  ; 
mais  j'en  vois  encore  moins  du  motif  qui  le  fait  passer 
de  suite  de  Maxime  à  Cliarlemagne,  c'est-à-dire  du  iv.* 
siècle  au  tiii.'=  (*),  sous  prétexte  que  les  règnes  des 
princes  bretons  ont  été  trop  paisibles  dans  cet  intervalle, 
pour  qu'on  puisse  y  découvrir  une  guerre  ^extermina- 
tion^ qui  ait  pu  amener  la  ruine  entière  de  Corpeul. 
Jamais,  au  contraire,  l'Armorique  ne  fut  aussi  agitée  que 
sous  le  règne  de  ses  premiers  rois,  depuis  Conan 
Mériadcc  jusqu'à  Charleraagne. 

Des  pirates,  venus  du  Nord,  qui  d«'solaienl  toutes  les 
côtes  delà  Gaule,  infestèrent  les  rivages  de  l'Armorique 
sous  le  règne  de  Conan  (**)•  Ce  pays  secoua  le  joug  des 
Romains  dans  le  même  temps,  et  cet  événement  produisit 

(*)  Le  texte  de  M.  Nadaud  porte  par  erreur  le  vii.«  siècle. 

(**)  M,  Kadaud  dit  que  les  Normands  fireut  des  descentes  dans 
le  royaume  des  anciens  rois  bretons  avant  Chnrieraagne.  C'est  une 
erreur.  Ces  pirates  n'ont  commencé  à  descendre  en  Bretagne  pour  la 
première  fois  que  sous  le  règne  de  CIiarles-Ie-ChauTe. 
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quait  avec  Tiie  d'Albion  300  ans  avant  Tère  vul- 
gaire (1). 

Ces  peuples  formaient  chacun  un  état  séparé  ; 


de  sauglanles  représailles  ^ntre  les  deux  peuples.  Sous  le 
règne  du  faible  Salomon  I.",  les  Romains  restèrent  les 
maîtres  de  leur  ancienne  conquête.  Grallon  succéda  ù 
Salomon  et  eut  à  combattre  à  la  fois  les  Vandales  et  les 
Romains.  Ceux-ci  forcèrent  le  roi  breton  à  se  réfugier 
dans  la  Rasse- Bretagne ,  oii  ils  le  poursuivirent.  Ce  fut 
alors  qu'ils  détruisirent  l'antique  Tolente.  Les  règnes 
d'Audren  et  d'Erech  furent  marqués  par  de  nouvelles 
hostilités.  Eusèbe,  leur  successeur,  abandonna  Nantes 
et  Rennes  aux  Romains  et  aux  barbares  qui  avaient 
envahi  la  Gaule,  et  se  relira  dans  la  Rasse-Bretagnc.  Les 
Francs  succèdent  aux  Romains,  assassinent  Budic,  et 
cha.sscnt  des  états  paternels  sou  fds  Hoël.  Ce  prince 
airache  sa  pairie  aux  vainqueurs  et  lègue  à  ses  enfants 
un  hérilage  que  ccjx-ci  se  laissent  ravir  par  Clolaire. 
Les  comtés  de  Nantes  et  de  Reunes,  toujours  disputés 

(1)  D.  Morice  ajoute  Grannona  (Guerande)  ,  Kerris 
(Quimper),  fort  obscurément  mentionné  par  l'Anonyme 
de  Ravcnne  ;  Mannatias ,  qu'on  ne  sait  où  placer. 

Feu  M.  Poudic,  de  Guimgamp  ,  s'était  occupé  de  3Ian- 
natias.  Il  plaçait  celte  ville  à  Poul-Manac'h,  dans  la  pa- 
roisse de  Perros.  (Mém.  de  l'Acad.  Celt.,  t.  3,  p.  18G.)  Il 
avait  réuni  des  matériaux  qui  ne  se  sont  pas  retrouvés 
après  sa  mort,  arrivée  en  1807. 
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mais  ils  se  réunissaient  entre  eux  pour  les  infé- 
rêls  communs,  et  composaient  une  sorte  de  ligue 
républicaine.  Deux  corps  avaient  été  créés  pour 

par  les  princes  bretons,  restent  anx  Français  jusqu'à 
Hoël  III.  Saloraon  II,  Jiidicaël ,  régnent  plus  paisible- 
ment; mais  Alain  II,  fils  de  Judicaël ,  laisse  à  ses 
hériliers  une  couronne  qui  est  bientôt  démembrée,  que 
Pépin  tente  d'usurper,  et  que  Charlemapue  enfin  joint  à 
la  sienne. 

Voilà  plus  d'événements  qu'il  n'en  faut,  depuis  Conan 
jusqu'à  Charlemagne,  pour  que  le  lecteur  puisse  choisir 
celui  qui  peut  expliquer  la  destruction  de  Corseul,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  époque  trop 
moderne.  Les  règnes  des  rois  bretons  qui  ont  précédé 
celui  de  ce  puissant  empereur  sont  enveloppés  de  tant 
de  ténèbres ,  qu'on  peut  y  supposer  tout  ce  qu'on  veut , 
sans  crainte  d'être  contredit.  Eginhaid,  qui  rapporte 
l'entrée  de  Louis-le-Débonnaire  eu  Bretagne  ,  ne  man- 
querait pas  de  dire  un  mot  de  la  ruine  de  Corseul,  si 
cette  ville  eût  été  détruite  alors.  On  peut  donc  dire  qu'un 
événement  aussi  important  que  celui  qui  nous  occupe 
ne  peut  appartenir  aux  règnes  de  Charlemagne  ou  de 
Louis.  Ces  règnes  ont  été  décrits  avec  d(!s  détails  trop 
circonstanciés  pour  qu'on  puisse  croire,  en  effet,  qu'on 
ait  omis  de  parler  d'un  fait  plus  digne  d  être  transmis  à 
la  postérité  que  la  plupart  de  ceux  qui  surchargent  ces 
gothiques  annales. 

Je  ne  détruis  pas  ici  un  système  pour  en   élever  un 
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les  gouverner.  L'un  ,  forme  de  magistrats  tirés 
du  peuple  ,  élait  occupé  de  l'adminislralion  inté- 
rieure ;  l'autre ,  appelé  le  sénat ,  avait  des  attri- 
butions plus  importantes.  ïl  déclarait  la  guerre 
ou  faisait  des  alliances  avec  les  nations  étrangères. 
Du  reste ,  les  peuples  de  l'Armorique  n'avaient 
avec  ceux  de  la  Gaule  d'autres  relations  que  celles 
du  commerce.  Par  les  cités  armoricaines ,  on  en- 
tendait alors,  non  des  villes,  mais  des  peuples 
indépendants  les    uns    des    autres  :    ils   se   divi- 


autre  à  sa  place.  Je  veux  seulement  faire  voir  que 
M.  INadaud  ,  préoccupé  d'une  idée  dominante,  a  passé 
trop  légèrement  sur  les  faits  qui  lui  étaient  contraires. 
S'il  m'était  permis  de  douner  mon  avis  particulier  sur 
une  matière  où  les  opinions  les  mieux  fondées  ne  sont 
que  des  conjectures  ,  je  dirais  que,  s'il  est  avéré  que 
Corscul  ait  été  détruit  ou  incendié,  qu'on  reconnaisse 
dans  ses  ruines  les  traces  de  la  fureur  des  hommes  et 
non  celles  des  injures  du  temps,  il  faut  faire  remonter 
cet  événement  aux  siècles  où  les  Romains  étaient  les 
maîtres  des  Gaules,  ou  à  l'époque  postérieure  où  ce-s 
vainqueurs  ,  occupés  à  réprimer  les  révoltes  des  anciens 
rois  bretons  et  à  ressaisir  une  conquête  qui  leur  échap- 
pait, ont  voulu  laisser  un  souvenir  clTraYanl  de  ce  que 
peuvent  l'orgueil  offensé  et  le  délire  dune  vengeance 
lonf;-tcmps  différée. 
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saient  en  canloiis  qui  ressoiiissaieiit  h  la  cild  (ï). 

Les    Redones  ,   placés    au    centre    ries    autres 

peuples  ,    étaient   parvenus  h  un  haut  dejjré    de 


(1)  Dans  un  mémoire  publié  par  la  Socie'lë  des 
jdntitjuaires ,  M.  Diilaure  avance  que  le  mot  civitas 
était  employé  chez  les  Latins  pour  désigner  une  capitale 
dans  la  partie  de  la  Gaule  soumise  aux  Romains  avant  la 
conquête  de  César.  Ce  même  mot  servait  à  designer  toute 
une  nation  dans  la  partie  de  la  Gaule  qui  était  indépen- 
dante. Ainsi,  quand  César,  en  parlant  de  lui-même  dit: 
Ninitios  Iota  civitale  JEduorum  diinittit ,  cela  signifie 
qu'il  envoya  des  députés  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  des  Ediiens.  Quand  le  même  historien  a  dit  : 
Tolosa ,  Carcassone  et  Narbone  qiiœ.  siint  civitates 
Galliœ  prouinciœ j  on  doit  entendre  parla  «pie  Toulouse  , 
Carcas£onneet  ISarbonne  sont  des  villes  de  celte  province 
gauloise,  nommée  alors  province  romaine,  et  plus  tard 
Gaule  Narbonnaise. 

On  voit,  d"?,près  cette  définition,  que  les  cités  des 
Namnètes  ,  des  Redones,  des  Curiosolites,  des  Venètes  el 
des  Ossismiens  n'étaient  pas  des  villes  armoricaines , 
comme  on  l'a  entendu  à  tort ,  mais  des  nations   entières. 

Par  le  mot  urbs ,  dit  M.  Dulaure  ,  employé  seulement 
quatre  fois  dans  les  Commentaires  de  César,  il  ne  faut 
pas  encore  entendre  des  villes  :  ce  terme  ne  peut  se 
prendre  que  dans  le  sens  à'orbis ,  pays,  région  ,  duquel, 
selon  Varron ,   le   mot  urbs    est  dérivé. 

Le  mot    oppidum  est    un    autre  terme    fréquemment 
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puissance.  Les  ilXamnèles ,  favorisés  par  la  situa- 
tion (le  leur  ville  principale  ,  s'élaienl  livrés  à 
la   navigation   et  au    connuerce.  Les  Ossismiens 


employé  par  César  clans  ses  Commentaires.  M.  Dulaure , 
s  appuyant  encore  de  l'aulorité  de  Varron,  traduit  ce 
mot  par  forteresse.  Il  interprète  enfin  celui  de  viens , 
par  village,  bourgade,  et  celui  ^œdificium^  par  l'habi- 
talion  d'une  famille.  L'auteur  prouve  que  les  oppida , 
dans  la  Gaule  indépendante,  n'étant  que  des  foilercsses, 
les  vici  des  villages  ,  les  œdificiœ  des  maisons  séparées , 
il  n'y  avait  pas  dans  celle  partie ,  comme  dans  celle 
qui  était  soumise  aux  Romains,  un  seul  lieu  qui  mérilât 
d'être  qualifié  de  ville.  Cette  assertion,  sans  doute,  est 
importante ,  et  jctle  un  jour  tout  nouveau  sur  nos  anti- 
quités nationales,  et  surtout  sur  les  prétentions  de  quel- 
ques-unes de  nos  cités  actuelles. 

L'auteur  tache  de  prouver  cette  assertion  si  neuve. 
Il  établit ,  par  un  exemple  historique ,  que  les  oppida 
n'étaient  que  de  simples  forteresses  occupées  seulement 
pendant  la  guerre.  César  entre  dans  le  Soissonnais,  et 
remet  au  lendemain  à  s'emparer  de  Yoppidiim  de  ce 
pays  qui  était  vacant.  Los  habitants  ,  instruits  de 
l'arrivée  du  général  romain ,  entrent  pendant  la  nuit 
dans    Voppidtim. 

Dans  la  guerre  de  la  Vénélie  j  on  croit  vulgairement 
que  César  assiégea  des  villes  ,  quoique  ce  capitaine  se 
soit  servi  du  mot  oppida.  ("est  une  erreur  dans  laquelle 
sont    tombés     tous    les    historiens    bretons.    César ,    dit 
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avaient  envoyé    des  colonies  dans  la  Baltique  et 
chez  les  Germains  ou  les  OKssiens. 

Mais  les  plus  puissants,  comme  les  plus  célèbres 


M.  Dulaure,  n'assiégea  point  de  villes,  mais  plusieurs 
oppida ,  où  les  Vcuètes,  ainsi  que  le  pratiquaient  les 
autres  peuples  de  la  Gaule ,  s'étaient  retirés.  Ils  les 
fortifièrent  et  y  transportèrent  toutes  les  denrées  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  campagnes.  Oppida  mtniiimt , 
frumenta  ex  agris  in  oppida  comportant. 

M.  Dulaure  accumule  ici  plusieurs  exemples  tous 
tirés  des  Commentaires  de  César,  qui  prouvent  dune 
manière  qui  me  semble  inconteslable  que  les  oppida 
étaient  des  forteresses  vides  d'habitants  avant  l'arrivée  de 
l'ennemi.  César,  en  faisant  la  guerre  aux  Venètes, 
s'empara  de.  plusieurs  oppida  qui,  dit-il,  ne  lui  rappor- 
taient aucun  avantage,  parce  que  l'ennemi  eu  les  aban- 
donnant, n'y  laissait  nul  à  tuer,  rien  à  piller.  Ces  oppida 
des  Vencti,  observe  juslemenl  M.  Dulaure,  dont  la 
prise  n'élait  Ul  profitable  au  vainqueur  ,  ni  nuisible 
aux  vaincus,  n'étaient  donc  pas  des  villes  comme  les 
nôtres. 

Celte  grande  vérité  est  prouvée  par  d'autres  arguments 
non  moins  solides.  Les  soulèvements  des  Gaulois  contre 
les  Romains ,  loin  de  partir  des  oppida,  comme  cela  serait 
arrivé,  si  ces  oppida  eussent  été  des  villes,  partaient  tous, 
au  contraire,  des  campagnes.  César,  en  parlant  des  fac- 
tions qui  divisaient  les  Gaulois  ,  nomme  graduellement 
tous  les  genres  d'habitations  de  ceo  peuples   agités  par 
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des  peuples  de  l'Armoriqiie  étaient  les  Venctes. 
On  les  a  considérés  ,  à  jiisle  titre  ,  coniine  les 
premiers   navijjaleurs  de   l'ancien    monde.    Tonl 


l'esprit  de  parti,  les  civitates ,  les  pagi^  les  partes ,  les 
domi  \ii\ix\\Q ,  et  il  ne  uomrae  point  les  oppida ,  preuve 
que  ces  lieux  n'étaient  pas  habités.  César ^  dans  un 
discours  qu'il  adresse  aux  .^dui,  leur  rappelant  les  maux 
qu'ils  ont  eus  à  souffrir,  leur  dit  qu'ils  ont  clé  forcés 
de  se  réfupicr  dans  leur  oppida.  Quel  serait  le  général, 
observe  justement  M.  Dulaure,  qui  dirait  à  une  nation: 
Vous  avez  été  réduite  nu  malheur  de  vous  retirer  dans 
nos  villes  et  de  les  habiter  ? 

Enfin,  dans  les  dialectes  celtiques^  parmi  lescjucls 
M.  Dulaure  cite  seulement  le  bas-breton  ,  il  n'y  a,  dit-il, 
aucun  mol  qui  signifie  ville. 

Il  résulte  de  ceci  que  les  Gaulois  habitaient  de  simples 
cabanes,  couvertes  de  paille  sur  la  lisière  des  forets  et 
près  des  rivières  ,  que  le  peuple  s'assemblait  en  plein  air 
pour  traiter  les  affaires  politiques,  religieuses  ou  admi- 
nistratives, et  non   dans   des  villes. 

I\I.  Dulaure  passe  de  lu  à  la  description  d'un  oppidum; 
c'étaient  des  murailles  peu  élevées,  sans  fondations, 
formées  de  fragments  de  rochers  bruts,  liés  entre  eux 
par  de  longues  pièces  de  bois.  L'intérieur  de  cette 
enceinte  offrait  un  espace  vide,  considérable,  autour 
duquel  régnaient  quelques  constructions  grossières 
adossées  à  la  muraille  et  destinées  à  servir  d  abri  aux 
vivres,  aux  bestiaux,  aux  personnes  même  des  Gaulois. 
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l'Océan  rjaulois  élait  leur  empire  ,  et  les  vais- 
seaux qui  y  naviguaient,  leur  payaient  un  droit 
de  passage. 

Les  navires  de  ce  peuple  étaient  d'une  solidité 
et  d'une  grandeur  remarquables.  Ils  élaient  cons- 
truits de  bois  de  chénc  et  présentaient  un  fond 
plat ,  qui  leur  permettait  d'échouer  sans  incon- 
vénient sur  les  grèves,  lorsque  la  mer  s'était 
retirée.  Leurs  poupes  s'élevaient  comme  des  tours 
énormes ,  sur  lesquelles  venaient  se  briser  les 
vagues.  Ils  se  servaient  de  chaînes  de  fer,  au 
lieu  de  cordes  pour  attacher  les  ancres.  Leurs 
voiles  étaient  de  peaux  d'animaux  préparées , 
non  qu'ils  ignorassent  la  culture  du  lin,  mais 
parce  qu'ils  pensaient  que  ces  peaux  étaient  plus 
propres  à  résister  à  l'impétuosité  des  vents.  Les 
navires  ,  les  voiles ,  les  cordages  ,  les  habits  des 
hommes  eux-mêmes  étaient  peints  en  bleu  d'azur, 
afin  qu'ils  fussent  moins  aperçus  sur  la  mer  (1). 

Les  considérations  de  M.  Dulaure  sont  d'autant  plus 
imporlantcs  que,  jusqu'ici,  la  plupart  des  modernes  ont 
traduit  oppidum  par  ville,  et  ont  cru  que  les  Gaulois 
possédaient  des  villes  fortifiées  à  la  manière  des  nôtres. 

(1)  On  parle  encore  avec  un  certain  mépris  de  la  ma- 
rine des  Venèles.  Belle  marine  ,  dit-on  ,  que    celle  qui 
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Créateurs  delà  plus  puissante  marine  de  l'anli- 
ciuilé  ,  les  Yenètes  parcouraient  toutes  les  mers. 
Leur  commerce  s'étendait  depuis  les  bords  de  la 
Baltique  jusqu'à  la  mer  Africaine.  Le  (jolfe  de 
Dantzickprit  d'eux  le  nom  de  Synus  venodicus. 
La  Méditerranée  elle-même  s'ouvrait  h  leurs 
vaisseaux.  Ils  transportaient  en  Italie  l'étain  de 
Thulé,  et ,  au  retour  de  ces  longues  expéditions  , 
éclairant  le  Nord  encore  barbare ,  ils  faisaient  pé- 
nétrer sans  doute  le  luxe  et  les  arts  des  nations 
asiatiques  dans  les  forets  de  la  Calédonie. 

Ces  intrépides  navigateurs  fondèrent  les  deux 
états  maritimes  qui  sont  parvenus  de  nos  jours  au 
plus  haut  point  de  prospérité ,  comme  si  la  nature 
avail  voulu  que  la  gloire  des  nations ,  comme  celle 
de  quelques  individus  ,  fut  aussi  un  héritage. 
Suivant  les  géographes  grecs,  l'ancienne  Vénétie, 


n'avait  pour  cordages  que  des  chaînes  de  fer,  ne  connais- 
sant pas  l'usage  du  chanvre  ou  du  lin  ;  et  l'on  cite ,  à  cet 
égard,  le  passage  de  César,  qui  se  contredit  lui-même, 
puisque,  quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute  que  les  Ro- 
mains coupèrent  les  cordages  avec  des  faulx.  —  Au  reste, 
on  cite  comme  une  utile  découverte  de  nos  jours  l'in- 
vention des  chaînes  de  fer ,  substituées  aux  cordages. 
{Note  de  M.  de  Kerdaiiet.) 


DE  l'abmokkiue.  131 

située  au  loiid  du  fjolle  adrintique ,  leur  doit  son 
orl{jine  et  son  nom  (1),  et  l'ile  d'Albion,  dont 
la  partie  méridionale  fut  peuplée  par  eux,  prit  du 


(1)  L'opinion  généralement  rcçtic  parmi  les  érudits  et 
les  historiens  bretons,  est  que  les  Vénitiens  sont  les  des- 
ecndanls  des  Venètes  de  rArmorique.  M.  Daru,  dans 
son  Histoire  de  J^'enise,  combat  celte  opinion,  et  paraît 
se  ranger  de  l'avis  de  ceux  qui  donnent  à  ces  peuples 
une  origine  asiatique.  Examinons  sur  quels  fondements 
les  deux  systèmes  ont  été  établis. 

Ce  ne  serait  pas  une  gloire  médiocre  pour  la  Bretagne 
de  compter  avec  assurance,  au  nombre  de  ses  colonies, 
celte  république  qui  a  fait  sortir  des  flottes  innombrables 
d'un  marais,  qui  a  renversé  l'empire  grec,  qui  a  résisté 
à  la  France  et  à  l'empire  ligués  contre  elles,  et  qui,  à  une 
époque  où  elle  était  encore  sans  territoire,  tout  en 
devenant  le  marché  du  monde,  a  établi  chez  elle  le 
gouvernement,  sinon  le  plus  juste,  du  moins  le  plus  stable 
qui  ait  été  observé  jusqu'ici  parmi  les  nations  européennes. 
Cette  gloire  serait  grande,  sans  doute  ;mais,  si  le  patrio- 
tisme accueille  avidement  tout  ce  qui  flatte,  Hiisloire 
ne  doit  consigner  que  ce  que  la  critique  la  plus  sévère 
a  discuté  avec  franchise. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  de  la  ville  de  Venise. 
Tout  le  monde  sait  qu'une  irruption  de  Gotbs,  au  com- 
mencement du  V.'  siècle,  força  les  habitants  des  pays 
voisins  du  Pô,  de  l'Adige,  de  la  Brenta,  de  la  Piave , 
de  chercher  un  asile  dans  les  îlots  déserts  que  ces  fleuves 
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nom  de  Dintannia^  sous  lequel,  clit-on  ,  les 
Yenètes  désignaient  leur  patrie^  la  dénomination 
qui  lui  est  restée  depuis.  La  parlie  de  cette  île , 


formaient  à  leur  embouchure.  Les  Bretons  n'ont  rien 
à  réclamer  dans  cet  événement,  auquel  on  doit  la  fon- 
dation de  Venise,  Lanalogic  qu'on  pourrait  observer 
entre  la  position  de  celte  ville  et  le  choix  que  faisaient 
les  Venètes  armoricains  d'écueils  à  demi  submergés  pour 
s'y  défendre ,  n'enlre  pour  rien  dans  les  preuves  de 
parenté  qu'on  pourrait  alléguer  entre  les  deux  peuples. 
Il  eu  est  ainsi  du  droit  de  souveraineté,  que  les  Vénitiens 
s'étaient  arrogé  dans  le  golfe  adrialique.  Ce  droit,  qui 
ne  date  que  du  xii.*^  siècle,  élait  une  affaire  d'ambition, 
comme  la  fondation  de  la  ville  fut  une  affaire  de  nécessité. 
Peu  importe  donc  de  retrouver  dans  l'Armorique  un 
droit  semblable  et  des  villes  bâties  de  la  même  manière. 
Les  rigueurs  du  sort  ou  les  calculs  de  la  politique 
peuvent  produire  les  mêmes  effets  aux  deux  bouts  du 
globe,  sans  qu'il  faille  supposer  des  métropoles  et  des 
colonies  pour  expliquer  ces  similitudes. 

La  question  se  réduit  à  savoir  quels  étaient  ces  émigrés 
à  qui  on  doit  la  fondation  de  la  superbe  Venise,  de  cette 
ville  qui  a  pris  le  surnom  de  Dominante,  comme  Dariorig 
avait  pris  dans  l'Armorique  celui  de  Maîtresse  de  la 
mer.  Or,  ces  émigrés  portaient  le  nom  de  Venètes.  La 
province  dont  ils  sortaient ,  cette  province  qu'ils  habi- 
taient depuis  plusieurs  siècles  et  qui  était  comprise  entre 
les   Alpes -Juliennes   et    le   Pô,  élait    appelée   chez  les 
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vers    l'est  ,  paraît   avoir  dû   sa    population  aux 
Belges. 

Tels  étaient  les  peuples  de  l'Arraorique,  lorsque 


Romains  la  f^énètie.  Partout  où  l'on  trouve  des  noms 
semblables  sur  quelques  points  du  globe,  il  est  naturel 
de  soupçonner  une  origine  commune.  Strabon  prétend, 
en  conséquence,  au  livre  II  de  sa  géographie,  que  les 
Venètes  de  l'Adriatique  sont  les  descendants  des  Ve- 
nètes  de  l'Armorique.  a  Je  le  crois  d'autant  plus,  ajoute- 
»  t-il,  que  leurs  voisins  les  Boïens  et  les  Senones  Tinrent 
»  d'au-delà  des  Alpes.  »  Le  même  auteur,  auliv.4,  ch.  3 
de  son  ouvrage,  revient  sur  ce  sujet  et  s'exprime  ainsi; 
«  C'est  de  ces  peuples  (les  Venètes  armoricains)  que 
»  sont  sortis  les  Venètes  du  golfe  adriatique^  qu'on  n'a 
i>  regardés  comme  originaires  de  Paphlagonie  qu'à  cause 
»  de  la  ressemblance  du  nom  avec  un  des  peuples  de 
»  cette  dernière  contrée.  Au  surplus,  je  n'avance  pas 
»  cette  opinion  comme  certaine:  en  pareille  matière  ,  on 
»  se  décide  sur  des  probabilités,   n 

Au  témoignage  de  Strabon  on  ajoute  celui  de  Polybe. 
Voici  les  expressions  de  ce  dernier,  liv.  2.,  chapitre  3  : 
«  Auprès  de  la  mer  adriatique  étaient  les  Venètes,  peuple 
»  ancien,  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes  coutumes  et 
»  le  même  habillement  que  les  autres  Gaulois,  mais 
»  qui  parlait  une  autre  langue  :  ces  Venètes  sont  cé- 
»  lèbres  chez  les  poètes  lyriques,  qui  en  ont  débité  force 
t>  prodiges,  o 

Observons  ici  que  les  deux  auteurs  que  nous  venons 
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César  enireprit  la  conquête  de  ce  pays.  Rome  , 
qui  devait  porter  jusqu'aux  limites  de  l'Europe 
ses  armes  et  son  empire  ,  devait   naturellement 


de  citer,  sont  les  seuls  qu'aient  allégués  jusqu'ici  tous 
ceux  qui  ont  traité  de  Ihistoire  de  Bretagne.  L'abbé 
Déric  et  Cambry  se  sont  étayés ,  en  outre ,  de  l'autorité 
de  l'empereur  Julien  ,  qui  appelle  Gaulois  les  Venètes 
ou  Henètes  de  l'Italie.  Mais  cette  assertion  n'est  qu'une 
répétition  de  celle  émise  plusieurs  siècles  auparavant 
par  Polybe.  Ainsi ,  Polybe  qui  vivait  deux  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  Strabon  qui  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  la  même  ère,  sont  les  seuls  garants  de  cette  opinion 
qui  veut  que  les  Bretons  soient  les  ancêtres  des  Vénitiens. 

L'impartialité  exige  que  nous  exposions  avec  franchise 
l'opinion  que  chérissent  les  Bretons  de  préférence,  sans 
taire  les  arguments  qu'on  peut  élever  contre  elle.  Nous 
aurons  alors  acquis  le  droit  de  combattre  plus  légale- 
ment l'opinion  qu'on  voudrait  substituer  à  la  leur. 

C'est  fort  peu  de  chose  sans  doute  que  le  témoignage 
d'un  historien  qui,  en  disant  que  les  Vénitiens  sont  des 
Gaulois,  prétend  qu'ils  différaient  de  ceux-ci  par  le  lan- 
gage; car, du  temps  de  Polybe,  le  celtique  ne  pouvait 
pas  être  oublié  dans  une  province  peuplée  par  les  Celtes. 
Bien  plus,  cet  aveu  embarrasse  l'écrivain  pressé  de  con- 
clure sur  cette  matière;  car  la  langue  celtique  est  appelée 
journellement  en  témoignage  pour  prouver  Tidentilé  des 
deux  peuples.  Les  mémoires  de  l'académie  celtique  , 
d'après  La  Tour-d'Auvergne,  rapportent  qu'un  canton  de 
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chercher  h  s'emparer  des  Gaules ,  qui  offraient 
à  ses  guerriers  des  rivaux  redoutables,  et  qui 
étaient  situées  sur  le  passage  des  nations  septen- 


rÉtat  vénitien  parle  encore  aujourd'hui  le  bas-breton. 
Tite-Live ,  liv.  5,  chap.  33,  dit  que,  de  sou  temps,  la 
lang;ue  de  son  pays  conservait  encore  de  faibles  traces 
de  la  langue  celtique  ;  or,  Tite-Live  était  de  Padoue ,  chez 
les  Vénitiens  ,  el  il  vivait  un  siècle  et  demi  seulement 
après  Polybe.  M.Devita,  professeur  de  langue  italienne  à 
Nantes,  a  assuré  à  plusieurs  personnes,  notamment  à 
M.  Athenas  ,  que  la  langue  des  habitants  des  campagnes 
voisines  de  Venise  lui  a  paru  exactement  la  même  que 
celle  des  Bas-Bretons.  Toutes  ces  preuves  ,  qui  infirment 
la  plus  valide  de  toutes,  jettent  quelque  trouble  dans  la 
discussion:  il  n'y  a  pas  là ,  il  faut  l'avouer,  de  quoi  établir 
un  système.  On  prouverait  néanmoins  que  les  Vénitiens 
parlaient  le  celtique,  que  ce  ne  serait  pas  encore  une 
preuve  certaine  qu'ils  descendissent  des  Venètes  bretons. 
Tite-Live,  qui  reconnai-^sait  dans  la  Vénétic  des  traces 
de  cette  langue ,  supposait  aux  habitants  de  cette  pro- 
vince, comme  nous  le  verrons  lout-à-1  heure,  une  origine 
différente.  Il  doit  être  regardé  aujourd'hui  comme  un 
point  d'histoire,  que  le  celtique  a  été  la  langue  commune 
d'une  grande  partie  de  l'Europe.  Il  ne  faut  pas  dire  que 
les  Bas-Bretons  ont  pénétré  partout  où  on  la  retrouve.  II 
faut  dire  seulement  que  les  Bas-Bretons  doivent  à  leur 
isolement  de  l'avoir  conservée.  Si  d'autres  peuples  la 
conservent  comme  eux,  ce  n'est  point  à  des  migrations 
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trionales,  toujours  prêtes  à  refluer  vers  le  Midi. 

li  ne  fallut  pas  moins  que  toute  la  puissance 

d'un  peuple  conquérant  et  le  génie  du  plus  habile 


contestées  qu'il  le  faut  attribuer,  mais  seulement  à  leur 
position  géographique. 

Ce  que  dit  Strabon  n'est  pas  plus  péreraptoire.  Cet 
auteur  donne  son  opinion  pour  une  probabilité,  mais 
que  d'erreurs  seraient  consacrées,  si  toutes  les  présomp- 
tions des  écrivains  étaient  considérées  comme  autant 
d'affirmations?  D'ailleurs,  si  le  doute  qu'émet  Strabon 
devait  être  regardé  comme  une  affirmation ,  on  pourrait 
objecter  que  le  témoignage  d'un  écrivain  qui  s'est  autant 
et  aussi  souvent  trompé,  pourrait  tout  au  plus  entrer 
dans  la  balance ,  mais  qu'il  ne  devrait  pas  seul  l'emporter 
sur  l'opinion  unanime  d'écrivains  qui  ont  soutenu  un 
sentiment  différent  du  sien.  Une  dernière  reflexion  doit 
nous  porter  à  plus  de  circonspection  encore.  Polybe  et 
Strabon  étaient  Grecs.  Aucun  d'eux  ne  pouvait  donc 
prétendre  connaître  une  province  romaine  mieux  que  les 
Latins  eux-mêmes.  Or,  Pline  ne  dit  point  que  la  Vénétie 
ail  été  peuplée  par  les  Bretons.  César,  qui  a  parlé  si  lon- 
guement de  ces  derniers,  ne  dit  pas  non  plus  qu'ils 
fussent  les  ancêtres  des  Venètes  de  l'Italie.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  plus  de  raisons  de  dou- 
ter des  deux  autorités  dont  s'étaient  les  Bretons.  Nous 
verrons  plus  loin,  si  tous  ces  doutes  se  confirmeront  ou 
se  dissiperont. 

Passons  actuellement  à  ropinion  de  ceux  qui  donnent 
aux  Venètes  une  origine  asiatique. 
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capitaine  de  ranliquité  pour  soumetlre  les  nations 
belliqueuses  de  la  Gaule.  Égales  aux  Romains  en 
courage  ,  elles   ne  leur    étaient   inférieures  que 


Loin  que  les  écrivains  romains  confirmassent  lopi- 
nion  que  je  viens  d'exposer,  ils  tenaient  tous  au  contraire 
pour  l'opinion  opposée.  Tite-Live,  dit  M.  Daru  (hist. 
de  Venise,  t.  1.'%  liv.  l.'S  page  15),  confirme  cette 
dernière  opinion.  «  Il  rapporte  qu'après  la  perte  de 
»  Pyléraénès,  chef  des  Vénitiens,  qui  mourut  au  siège 
»  de  Troie,  les  débris  de  ce  peuple  vinrent  s'établir 
»  en  Italie,  sous  la  conduite  d'Anténor.  Caton  fait  aussi 
a  descendre  les  Vénitiens  des  Troyens.  Cornélius-Nepos 
»  trouve  l'étymologie  de  leur  nom  dans  celui  des  Henètes.» 

Quelques  écrivains  français  ont  pris  part  dans  ce 
débat.  Freret,  dans  le  tome  18  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  fait  venir  simplement  les  Venèles 
de  la  côte  voisine,  c'est-à-dire  de  Tlllyrie.  C'est  éloigner 
plutôt  que  résoudre  la  difficulté;  car  il  faut  toujours  ,  en 
définitive,  recourir  au  peuple  qui  a  le  premier  occupé 
rillyrie.  Il  reste  ,  après  cela  ,  à  rendre  compte  de  la  res- 
semblance de  noms  entre  les  Vénitiens  et  les  Venètes, 
puisque  c'est  là-dessus  que  roule  toute  la  difficulté.  Un 
plus  ancien  auteur  français,  Pasquier,  au  liv.  l.'^Schap. 
3  de  ses  Recherches  sur  (a  France ^  prétend  que  les 
Henètes  de  Paphlagonie  étaient  des  peuples  forgés  à 
plaisir.  M.  Daru  lui  répond  v  que  la  Paphlagonie,  située 
»  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie  mineure  ,  était 
»  habitée  par  un  peuple  appelé  les  Henètes,  ce  qui  est 
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pour  la  discipline.  César  ne  put  les  asservir  qu'en 
semant  la  division  parmi  elles  :  les  Gaulois  ne 
furent  vaincus  que   par  les  Gaulois  eux-mêmes. 


»  incontestable;  car  Homère  lescomprend  dans  le  dénora- 
»  brement  de  l'armée  troyenne,  et  Homère  fait  autorité.  » 
En  effet, an  liv.  2,  v.  85  de  l'Iliade,  nous  trouvons  ce 
qui  suit:  du  pays  des  Henètes^  d'où  sont  venues  les  mules 
sauvages ,  l'intrépide  Pylëménès  menait  les  Paphlago- 
niens  qui  habitaient  entre  Cytore ,  Sésame  et  les  belles 
villes  qui  sont  sur  les  rives  fleuries  du  Parthénius  ^ 
Cromne^  JSgiale  et  les  roches  érythines.  (Traduction  de 
M.'"^  Dacier.) 

Ainsi,  voici  deux  peuples,  les  Henètes  de  la  Paphla- 
gonie  et  les  Venètes  de  l'Armorique ,  qui  se  présentent 
aux  historiens  pour  les  ancêtres  des  Vénitiens.  Les  Ve- 
nètes bretons  ont  émigré  en  Italie:  cela  est  démontré  par 
l'histoire.  Justin  parle  d'une  expédition  des  peuples  de 
la  Gaule,  à  laquelle  les  habitants  de  Vannes  prirent  part, 
et  qui,  se  dirigeant  au-delà  des  Alpes,  se  répandit  dans 
la  partie  supérieure  de  l'Italie.  Les  Henètes  de  la  Paphla- 
gonie  ont  aussi  passé  en  Italie:  cela  n'est  pas  moins 
constant,  dit  M.  Daru.  A  l'autorité  de  Sophocle,  annotée 
par  Strabon,  M.  Daru  ajoute  les  témoignages  d'Hérodote, 
lib.  ô;  de  Justin,  liv.  20  ch.  2;  de  Tite-Live,  I."  décade, 
liv.  1.",  qui  parlent  tous  du  voyage  d'Anténor  en  Italie. 
Celte  tradition  n'appartient  pas  seulement  à  l'histoire,  elle 
est  depuis  long-temps  du  domaine  de  la  poésie ,  et 
M.  Daru  rapporte,  à  l'appui  de  celte  opinion,  les  vers 
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Les  Armoricains  se  soumirent  d'abord  comme 
les  autres  peuples  voisins  ;  mais  bientôt  les  Venètes, 
sentant    qu'avec    leur   indépendance    ils   avaient 


suivants,  qu'il  traduit  en  poète,  comme  il  les  apprécie  en 
historien  : 

Antenor  potuit,  mediis  elapsus  achlvis , 
Illyricos  penetrare  sinus  ,  atque  iatiraa  tutus 
Regua  Liburoorum ,  et  fontem  superare  timavi , 
llnde  per  ora  Dovem,  vasto  cum  murmure  mootis 
It  mare  proruptum,  et  pelago  premit  arva  sonauli. 
Hic  tamen  ille  urbem  Patavi  sedesque  locavit 
Teucrorum ,  et  geoti  nomeu  dédit ,  arn  aque  fi\it 
Troïa. 

Trompant  le  fer  des  Grecs ,  cherchant  uue  patrie  , 
Antéuor  fuit  aux  mers  qu'enferme  rilljrie  ; 
Des  bords  liburniens,  en  naufrages  fameux  , 
Sa  nef  sillonne  en  pais  les  canaux  sinueux  ; 
Il  franchit  le  Timave,  et  ses  grottes  profondes 
D'où  le  fleuve  en  grondant  va  refouler  les  ondes , 
Donne  des  noms  chéris  à  des  peuples  nouveaux , 
Et  dans  Padoue  enfin  ,  terme  de  ses  travaux , 
Ses  compagnons  lassés  ,  désormais  sans  alarmes  , 
Ont  retrouvé  Pergame  ot  suspendu  leurs  armes. 

T\ous  avons  exposé  les  raisons  qui  pourraient  donner 
lieu  de  douter  de  lorigine  armoricaine  des  Vénitiens; 
nous  devons  également  examiner  si  l'origine  asiatique, 
étayée  de  tant  d'autorités,  est  à  l'abri  de  toute  objection. 

Oa  sait  ce  qu'on  doit  penser  aujourdhui  de  cette 
fable   qui  rattache    l'origine    des   Romains   à  la   nation 
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perdu  l'empire  de  la  mer,  supportèrent  le  joug 
plus  impatiemment.  Ayant  appris  que  César  se  pro 
posait  de  porter  ses  conquêtes  dans  l'île  d'Albion, 


troyenne.  On  lit  avec  plaisir  sans  doute  les  beaux  vers 
de  Virgile;  mais  ce  qu'on  peut  approuver  dans  un  poète 
on  ne  le  passe  pas  sans  discussion  à  un  historien.  Tous 
les  noms  chantés  par  Homère  ont  été  consacrés  par  la 
renommée,  et,  tel  est  le  privilège  du  génie,  qu'un  évé- 
nement à  peine  sensible  dans  ses  résultats,  est  devenu 
l'une  des  époques  les  plus  mémorables  de  l'antiquité. 
Tous  les  peuples  ont  eu  la  vanité  de  vouloir  descendre 
de  ces  héros  dont  la  généalogie  se  trouvait  dans  l'Iliade. 
Ils  ont  voulu  mettre  leurs  titres  de  noblesse  sous  la 
sauve-garde  d'un  grand  homme  :  cette  prétention  est  bien 
naturelle  ;  mais,  ce  qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  de  cher- 
cher la  vérité  historique  dans  les  témoignages  de  l'amour- 
propre  des  nations.  Si  les  Romains  ont  eu  le  faible  de 
négliger  les  antiquités  obscures  de  leur  pairie  pour  enter 
leur  renommée  sur  celle  d'un  peuple  déjà  connu  de  tous 
les  autres,  tout  porte  à  croire  que  les  Vénitiens  en  ont  agi 
de  la  même  manière  .  surtout  si  l'on  fait  attention  que  les 
premiers  historiens  de  cette  contrée  ont  été  des  Romains. 
La  vanité  des  peuples  se  transmet  de  race  en  race  comme 
celle  des  individus:  ceci  explique  pourquoi  la  plupart  des 
historiens  de  Venise ,  principalement  les  nationaux ,  ont 
penché  comme  Sabellicus  ,  l'un  d'eux  ,  pour  Torigine 
asiatique. 

Je  me  croirais  donc  en  droit  de  proposer  à  M.  Daru  la 
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ils  résolurent  de  se  soulever  pour  faire  échouer 
celte  entreprise  qui  allait  ruiner  leur  commerce , 
et  ils  n'attendirent  plus  qu'une  occasion  favorable. 


question  suivante:  L'écrivain  philosophe,  qui  sourit  en 
entendant  proclamer  Énée  comme  le  fondateur  de  Rome 
et  laïeul  des  Césars,  peut-il  même  s  etayer  du  poétique 
veyage  d'Anténor  ?  On  n'oserait  pas  prononcer  ici  le 
mot  de  partialité  ,  mais  on  sait  généralement  que  les 
plus  sévères  critiques  conservent  un  peu  de  prédilection 
pour  le  pays  dont  ils  se  croient  appelés  ,  avec  quelque 
raison,  à  illustrer  les  souvenirs. 

L'on  objectera  en  vain  que  ce  voyage  n'est  pas  allé- 
gué seulement  par  tics  poètes  et  des  historiens  ou  trop 
crédules  ou  trop  partiaux  ;  l'on  ajoutera  que  l'empereur 
Justinien  dit,  dnns  ses  Constitutioîis ^  que  les  Paphla- 
goniens,  nation  ancienne,  cl  qui  n'était  pas  sans  gloire, 
avaient  envoyé  de  nombreuses  colonies  en  Italie,  dans  le 
pays  connu  sous  le  nom  de  Vénélie.  Il  est  facile  de  ré- 
pondre à  cela  qu'une  fois  qu'une  opinion  a  été  accréditée 
au  point  do  devenir  populaire,  on  n'exige  plus  que  ceux 
qui  la  rapportent  la  discutent.  Les  législateurs  ne  sont 
pas  tenus  à  la  démonstration  des  systèmes  historiques 
dont  le  préambule  de  leurs  lois  suppose  l'existence;  car 
ce  sont  de  ces  choses  qu'on  laisse  passer  sans  en  tirer 
de  conséquence  :  ils  renvoient  ceux  qui  en  doutent  aux 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  matières.  Justinien, 
de  même,  ne  pouvait  qu'exprimer  l'opinion  de  ceux  qui 
avaient  écrit  là-dessus,  et  ce  sont  ces  mêmes  autorités 
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La  légion  de  Crassus  ,  cantonnée  à  Angers  , 
éprouva  une  disette,  suite  naturelle  de  la  guerre. 
Les  Armoricains  s'étaient  soumis  aux  vainqueurs 


que  nous  corabaltons  ici.  Ce  sera  vainement  aussi  qu'on 
objectera  que  les  écrivains  latins  pensent  conformément 
sur  ce  point.  Ceci  est  facile  à  expliquer.  Celte  opinion 
flattait  la  vanité  nationale,  et  quelque  divergence  qu'il  y 
ait  dans  les  opinions  des  hommes,  l'orgueil  patriotique 
les  réunit  toujours.  Celte  observation  nous  conduit  na- 
turellement h  penser  que  si  l'origine  armoricaine  n'a 
pour  elle  que  le  témoignage  de  deux  écrivains  grecs, 
cela  ne  pouvait  guère  être  autrement. 

Les  partisans  des  deux  opinions  appuient  leurs  pré- 
tentions sur  des  étymologies  ,  et  nous  conduifent  ainsi 
dans  un  pays  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut.  Ceux 
qui  penchent  pour  l'origine  armoricaine,  remarquent  que, 
de  même  qu'il  existe  chez  les  Vcnètes  bretons  le  célèbre 
pays  d(;  Carnac,  de  même  on  trouve  chez  les  Veuètes 
de  l'Adriatique  des  peuples  du  nom  de  Carni,  les  Alpes 
et  la  voie  Carnienne.  Avec  ce  raisonnement-là  on  prou- 
verait aussi  que  la  Carniole  ,  voisine  des  mêmes  lieux, 
était  une  colonie  bretonne  :  c'est  peut-être  étendre  un 
peu  trop  la  colonie.  Ceux  qui  se  rattachent  à  l'origine 
asiatique,  trouvent  une  ressemblance  de  noms  plus  frap- 
pante encore  :  les  exilés  de  Pergame  ,  disent-ils ,  n'au- 
ront pas  manqué  de  faire  porter  le  nom  de  leur  cité  chérie 
au  lieu  qui  les  avait  reçus,  et  l'on  constate,  en  effet,  à 
l'extrémité  du  golfe  adriatique,  l'existence   d'un  ancien 
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avant  que  ceux-ci  eussent  pénétré  chez  eux. 
Crassus  envoya  chercher  des  grains  chez  ces 
peuples ,  qui  n'avaient  pas  souffert  du  séjour  des 


bourg  du  nom  de  Troie.  Ainsi,  voilà  d'un  côté  Carnac 
et  de  laulre  Troie  dans  un  pays  qu'on  prétend  peuplé 
par  les  Bas-Brelons  ou  par  les  Troïens.  Je  pense  que 
CCS  ressemblances  de  noms  peuvent  s'expliquer  par  des 
circonslanees  locales,  sans  recourir  à  des  expéditions 
contestées.  Si  la  similitude  des  noms  était  une  preuve 
sans  réplique,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  refuser 
également  de  reconnaître  un  Carnac  fondé  par  les  Bre- 
tons en  Egypte,  et  une  Troie  bâtie  par  les  enfants  de 
Priam  en  Champagne. 

Passons  donc  à  d'autres  arguments. 

Les  Venètes  de  l'Adriatique  élevaient  sur  leurs  prairies 
une  grande  quantité  de  chevaux,  ce  qui  offre  un  trait  de 
ressemblance  avec  les  Henètes  de  la  Paphlagonie  dont 
Homère  vante  les  haras.  Soit,  mais  ne  faut-il  pas  attri- 
buer quelque  chose  à  Tinflaence  du  climat  et  des  lieux  ? 
Un  pays  .  arrosé  par  un  grand  nombre  de  fleuves  et 
formé  de  leurs  alluvions  ,  ne  doit-il  pas  engager  ses 
habitants  à  se  livrer  à  la  seule  industrie  que  leur  per- 
mette leur  situation  topographique  ?  En  voyant  une  vaste 
étendue  de  pâturages  se  déployer  sous  ses  yeux ,  le 
voyageur  jugera  ,  avant  même  d'en  avoir  acquis  la 
preuve,  que  les  habitants  de  ce  pays  sont  des  peuples 
pasteurs.  Il  y  a  des  choses  dont  il  faut  faire  honneur  sans 
doute  aux  institutions  des  hommes;  mais  il  y  en  a  d'antres 
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armées  romaines.  Les  Venèles  ^jardèrerit  près 
d'eux  Silius  et  Velanius ,  envoyés  de  Crassus ,  et 
déclarèrent   qu'ils    les    retiendraient    jusqu'à    ce 


que  la  nature  elle-même  conseille,  et  à  laquelle  viennent 
ensuite  s'adapter  les  institutions.  Cette  soumission  de 
l'homme  à  la  nature  n'ote  rien  de  notre  dignité,  et  c'est 
à  tort  qu'ont  voulu  bUlmer  Montesquieu  d'avoir  attribué 
tant  de  choses  au  climat. 

Mais  on  insiste,  et  on  se  sert,  eu  faveur  de  l'origine 
asiatique,  d'un  argument  qu'il  paraît  difficile  de  combattre 
an  premier  abord.  Si  les  Venètes  étaient  des  Gaulois,  ils 
auraient  dii  prendre  le  parti  des  Gaulois  établis  dans 
leur  voisinage,  quand  ces  peuples  furent  attaqiiés  par  les 
Romains,  et  l'histoire  démontre  le  contraire.  On  ne  peut 
expliquer,  ajoute-t-on,  cette  inimitié  entre  compatriotes. 
Beaucoup  de  choses  ne  s'expliquent  pas  par  les  règles 
de  la  justice,  qui  n'existent  pas  moins.  On  sait  que  les 
nations  ne  se  piquent  pas  de  la  même  morale  que  les  in- 
dividus, et  qu'elles  oublient  bien  vite  les  liens  de  parenté, 
quand  elles  trouvent  leur  compte  à  le  faire.  En  vain  on 
objectera  que  les  Venètes  marchèrent  au  secours  de 
Rome,  lorsque  cette  ville  fut  attaquée  par  les  Gaulois,  et 
que  cette  diversion  fut  si  puissante,  que  c'est  à  elle  que 
Polybe  attribue  la  retraite  des  Gaulois;  en  vain  on  fera 
remarquer  que  les  Venètes  renouvelèrent  cette  diversion 
toutes  les  fois  que  les  Romains  furent  attaqués  par  les 
Gaulois.  Ceci  ne  détruit  point  le  système  de  ceux  qui 
soutiennent  l'origine  armoricaine.  Qui  ne  sait   combien 
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qu'on  leur  eut  rendu  les  ôf  a{jesqu'on  les  avait  obligés 
de  céder.  En  même  temps  ,  se  préparant  à  une 
guerre  dont   allait  dépendre  le  salut  des  Gaules, 

d  inimitiés  existaient  entre  Ilss  nations  mêmes  de  la  Gaide, 
cl  pourquoi  ne  voudrait-on  pas  qu'une  colonie  gauloise, 
qui  devait  sa  sûreté  à  la  protection  romaine,  n'ait  pris, 
par  calcul ,  le  parti  de  Rome  toutes  les  fois  que  des 
étrangers  ont  attaqué  cette  ville  !  D'ailleurs  ,  depuis  le 
temps  que  les  Veuètes  étaient  établis  sur  les  bords  de 
rAdriatique,  n'auraient-ils  pu  oublier  les  liens  de  parenté 
qui  les  unissaient  aux  autres  nations  gauloises  ;  et ,  quand 
ils  s'en  seraient  souvenus,  les  auraient-ils  sacrifiés  à  leur 
sûreté  présente  ?  De  combien  d'exemples  semblables 
l'histoire  ne  fait- elle  pas  foi?  La  raison  politique,  chez 
les  peuples,  l'emporte  toujours  sur  les  maximes  de  l'équité, 
et  on  se  tromperait  à  chaque  instant,  si  on  jugeait  d'après 
celle-ci  les  hommes  réunis  en  masse.  J'en  appelle  ici  à 
l'auteur  de  Venise  lui-même;  combien  de  fois  ne  nous 
fait-il  pas  remarquer  les  peuples  chrétiens  de  l'Italie, 
s'unissant  aux  Turcs  pour  accabler  leurs  voisins,  c'est- 
à-dire  des  peuples  dont  la  religion  avait  fait  pour  eux 
des  frères,  et  que  les  mœurs,  la  langue  et  la  situation 
géographique,  rendaient  en  quelque  sorte  leurs  com- 
patriotes. 

On  allègue,  en  faveur  de  l'origine  armoricaine,  une 
inscription  conservée  à  Aquilé,  ville  voisine  de  Venise, 
et  faisant  partie  <;omme  elle  de  l'ancienne  Vénétie.  Mais 
cette  inscription,  qui  constate  l'identité  des  Armoricains 
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ils  fortifièrent  leurs  places,  dans  lesquelles  furent 
transportées  les  provisions  des  campagnes  ;  ils 
envoyèrent  demander  des  secours  chez  les  peu- 


et  des  Vcnèles  de  l'Adriatique,  pourrait  nôtre  qu'un  de 
ces  monuments  élevés  par  rignoraoce  à  l'orgueil;  je  dis 
à  l'orgueil,  car  il  y  eut  sans  doute  à  Venisri  des  gens  qui 
mirent  leur  orgueil  à  descendre  des  Bretons,  précisé- 
ment parce  que  la  foule  se  croyait  issue  des  Troyens, 
ou  peut-être ,  parce  que  l'origine  troyennc  passait  dés 
lors  pour  une  hypothèse  hasardée.  Les  indigènes  peuvent 
se  tromper  comme  les  nationaux  sur  les  souvenirs  his- 
toriques de  leur  patrie,  et  cet  exemple  n'est  point  encore 
une   preuve. 

L'auteur  de  THistoircde  la  langue  des  Gaulois  aflirme, 
d'après  Pontic.  Virunius ,  que  la  famille  des  Badouer , 
une  des  plus  célèbres  de  Venise,  se  disait  originaire- 
ment issue  des  Venèlcs  bretons  ;  mais  ,  de  ce  qu'un  patri- 
cien de  Venise  ait  voulu  s'illustrer  par  des  souvenirs 
douteux,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Si  l'his- 
toire inscrivait  dans  ses  annales  tous  les  mensonges  que 
l'orgueil  a  tenté  d'accréditer,  c'est  alors  qu'elle  ne  serait 
plus  qu'une  fable  à  l'usage  de  la  vanité.  Il  n'est  pas  plus 
étonnant  que  la  famille  des  Badouer  se  crut  sincèrement 
issue  des  Venètes  bretons,  qu'il  n'était  surprenant  d'en- 
tendre, au  XVI. "^  siècle,  un  orateur  sacré  faire  remon- 
ter l'origine  de  notre  bonne  reine  Anne  jusqu'au  siège 
de  Troie. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne   sup- 
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pies  voisins  et  jusque  chez  les  habitants  de  l'île 
d'Albion ,  et  chez  les  peuples  qui  élaient  alors 
fixés  sur  les  rives  du  Rhin.  Celte  résistance,  quoi- 


poiter  11!  doute  qu'avec  un  scntimenl  pénible,  et  de 
rechercher  la  certitude  en  toutes  choses.  Cest  ce  qui 
fait  que  rien  n'cnflarame  mieux  la  multitude  que  les 
systèmes ,  et  que  rien  ne  semble  plus  rebutant  que 
la  critique  des  fails.  Quelque  défaveur  qui  m'attende, 
j'ai  préféré  consigner  ici  mes  doutes  sur  les  deux  opi- 
nions ,  que  d'en  faire  ressortir  une  aux  dépens  de  1  autre. 
Il  ne  résultera  rien  de  certain  de  cette  discussion;  mais, 
dans  l'impossibilité  de  découvrir  la  vérité,  j'ai  cru  faire 
beaucoup  en  ne  préconisant  pas  1  erreur.  Si  mon  avis 
particulier  sur  celle  matière  pouvait  être  compté  pour 
quelque  chose,  je  ne  ferais  qu'exprimer  ici  ce  que  le 
lecteur  impartial  a  sans  doute  pensé  déjà  :  je  dirais  que 
les  noms  qui  nous  ont  été  transmis,  sont  toujours  inter- 
prétés par  les  étymologistes  ou  accueillis  par  les  histo- 
riens en  raist>n  du  degré  de  chaleur  que  les  uns  et  les 
autres  mettent  à  leurs  opinions  ,  que  le  parti  le  plus  sage 
est  de  douter,  et  qu'on  ne  peut  établir  rien  de  certain 
sur  des  siècles  trop  reculés  pour  être  du  domaine  de 
l'histoire  proprement  dite. 

Cependant,  pour  compléter  autant  que  possible  cette 
discussion  ,  et  réunir  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  a 
écrit,  je  terminerai  par  l'exposé  de  plusieurs  hypothèses. 

Il  y  a  des  gens  qui,  dans  cette  discussion,  prendraient 
un  parti  modéré  :  ils  diraient  que  des  réfugiés  de  Troie 
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que  tardive ,  fut  le  signal  d'une  révolte  générale. 

César   s'était   cru   le    maître  des   Gaules  :   les 

Suisses  étaient  soumis  ,  les  Belges   défaits  ,    les 


out  pu  trouver  un  asile  dans  une  province  qu'avaient 
déjà  peuplée  les  Celtes  r,onquérants.  Cela  se  rapporterait 
à  ce  que  dit  Dion  Chrysoslôme,  que  l'établissement  des 
Venètes  en  Italie  est  antérieur  à  la  guerre  de  Troie. 
Mais  cette  modération  ,  qui  est  si  convenable  en  morale 
et  en  philosophie,  n'est  pas  ordinairement  de  mode  dans 
les  discussions  scientifiques.  Chacun,  sur  ces  matières,  se 
croit  sûr  de  son  opinion ,  et ,  quand  on  est  dans  cette 
persuasion ,  on  ne  transige  jamais  avec  ce  qu'on  appelle 
l'erreur. 

M.  de  Kerdanet  [Lycée  Armoricain ,  t.  3 ,  p.  222) 
expose  une  opinion  qui  tendrait  à  faire  considérer  les 
Henètes  de  la  Paphlagonie  eux-mêmes  comme  les  des- 
cendants des  Venètes  armoricains.  Peu  importerait  alors 
que  ce  fussent  ceux-ci  ou  ceux-là  qui  auraient  peuplé  la 
Vénélie  :  quelques  générations  de  plus  ou  de  moins  ne 
font  rien  à  laffaire.  Henètes  ou  Venètes,  les  étrangers 
qui,  à  une  époque  qu'on  ne  peut  assigner,  chassèrent  les 
Euganéens ,  fondèrent  Padoue  et  imposèrent  au  pays 
conquis  le  nom  do  Vénétie,  étaient  Bretons  ou  descen- 
dants des  Bretons.  Cette  idée  paraîtra  moins  extraordi- 
naire aux  yeux  de  celui  qui  sait  que  les  Celtes  étaient 
dans  l'usage  d'envoyer  chaque  printemps  une  colonie  de 
jeunes  gens  hors  de  leur  pays.  Enfin,  on  ne  pourra 
s'empêcher  d'admettre  la  possibilité  qu'une  de  ces  colo- 
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Allemands  repoussés  au-delà  du  Rhin.  Le  général 
romain  ,  confiant  dans  ces  succès  ,  était  parti  pour 
rillyrie.    Instruit    de    ce    qui   s'était   passé    dans 


nies  ait  pénétré  clans  la  Paplilagonie ,  puisque  l'on  sait 
que  les  Gaulois  s'établirent  à  une  autre  époque  dans 
l'Asie  mineure,  où  ils  ont  porté  le  nom  de  Galales. 

Ce  système  ,  qui  ne  fait  qe'un  seul  et  môme  peuple 
des  Venètes  Gaulois  et  des  Henèles  d'Asie,  nous  fait 
trouver  aussi  les  descendants  de  nos  anciens  Armori- 
cains dans  les  Venètes-Silure  de  1  île  de  Bretagne  et 
les   Venèdes  de  Germanie. 

M.  Daru  rapporte  une  dernière  hypothèse,  qui  détruit, 
loin  de  les  concilier,  toutes  les  traditions  que  nous 
avons  discutées.  L'auteur  de  cette  hypothèse  est  l'abbé 
Denina ,  dont  l'opinion  a  été  exposée  et  imprimée  dans 
la  collection  des  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
pour  1801.  Suivant  cet  auteur,  toutes  les  nations  situées 
à  l'ouest  des  vastes  régions  qui  s'étendent  de  la  Vistule 
au  Tanaïs  portaient  le  nom  de  Venètes.  Ce  nom  s  est 
changé  plus  tard  en  celui  de  Slaves  et  d'Esclavons. 
Ces  nations  étaient  d'origine  scylhe.  Ainsi,  ce  serait  aux 
Scythes  qu'il  faudrait  attribuer  les  nombreuses  colonies 
que  la  ressemblance  des  noms  a  fait  jusqu'ici  rapporter 
aux  Venètcs-Bretons.  Si  l'on  ne  veut  pas  que  ce  soit  ces 
Scythes  qui  aient  peuplé  eux-mêmes  les  rivages  de 
l'Armorique,  toujours  paraîlra-t-il  très-difficile  de  dé- 
fendre contre  eux  les  colonies  dont  le  pays  de  Vannes 
était  considéré  jusqu'à  présent  comme   l'unique  métro- 
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l'Armorique ,  il  revint  promptemenl  sur  ses  pas, 
pour  achever  une  conquête  prèle  à  lui  échapper. 
Craignant   le   soulèvement  des  autres  parties  de 


pôle.  Il  paraîtrait  impossible  de  nier,  par  exemple  ,  que 
ce  ne  soil  deux ,  plutôt  que  des  Venètes-Brctons,  que  le 
golfe  de  Dautzick  ail  reçu  le  nom  de  Sinus  P'enediciis. 

Il  n'en  est  pas  des  matières  d'érudition  comme 
de  1  histoire  proprement  dite,  quoique  celle-ci  soit  né- 
cessairement fondée  sur  celles-là.  Les  premières  ne 
parlent  qu'à  la  curiosité,  et  peu  importe  fort  souvent  la 
version  à  laquelle  elles  donnent  lieu.  La  seconde  apprend 
toujours  à  connaître  le  cœur  humain,  et  les  actions  chez 
elle  ne  sont  jamais  d'une  petite  importance  ,  parce 
qu'elles  décèlent  des  motifs.  ]\ous  nous  sommes  arrêtés 
long" -temps  sur  un  objet  qui  n'intéresse  guère  que  les 
antiquaires  :  nous  croyons  cependant  que  ces  recherches 
ne  sont  pas  entièrement  inutiles.  Il  y  a  des  fables  en 
tête  de  toutes  les  histoires,  et  l'amour  de  la  patrie  est 
toujours  empressé  de  s'assurer  si  les  souvenirs  qu'il 
chérit  ne  sont  pas  des  fables. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  dissertation  sans  dire  un 
mot  de  l'ouvrage  qui  y  a  donné  lieu. 

\i  Histoire  de  la  République  de  F'enise  est  un  des 
ouvrages  remarquables  de  l'époque  où  nous  vivons , 
sous  le  rapport  historique.  Dans  nulle  contrée  de 
l'Europe,  l'aristocratie  ne  s'est  montrée  aussi  jalouse 
de  ses  droits  qu'à  Venise.  Il  est  curieu!?.  pour  tous  les 
lecteurs  et  utile  pour  tous  les  hommes  d'état  de  pénétrer 
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la  Gaule  et  surtout  des  Belges  ,  il  envoya  son 
lieutenant  Labienus  h  Trêves ,  afin  que  les  Alle- 
mands ne  pussent  passer  le  Rhin.  Crassus  parlit 


dans  les  secrets  de  ce  gouvernement  mystérieux,  de 
voir  comment  il  s'est  affranchi  de  la  puissance  de  ses 
doges,  au  point  de  n'en  plus  faire  que  des  citoyens  qu'il 
pouvait  déposer  à  son  gré.  Il  est  intéressant  pour  tous 
les  lecteurs  de  connaître  les  statuts  de  cette  inquisition 
dÉtat,  qui  jugeait  sur  un  soupçon,  et  qui,  pour  inspirer 
plus  de  crainte  ,  n'avait  pas  permis  jusqu'à  la  chute  du 
gouvernement  de  Venise  de  dévoiler  ce  qui  se  passait 
dans  les  cachots  où  elle  établissait  son  tribunal.  M.  Daru 
est  le  premier  qui  ait  publié  ces  statuts  inconnus  jus- 
qu'alors, Venise,  fondée  sur  des  lagunes  infertiles,  par 
de  misérables  pécheurs,  dont  la  principale  industrie 
consistait  dans  la  fabrication  du  sel,  est  devenue  insen- 
siblement une  puissance  maritime.  Enrichie  par  les 
Croisades,  accrue  par  la  chute  de  l'empire  grec,  elle 
fut,  sous  le  moyen-age,  l'entrepôt  général  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  On  ne  peut  bien  connaître  les  rapports 
commerciaux  qui  existèrent  entre  la  Grèce  et  l'Italie , 
entre  les  nations  de  l'Occident  et  celles  du  Levant, 
entre  Constantinople  et  le  reste  de  l'Europe,  sans  re- 
courir à  l'histoire  de  cette  république  qui  a  passé ,  presque 
en  un  instant ,  de  l'indigence  à  la  liberté  ,  de  la  pêche 
aux  conquêtes.  Venise ,  désormais  sûre  de  son  empire 
sur  la  Méditerranée  ,  Venise  qui  recueille  des  débris 
de  l'empire   grec ,  des   provinces  maritimes ,  des   îles 
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avec  douze  cohortes  pour  l'Aquitaine.  Sabinus  alla 
chez  les  Curiosolites  cerner  les  Venètes,  et  les  em- 
pêcher de  recevoir  le  secours  des  autres  peuples. 


dont  quelques-unes  comme  celles  de  Crète  et  de  Chypre, 
claient  des  royaumes,  Venise  devient  en  même  temps  , 
par  ses  richesses  et  par  sa  politique,  une  des  puissan- 
ces continentales  de  l'Italie.  Les  provinces  voisines 
d'où  étaient  sortis  de  pauvres  pêcheurs,  reconnaissent 
dans  les  descendants  de  ces  exilés  les  souverains  de 
l'ancienne  Vénétie,  et  dans  la  ville  de  marbre  qui  a  été 
bâtie  à  la  place  de  ces  huttes  que  les  Golhs  avaient  dé- 
daigné de  conquérir,  la  métropole  de  tous  les  pays  com- 
pris entre  le  duché  de  Milan,  la  Suisse  et  l'Allemagne 
méridionale.  Venise  prend  place  parmi  les  principaux 
États  de  1  Italie,  et  son  Histoire  se  lie  sans  cesse  à  celle 
de  l'Eglise  et  de  TErapire ,  à  celle  de  ces  républiques 
italiennes,  qui,  fatiguées  de  leur  orageuse  liberté,  la 
compromettent  par  des  entreprises  continuelles,  et,  loin 
de  l'affermir,  la  détruisent  par  leurs  ligues.  La  France 
paraît  bientôt  sur  ce  champ  de  bataille  où  il  n'y  a  plus 
rien  d'illustre  que  les  lieux.  M.  Daru  nous  montre  Charles 
VIII,  Louis  XII,  François  I.",  tour-à-tour  alliés  et  en- 
nemis des  Vénitiens,  ne  pouvant,  réunis  h  l'Empire  et 
aux  autres  puissances  de  l'Italie,  consommer  la  perte  de 
quelques  négociants  que  la  navigation  avait  enrichis  et 
que  les  progrès  de  cet  art  font  bientôt  tomber  dans 
l'oubli.  L'Amérique  est  découverte;  le  passage  aux  Indes 
par  lo  cap  de  Bonne-Espérance  est  tenté;  la   Méditer- 
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—  56  ans  avant  J.-C.  —  (1). 
César  assiégea  vainement  par  terre  les   prin- 
cipales forteresses  de  la   Vénélie.  Ces  forteresses 


ranée,  suivant  l'expression  tle  M.  Daru,  ne  devient  plus 
qu'un  lac:  Venise,  située  au  fond  d'un  gjolfe  orageux  et 
sur  une  plage  qui  s'oppose  aux  progrès  des  constructions 
navales,  Venise  voit  diminuer,  avec  sa  richesse,  sa  con- 
sidération politique.  Palliant  sa  faiblesse  avec  les  autres 
nations  de  l'Europe  par  un  système  de  neutralité  qui  ne 
l'empêcbe  pas  d'ôtre  insultée,  on  la  voit  encore  disputer 
aux  Ottomans  les  conquêtes  qu'elle  avait  arrachées  aux 
Grecs  du  bas  empire ,  anéantir  les  flottes  du  Grand  Sei- 
gneur, s'iHustrer  par  la  perte  même  de  Candie,  et,  avant 
de  céder  tout-j\-fait,  arracher  le  Péloponèse  aux  Turcs, 
Mais  tant  d'efforts  l'ont  épuisée;  et  cette  puissance  or- 
gueilleuse s'était  soumise  à  un  tribut  envers  les  barba- 
resques,  à  l'instant  où  la  France  qui  n'était  plus  aux 
temps  de  Charles  f^III,  s'empare  d'un  État  contempo- 
rain des  plus  .jnciennes  monarchies  européennes ,  et  en 
fait  tomber  tes  débris ,  pour  me  servir  de  l'expression 
fameuse  d'un  diplomate  de  nos  jours ,  dans  l'urne  des 
compensations. 

Tant  d'objets  passés  en  revue  par  M.  Daru  perdraient 
sous  la  plume  d'un  abréviateur.  M.  Daru  a  senti  qu'il 
ne  pourrait  instruire  qu'autant  qu'il  donnerait  à  son  ou- 
VMge  les  développements  nécessaires.  Six   volumes  de 

(1)  Suivant  Bonnard.  l'an  45  avant  J.-G. 
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étaient  construites  sur  des  îles  ,  des  presqu'îles 
avancées  dans  la  mer  ,  ou  des  rescifs  presque 
inabordables  du  côté  du  continent.  Ces  positions 


texte,  accompagnés  de  cartes,  renfeiment  dans  quarante 
livres  tout  ce  qu'on  désire  connaître  sur  l'histoire,  les 
raœurs,  le  gouvernement,  la  littérature  d'une  nation, 
dont  l'élévation  avait  excité  l'envie ,  cl  dont  la  chute  n'a 
pu  produire  la  pitié.  Deux  autres  volumes  renferment  , 
sous  le  titre  de  pièces  justificatives,  le  catalogue  et 
quelquefois  l'analyse  de  plus  de  trois  mille  manuscrits  , 
tant  sur  le  gouvernement  vénitien  ,  que  sur  la  statistique, 
les  antiquités  de  ses  provinces  et  les  documents  qui 
lient  tour  à  tour  son  histoire  à  celle  de  Constantinople, 
de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Empire 
turc. 

Un  ouvrage  aussi  volumineux  rappelle  ceux  que  com- 
posaient nos  savants  et  infatigables  bénédictins  dans  les 
longs  et  tranquilles  loisirs  du  cloître.  C'est  le  seul  point 
de  comparaison,  cependant,  qu'il  faille  établir  entre 
l'écrivain  dont  nous  parlons  et  les  auteurs  de  nos  volu- 
mineuses chroniques.  M.  Daru  a  eu  moins  de  temps 
qu'eux  à  consacrer  à  des  travaux  qui  n'étaient  que  des 
délassements  d'occupations  plus  graves.  Il  ne  s'est  pas 
concentré  comme  eux  dans  les  études  historiques  pro- 
prement dites.  Une  vie  agitée  et  marquée  par  de  hautes 
fonctions,  instruit  toujours  celui  qui  se  destine  à  l'his- 
toire; caria  politique  est  un  art  qu'on  ne  connaît  jamais 
bien,  quand  on  se  borne  h  en  discuter  les  théories.    Sous 


56    Ai\S    AVA.NT    J.-C.  155 

prës«nlaient  moins  de  lacilllc  encore  aux  vais- 
seaux des  Romains  que  la  mer  eut  laissés  à  sec 
deux  fois    le    jour   sur    une    plajje   incommode. 


ce  rapport,  l'ouvrape  de  M.  Daru  n'est  pas  celui  d'un 
spéculateur  oisif,  qui  suit  de  loin  les  événements; 
ce  qui  est  aperçu  n'est  jamais  bien  jugé:  il  faut  joindre 
l'expérience  à  la  vue  de  l'esprit  dans  certaines  matières, 
et  surtout  dans  celles  qui  dépendent  de  la  connaissance 
du  monde.  Quand  on  applique  cette  connaissance  à 
l'histoire,  on  ue  peut  manquer  d'être  souvent  sceptique. 
Aussi,  n'est-il  pas  un  point  douteux  que  M.  Daru  ne 
discute,  ir  désenchante  souvent,  il  est  vrai;  mais  si  le 
lecteur  ordinaire  en  veut  à  l'auteur  qui  combat  partout 
les  rêves  de  l'imagination  ou  les  exagérations  de  l'esprit 
de  système,  lerudit  l'approuve  toujours.  On  peut  voir 
un  exemple  de  ceci  dans  le  récit  de  la  conjuration  de 
1618,  conjuration  que  le  roman  de  1  abbé  Saint-Réal  a 
rendue  si  célèbre  (*).  On  peut  lire  aussi  ce  que  dit  l'au- 
teur de  la  relue  Anne  et  de  ses  doux  mariages  avec 
Charles  VIÏI  et  Louis  XTÏ. 

Un  penchant  particulier  à  la  critique  est  le  cachet  du 
talent  de  M.  Daru  ,  comme  la  bonhomie  et  la  confiance 
étaient  celui  du  bon  Rollin.  On  a  dit  de  Voltaire  qu'il 
écrivait  pour  son  couvent ,  parce  qu^il  n'appliquait  sa 
critique  qu'à  certains  points.  On  ne  fera  jamais  ce  re- 
proche à  M.  Daru,  et  il  est  impossible^  ajirès  l'avoir  lu. 

{*)  Cet  ouvrage  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  tragédies  :  Venise 
Sauvée^  d'Ot'way  ,  imitée  par  La  Place,  ci  Manlius  ^  de  Lafosse. 
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Désespérant  d'atteindre  des  soldats  qui  pouvaient 
à  chaque  instant  trouver  un  asile  sur  leurs  vais- 
seaux ,  le  général  ennemi  songea  à  attaquer  les 
Venètes  sur  la  haute  mer.  Il  avait  fait  construire 
une  flotte  sur  la  Loire:  il  en  confia  le  comman- 
dement à  Decimus  Brutus,  son  lieutenant,  qui 
depuis  fut  son  assassin.  Celui-ci  conduisit  ses  vais- 
seaux à  Belle-Isle ,  en  attendant  un  vent  favorable. 
Enfin  ,  un  combat  naval  décida  du  sort  de 
TArmorique.  Sitôt  que  la  flotte  romaine  parut , 
celle  des  Venètes ,  au  nombre  d'environ  200 
voiles  ,  appareilla  et  s'avança  au  devant  d'elle. 
Les  vaisseaux  des  deux  nations  se  joignirent  et 
combalîi.  ent  avec  acharnement.  Les  éperons  des 
liburnes  romains  ne  pouvaient  endommager  les  na- 
vires de  leurs  ennemis  ;  leurs  archers  eux-mêmes 
ne  pouvaient  tirer  avantageusement  sur  des  vais- 
seaux qui  étaient  si  élevés  ,  que  des  tours  cons- 
truites sur  les  galères  romaines  ne  pouvaient  at- 

de  ne  pas  reconnaître  en  lui  Ihomme  entièrement  dé- 
pouillé de  préjugés  ,  qui  juge  tout  avec  impartialité.  On 
dirait  qu'il  s'est  placé  trop  haut  pour  se  passionner  pour 
ce  que  le  commun  des  hommes  appelle  le  grand  et  le 
beau,  et  que  l'étude  approfondie  de  l'histoire  lui  en  a 
trop  appris  sur  le  cœur  humain  pour  qu'il  daigne 
d'éclairer  sur  le  crime  et  la  bassesse. 
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teindre  la  hauteur  de  leurs  poupes.  Pour  com- 
penser ces  désavanlages  ,  les  Romains  eurent 
recours  à  la  ruse.  Ils  se  servirent  de  longues 
faulx  avec  lesquelles  ils  coupèrent  les  cordages 
de  ces  vaisseaux.  Le  calme  qui  survint  favorisa 
cette  manœuvre.  Les  Venètes  ne  purent  ni  se 
jeter  sur  leurs  ennemis  ni  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Plusieurs  galères  romaines,  en- 
couragées par  la  présence  de  César  et  de  toute 
l'armée  qui  garnissait  les  dunes  et  les  coteaux 
d'alentour,  se  réunirent  contre  un  seul  vaisseau 
armoricain.  Il  fallut  céder  à  la  force  (1). 

(1)  Le  silence  de  César  sur  les  monnmenls  de  Carnac 
a  élonné  tous  les  historiens.  Si  ces  monuments  avaient 
existé  alors ,  disent  quelques  écrivains  ,  comment  un 
historien  aussi  exact  que  César  a-t-il  omis  d'en  parler? 
Cette  réflexion  si  simple  détruisait  toutes  les  hypothèses 
possibles  sur  ces  pierres ,  d'autant  plus  qu'elle  était 
élayée  de  1  opinion  générale  qui  voulait  que  César  eût 
campé  à  Carnac  même,  et  eut  observé  de  là  le  combat 
de  sa  flotte  contre  celle  des  Venè'tes. 

M.  de  Grand-Pré,  dans  une  Dissertation  sur  le  camp 
de  César  et  sur  la  bataille  des  Romains  contre  les 
f^enètes y  prouve  très-bien  que  César  n'a  jamais  campé 
à  Carnac,  et  qu'en  conséquence,  n'ayant  pas  eu  occasion 
de  le  voir,  le  silence  qu'il  garde  sur  ce  monument  ne 
peut  être  le  motif  d'aucune  hypothèse.   César  dut,   en 
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Celle  balaille  ,  qui  avail  duré  depuis  huil  ou 
neuf  heures  du  malin  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
mit   lia   à  la  jjuerre.  Les  enfants  ,   les   vieillards 


effet ,  se  placer  de  manière  à  rester  en  communicalion 
libre  avec  sa  flotte  qui  descendait  la  Loire.  C'eût  été 
une  faute  capitale  de  placer  le  Morbihan  entre  elle  et 
lui.  Toutes  ses  communications  alors  eussent  été  cou- 
pées. Séparé  du  Morbihan  par  la  rivière  d'Auray  et  le 
bras  de  mer  de  la  Trinité,  il  n'eût  pu  surveiller  l'inté- 
rieur de  ce  golfe  ;  en  cas  de  défaite,  il  ne  lui  élait  pas 
possible  d'offrir  un  asile  à  sa  flotte,  et  lui-même  se  serait 
trouvé  bloqué  dans  une  presqu'île  dont  il  n'eût  pu  sortir. 
Ces  réflexions  portent  M.  de  Grand-Pré  à  établir  que 
le  combat  tles  Venètes  contre  les  Romains  s'est  livré 
devant  la  presquîle  de  Rhuis,  et  que  César  campait  à 
Sarzeau.  De  là,  en  effet,  il  pouvait  agir  de  concert  avec 
sa  flotte,  et  lui  ménager  une  retraite  assurée  dans  la 
Vilaine,  s'il  éprouvait  un  échec.  S'il  se  fût  tenu,  au 
contraire,  à  Carnac,  qui  eût  empêché  les  Venètes  d'aller 
incendier  h  l'embouchure  de  la  Loire,  la  flotte  qui  s'équi- 
pait contre  eux  ?  César  dil  que  la  flotte  des  Venètes  ap- 
pareilla et  s'avança  au-devant  de  celle  des  Romains, 
quand  celle-ci  sortit  de  la  Loire.  Or,  si  celte  flotte  s'é- 
tait portée  vers  Carnac ,  ce  mouvement  rétrograde ,  ob- 
serve très-bien  M.  de  Grand-Pré  ,  aurait  ressemblé  à  une 
fuite;  de  plus,  il  aurait  mis  les  ennemis  à  même  de  pé- 
nétrer dans  le  Goulet.  Enfm,  en  cas  de  malheur,  ils  se 
seraient  fermé  toute  retraite.  M.  de  Grand-Pré  ajoute  à 
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eux-mêmes  avaient  pris  les  armes ,  tous  les  vais- 
seaux de  la  côte  avaient  été  rassemblés.  Ce  ([ui 
restait  des  peuples  de  la  Vénélie  n'était  pas  capa- 


ces  réflexions  des  raisonnements  plus  concluants  encore  , 
lires  de  la  science  nautique.  Il  peut  donc  rester  démontré 
que  César  a  campé  entre  la  Vilaine  et  le  Morbihan  ,  plutôt 
qu'au  nord  de  ce  polfe.  Et,  quant  à  1  opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que  Carnac  est  le  lieu  d'un  combat  sur  terre, 
livré  entre  les  Yenètes  et  les  Romains  ,  le  silence  des 
Commentaires  à  cet  égard  dispense  de  toute  réfutation. 
Le  mémoire  de  M.  de  Grand-Pré  est  bien  propre  à 
rectifier  les  idées  émises  jusqu'à  présent  sur  l'un  des 
faits  les  plus  mémorables  des  annales  de  l'ancienne  Gaule. 
Cependant ,  il  n'est  pas  exempt  de  quelques  erreurs. 
L'auteur  prend  le  nom  àc  fenetia,  dont  se  sert  César, 
pour  celui  d'une  ville,  qu'il  veut  retrouver  à  Vannes; 
tandis  que  ce  nom  était  celui  du  territoire.  Il  applique 
le  terme  de  Bariorigum  au  Morbihan  ,  taudis  qu'il  dé- 
signe la  capitale  de  la  Vénélie,  si  toutefois  M.  Dulaure 
nous  permet  d'appeler  capitale  le  groupe  le  plus  consi- 
dérable des  habitations  éparses  des  peuples  armoricains. 
Enfin,  et  cette  dernière  faute  est  grave  pour  un  marin, 
M.  de  Grand-Pré,  en  plaçant  le  lieu  du  combat  naval 
entre  Hédic  et  Sarzeau ,  critique  l'opinion  de  Latour- 
d'Auvergne  qui  veut  que  ce  combat  ait  eu  lieu  dans  la 
baie  de  Quiberon.  Tout  le  monde  sait  que  la  baie  de  ce 
nom  s'étend  depuis  l'embouchure  du  Morbihan  jusqu'en 
face  du  Croisic,  et  que,  comprenant  les  embouchures  du 
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ble  de  s'opposer  à  un  vainqueur  irrité.  Sabinus , 
en  même  temps  ,  avait  été  vainqueur  dans  le 
uordde  l'Armorique,  et  Crassus  dans  l'Aquitaine. 

La  fortune  ,  qui  se  joue  de  la  destinée  des 
peuples ,  favorisa  le  parti  d'un  général  plus  dis- 
posé à  se  venger  qu'à  respecter  les  droits  du 
malheur.  Pour  rendre  à  l'avenir  les  peuples  sou- 
mis plus  circonspects  et  plus  fidèles  à  la  foi 
jurée  ,  César  voulut  les  effrayer  par  un  grand 
exemple.  Les  six  cents  sénateurs  de  la  cité  des 
Venètes  furent  mis  à  mort ,  et  ses  habitants  ven- 
dus à  l'encan.  César  trouva  dans  la  Vénétie  des 
trésors  immenses  qui  lui  aidèrent  à  assujettir 
Rome   elle-même. 

Depuis  cet  événement,  l'Armorique  resta  sou- 
mise à  la  puissance  romaine.  Alors  ,  aux  anciens 
noms  des  peuples  armoricains  furent  substitués 
les  noms  des  villes  qui  en  étaient  les  capitales. 
Des  distinctions  nouvelles  furent  introduites  chez 
le  peuple  vaincu.  Il  y  eut  chez  lui  les  nobles, 
les  citoyens  romains  et  le  peuple.  Les  sénats 
continuèrent  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre. 
Les  grandes   provinces    envoyèrent    des    députés 

Morbihan  et  de  la  Vilaine ,  elle  est  fermée  à  la  haute  mer 

par  Bt'lle-Isle. 
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aux  assemblëes  générales,  où  se  traitaient  les  af- 
faires de  l'Etat ,  et  où  l'on  portait  ses  plaintes  con- 
tre les  magistrats  qu'avaient  placés  les  vainqueurs. 

Sous  les  empereurs  ,  les  Armoricains  obtin- 
rent les  privilèges  de  citoyens  romains.  Comme 
les  habitants  du  Lalium  ,  quelques-uns  d'eux 
eurent  droit  aux  premières  dignités  de  l'empire. 
Alors ,  les  peuples  que  Rome  avait  vaincus ,  cul- 
tivèrent comme  elle  les  beaux-arts  qui  consolent 
dans  Tadversité  et  donnent  de  la  dignité  à  l'in- 
fortune. Ce  fut  dans  la  Gaule  qu'on  vit  paraître , 
sous  les  premiers  empereurs,  les  orateurs  et  les 
hommes  de  lettres  les  plus   éloquents. 

Le  caractère  des  Armoricains  soumis  à  la 
puissance  romaine  ,  ne  fut  plus  le  caractère 
qu'ils  montraient  lors  de  leur  indépendance.  Ils 
regardèrent  avec  mépris  les  institutions  de  leurs 
ancêtres.  Le  culte  druidique ,  lui-même ,  com- 
mença à  être  oublié.  Quelques  dieux  gaulois 
furent  placés  sur  le  même  autel ,  à  côté  des 
dieux  de  Rome.  La  ville  de  Nantes  érigea  un 
autel  au  dieu  Janus  (1)  ,  et  des  monuments 
furent  élevés  en  honneur  des  empereurs. 

(1)  M.  de  Freniinville  ,  dans  un  mémoire  Sur  les 
premiers  ynojiuments  chrétiens  de  l' Armorii^xie ,  publié 


162  HISTOIRE    DE    IIRETACKE. 

—  290  ans  après  J.-G.  — 
Cependant ,  en  même  temps  que  la  puissance 
romaine  s'agrandissait  de  toutes  parts,  une  domi- 


par  la  Société  des  Auliquaires, avance  que  les  premières 
croix  placées  en  Armorique ,  par  les  plus  anciens 
missionnaires  chrétiens  ,  ont  été  érigées  près  des  mo- 
numents celtiques.  On  voulait  substituer  les  cérémonies 
du  nouveau  culte  aux  rites  d  un  culte  idolâtre.  Par  la 
suite ,  les  monuments  celtiques  ont  disparu  graduelle- 
ment, et  les  croix  seules  sont  restées.  M.  de  Fréminville 
prétend  que  ces  anciennes  croix  existent  encore  dans 
plusieurs  portions  de  la  Bretagne.  On  les  reconnaît,  dit- 
il,  de  celles  qui  ont  été  érigées  dans  les  temps  modernes, 
à  leur  figure  grossière,  irrégulière,  et  en  général  très- 
aplalie.  Beaucoup  ont  été  taillées  même  dans  la  masse 
des  menhirs  ou  des  peulvens  celtiques. 

L'auteur  indique  plusieurs  de  ces  croix  dans  les  en- 
virons d'Auray,  de  Lock-Mariaker  et  de  Carnac  ;  d'autres, 
proche  de  Paimpol.  Il  croit  qu'elles  ont  été  élevées  près 
du  rivage,  à  des  époques  très-reculées  ^  en  mémoire  de 
l'avrivée  de  quelques  saints  bretons  ,  venus ,  pour  la  plu- 
part, comme  l'on  sait,  d'Angleterre  ou  d'Irlande.  Celte 
conjecture  est  vraisemblable.  Il  ne  manque  au  mémoire 
de  l'auteur  que  d'y  avoir  présenté  ce  fait  comme  une  sim- 
ple conjecture  et  non  comme  une  assertion. 

«  Cette  notice,  extrêmement  courte,  serait  susceptible, 
»  dit  M.  de  Fréminville ,  d'une  bien  plus  grande  exten- 
»   sion,  et  la  matière  qu'elle  traite  peut  être  celle  d'un 
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nalion  plus  pacifique ,  mais  dont  les  progrès  furent 
non  moins  rapides,  s'étendait  aussi  sur  toutes  les 
contrées  où  les  Romains  faisaient  parvenir  la 
lumière  delà  civilisation.  (/>.  31or..  t.  l,  liv.  \,'% 
p.  5,  et  p.  802,  note  5.)  Le  christianisme  com- 
mença à  pénétrer  dans  l'Armorique  ,  sous  le  rè^jne 
de  Dioclétien.  C'est  de  la  même  époque  que  date 
fexistence  de  Saint-Donatien  et  de  Saint-Roga- 
tien,  les  deux  premiers  martyrs  de  la  ville  de 
Nantes.  C'est  aussi  peu  après  le  même  temps  que 
parut  Saint-Clair ,  le  plus  ancien  pasteur  des  églises 
de  TArmorique,  premier  évêque  de  Nantes,  qui 


»  mémoire  Irès-intéressant,  dans  lequel  on  pourrait  dé- 
»  veloppcr  avec  érudition  IListoire  de  lorigine  et  des 
»  progrc'S  du  christianisme  dans  l'Armorique.  n  Sans 
doute  ce  mémoire  serait  très-intéressant.  Il  embrasserait 
dans  sa  totalité  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici ,  Ihistoire 
fabuleuse  du  pays.  Je  dis  l'histoire  fabuleuse,  car  chacun 
sait  que  le  christianisme  ,  en  s'élablissant  dans  l'Armo- 
rique, y  trouva  les  mœurs  celtiques,  que  les  anciens 
légendaires  mêlent  sans  cesse  à  leurs  récits.  Celui  qui 
lit  attentivement  Albert  de  Morlaix,  y  trouve  partout 
rexpres.<ion  de  ces  mœurs  antiques  ,  et  c'est  jusqu'ici 
le  seul  monument  de  notre  histoire  qui^  à  l'insu  de  son 
auteur  et  sous  un  litre  qui  ne  le  ferait  pas  soupçonner, 
ait  conservé  les  fables  et  les   superstitions  druidiques. 
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mourut  à  Reguini,  dans  le  diocèse  de  Vannes  (1). 

Aufjuste  avait  fait  une  distribution  nouvelle  des 

provinces  de  la  Gaule,  et  des  noms  latins  avaient 


(1)  D.  Lobineau  place  sous  l'année  251  les  premiers 
qui  prêchèrent  le  christianisme  dans  l'Armorique.  Saint- 
Jacques -le- Majeur  et  Joseph  d'Arimathie  ,  dit-il,  ont 
prêché  dans  l'Armorique ,  si  l'on  en  croit  quelques  écrits 
fabuleux  et  supposés.  Il  ajoute  que  Saint-Clair ,  envoyé, 
selon  toutes  les  apparences  par  Saint-Gatien,  parcourut 
le  pays  de  Nantes,  vers  l'an  277. 

Jésus-Christ  avait  ordonné  à  ses  apôtres  d'enseigner 
tontes  les  nations.  Saint-Marc  déclare  qu'ils  ont  exécuté 
ce  commandement.  Il  est  difficile  de  nier  qiic  les  Gaules 
n'aient  eu  cet  avantage.  Les  églises  d  Arles,  de  Vienne 
et  de  Narboune  reconnaissent ,  pour  leurs  premiers 
évoques,  ïrophimc,  Paul, et  Ci-escent,  disciple  de  l'apôtre 
Saint-Paul.  Eusèbe  de  Césarée ,  interprétant  le  verset  10 
de  la  2."^  épîtrc  de  Saint-Paul  à  Timothée,  dit  nettement 
que  Cresccut  alla  dans  la  Gaule  pour  y  prêcher  l'évangile. 
Il  est  vrai  que  la  Vulgale  porte  in  Galaliam.  Le  senti- 
ment d'Eusèbe  sur  la  mission  de  Crescent  dans  les  Gaules 
était  le  sentiment  commun  des  Orientaux  intéressés  à 
réclamer  cet  avantage  pour  la  Galatic.  Saint-Épiphane  et 
Théodoret  se  sont  expliqués  de  la  même  manière. 
Saint-Justin  et  Saint-Irénée,  son  contemporain,  qui 
vivait  vers  l'an  140,  comptent  les  Gaules  parmi  les  pays 
qui  ont  reçu  la  religion  du  Christ.  Tertullien,  dans  le 
dénorabreiuent  qu'il  fait  des  nations  soumises  à  J.-C. , 
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succédé  à  ces  noms  celllqaes  dont  l'étymologie , 
du  moins,  indiquait  l'origine.  L'Armorique  alors 
fnl  comprise  dans  la  province  lyonnaise.  Celle 
province  fui  divisée  en  deux ,  sous  l'empereur 
Adrien ,  et  l'Armoriquc  fit  partie  de  la  seconde. 
Plus  lard  encore ,  celte  seconde  elle-même  ayant 
élé  subdivisée  en  deux,  la  troisième  province 
lyonnaise,  dont  Tours  était  la  capitale  ,  renferma 
l'Armorique  et  quelques-uns  des  pays  voisins. 

Cette  division  des  anciens  maîtres  du  monde 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  dans  la  distri- 
bution du   gouvernement  ecclésiastique.  La  ville 


comprend  non-seulement  la  Gaule ,  mais  même  la  Bre- 
tagne. Grégoire  de  Tours  est  la  seule  autorité  qu'on 
oppose  à  des  témoignages  si  respectables  ,  pour  retarder 
jusqu'au  iii.*=  siècle  la  publication  de  l'évangile  dans 
les  Gaules.  Les  PP.  Sirmond  et  Ruinart  ont  fait  voir  que 
Grégoire  de  Tours  ne  nie  point  qu'il  y  eût  des  martyrs 
dans  les  Gaules  avant  l'an  251 ,  sous  l'empire  de  Dèce.  On 
s'étaie  de  l'intervalle  qui  existe  entre  les  fondateurs  des 
églises  et  leurs  successeurs  pour  nier  que  la  foi  ait  été 
prêcliée  dans  les  Gaules  avant  le  iii.'=  siècle  ;  mais  cette 
objection  perd  sa  force,  si  l'on  songe  que  les  barbares  qui 
ont  désolé  ce  pays  au  iv.'  siècle,  ont  fait  disparaître  tous 
les  monuments  qui  pouvaient  éclaircir  ce  point  historique. 
[IVote  tirée  de  D.  Bonnard.) 
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de  Tours  est  restée  jusqu'aujourd'hui  la  métropole 
de  la  Bretagne  et  des  provinces  qui  composaient 
la  troisième  province  lyonnaise.  C'est  que  HtgUse, 
dans  les  premiers  temps  de  son  institution,  suivait^ 
pour  la  distribution  de  ses  évêchés ,  la  division 
politique  des  Romains. 

Dans  le  IV.''  siècle  ,  les  empereurs  avaient  divisé 
les  Gaules  en  dix-sept  provinces ,  dont  chacune 
avait  sa  capitale  et  son  gouverneur.  Les  dix-sept 
gouverneurs  étaient  sous  l'autorité  d'un  vicaire- 
général.  Un  préfet  du  prétoire  commandait  aux 
vicaires -généraux  des  Gaules,  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Espagne.  Plus  tard  ,  un  maître  de 
la  Milice  eut  sous  ses  attributions  tout  ce  qui  con- 
cerna le  pouvoir  militaire.  Il  avait  sous  ses  ordres 
les  ducs,  qui  commandaient  en  chef  dans  chaque 
province. 

Tels  étaient  les  pouvoirs  établis  dans  la  Gaule 
au  IV.*  siècle.  Cinq  provinces  maritimes  des 
Gaules ,  les  deux  Aquitaines,  la  Sénonaise,  la  2.' 
et  la  3.*  Lyonnaise  formèrent  un  seul  commande- 
ment militaire,  qui,  sous  le  nom  de  Tractus 
Armoricain,  fut  destiné  à  défendre  les  côtes  contre 
les  incursions  des  barbares  du  Nord.  Avec  ce 
commandement,  rArmorique  sembla  retrouverses 
anciennes  limites.  La  ville  de  Paris  y  fut  comprise, 


290    AlfS    APRÈS    J.-C.  167 

parce  que  c'était  là  que  se  trouvait  le  bassin  et 
les  arsenaux  de  la  flotte  destinée  à  garder  la 
Seine  (i). 

Le  sol  de  l'Arnaorique,  chargé  de  tant  de 
monuments  celtiques ,  porte  encore  aujourd'hui 
de  nombreux  témoins  de  la  domination  romaine. 
Le  temps,  qui  détruit  tout ,  n'a  pu  effacer  encore 
les  vestiges  de  la  conquête  et  de  la  longue  posses- 
sion de  ce  peuple,  qui  semblait  placer  le  senti- 
ment de  son  immortalité  dans  ses  travaux. 

Le  IV.*  siècle  fut  celui  où  les  sciences  et  les 
lettres  brillèrent  d'un  plus  grand  éclat  dans  les 
Gaules;  et  cet  éclat  fut  dû  h  celte  religion  nou- 
velle quij,  long-temps  persécutée,  avait  fini  par 
dominer  à  son  tour.  Les  premiers  orateurs  chré- 
tiens puisèrent  dans  un  culte  fondé  par  un  nouvel 
ordre  d'idées  et  de  sentiments ,  une  éloquence 
vigoureuse ,  et  qui  tirait  son  onction  des  vérités 
qu'elle  annonçait. 

La  foi  que  Saint-Clair  prêcha  à  Vannes,  à 
Nantes  et  h  Rennes ,  ne  pénétra  pas  de  suite  chez 
les  Ossismiens.  Le  nord  de  ce  pays,  auquel  on 
avait  donné  le  nom  de  Léon ,  conservait  encore 

(I)  Extrait  de  l'abbé  Dubos,  d'après  l'auleur  de  la 
notice  de  l'Empire,  qui  vivait  l'an  400. 
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les  anciennes  moeurs.  C'était  là  que  s'élevait  , 
proche  de  Plouguerneau^  la  cité  de  Tolenle  ,  dont 
le  temps  n'a  pas  même  conservé  les  derniers 
débris.  Cette  cité  florissante,  malgré  sa  conquête, 
était  soumise  à  des  rois  particuliers,  tributaires 
de  Rome. 

Après  que  Dioclélien  se  fût  démis  de  la  cou- 
ronne, les  chrétiens  des  Gaules,  protégés  par  Cons- 
tance Chlore  ,  obtinrent  la  liberté  d'exercer  pu- 
bliquement leur  culte.  Les  Armoricains  embras- 
sèrent en  plus  grand  nombre  la  religion  nouvelle, 
et  Constantin  la  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône. 

Enfin ,  le  moment  arriva  où  l'empire  romain 
fut  accablé  de  tous  côtés  du  poids  de  sa  gran- 
deur. Constantin  avait  fixé  le  siège  de  l'empire 
à  Byzance  ;  et  l'occident,  abandonné  à  lui-même, 
tombait  au  pouvoir  de  celui  qui  se  présentait 
pour  l'occuper.  Des  nalions  sorties  de  toutes  les 
régions  du  Nord ,  et  dont  la  guerre  était  le  seul 
but,  se  jetaient  sur  les  climats  du  JMidi,  et  s'avan- 
çaient vers  cette  Italie  qui  avait  enfoui  les  richesses 
du  monde.  x\lors ,  les  armées  romaines  se  multi- 
plièrent, et  chacune  d'elles,  corrompue  par  un 
chef  ambitieux,  s'associa  bientôt  aux  barbares,  et 
marcha  avec  eux  vers  cette  Rome  qui  n'était  plus 
que  la  proie  du  plus  fort. 
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Ce  fut  un  événement  de  ce  genre  qui  donna 
à  l'Armorique  ses  nouveaux  maitres.  llaxirae, 
général  romain  ,  qui  commandait  dans  l'île 
d'Albion,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  afin  de 
disputer  la  couronne  à  Théodose  ,  que  Gralien 
venait  de  s'associer  à  l'empire.  {Ainmien  JMar- 
cellin,  l,  20,  26  ,  27.  Zozime,  l,  4.) 

—  An  383.  — 

IVé  en  Espagne ,  comme  Théodose ,  il  avait 
fait  ses  premières  armes  dans  l'île  d'Aibion. 
Ayant  séduit  les  troupes  qu'il  avait  sous  son 
commandement  (  1  ) ,  il  fut  assez  adroit  pour 
persuader  qu^il  avait  été  forcé  par  elles  de  se 
mettre  à  leur  tête ,  et  d'accepter  la  pourpre 
impériale.  {Sulpice  Sévère ,  L  2.  Saint  Am- 
broise.  Paul  Orose,  l.  7.) 

On  croit  que  l'ambitieux  général  vint  débar- 
quer dans  l'Armorique ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Rance.  [Galle t  ^  3Iém.  ch.  \y  nombre 
i^,  et  D.  Mor.,  t.  i,p.  864,  ?iote  6.)  Quelques 
historiens   ont  confondu   le    nom   latin  de   cette 


(l)  Il  n'avait  que  deux  légions,  et  la  légion  était  alors 
de  6,830  hommes  (Z?rtrî/)  ;  mais,  avec  ses  recrues  ,  son 
armée  ,  dit  Gallet,  se  monta  à  cent  raille  hommes. 
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rivière  avec  celui  du  Rhin  (1).  Sous  Constance 
Chlore  et  sous  l'empereur  Constantin,  son  fils, 
deux  colonies  des  insulaires  s'étaient  déjà  fixées 


(1)  Zozime ,  historien  grec  conleraporain,  dit  que 
Maxime  débarqua  à  l'embouchure  du  Rhin.  L'auteur  du 
manuscrit  breton .  traduit  par  Geoffroy  de  Montmouth , 
dit  que  ce  fut  dans  un  port  de  l'Armorique,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  Renues.  Duchesne  (Histoire  d'Angleterre) 
affirme  que  Maxime  débarqua  près  du  Rhin,  et  un  de  ses 
lieutenants  dans  l'Armorique.  Le  témoignage  de  Zozime 
est  si  suspect  qu'il  confond  Chartres  en  France  avec  une 
ville  de  Dalraatie ,  et  qu'il  fait  mourir  Gratien  à  Sion , 
tandis  que  ce  fut  à  Lyon.  Pourquoi  donc  s'étonner  qu'il 
place  lesArboriques  sur  les  rives  du  Rhin.  L'abbé  Gallet 
dit  que  cet  auteur,  qui  a  pris  Sigidunum  pour  Lugdu- 
num,  a  pris  également  Rhénus  pour  Rincius.  Le  Rhin , 
dans  le  style  de  Zozime ,  était  alors  compris  dans  la 
Germanie  ,  et  Maxime  annonça  qu'il  débarquait  dans  les 
Gaules.  Paul  Orose  ,  livre  7,  met  l'expédition  de  Maxime 
dans  les  Gaules.  Gildas  Lesage,  Rède ,  Ninnius,  Guil- 
laume de  Malmesbury,  et  d'autres  historiens  l'y  placent 
également.  Polydore  dit  que  Conan  ,  prince  breton,  était 
général  du  tyran  dans  la  Celtique  ,  lorsqu'il  fut  gratifié  du 
gouvernement  des  Armoriques.  Enfin,  Maxime,  vainqueur 
de  Gratien,  partagea  ses  troupes  en  trois  bandes  :  l'une 
partit  pour  l'Aquitaine  ;  l'autre,  pour  l'Italie;  la  troisième  le 
suivit  à  Trêves.  Il  n'est  point  parlé  de  l'Armorique  ,  donc 
il  en  était  maîlrp,  -^  Ployez  D.  Hlorice,  note  ^,  page  38 i. 
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dans  ce  pays ,  la  première  en  306 ,  et  la  seconde 
en  364.  Maxime  se  rendit  maître  de  l'Armorique 
entière,  et^  après  avoir  vaincu  Gratien  sous  les 
murs  de  Paris,  il  donna  une  partie  de  cette  pro- 
vince à  Conan  Mériadec ,  jeune  prince ,  natif 
d'Albanie  (1),  qui  commandait  l'élite  de  la  jeu- 
nesse d'Albion ,  réunie  aux  troupes  romaines , 
jeunesse  qui ,  au  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens ,  ne  retourna  plus  dans  son  pays.  L'usur- 
pateur créa ,  en  même  temps  Conan  duc  des 
frontières  armoricaines   (2). 


(1)  Gerenton  ,  prince  d'Albanie,  fut,  suivant  Ingoniar, 
père  de  Conan.  {D.  Mor.,  table gënërale  j  p.  13.) 

On  sait  que  plusieurs  historiens  ne  croient  point  à 
l'existence  de  Conan  Mériadec.  Nous  devons  au  moins 
consigner,  en  note,  cette  incrédulité,  que  partage 
M,  Bizeul  dans  les  observations  quil  nous  a  transmises. 

(2)  Maxime,  selon  Le  Baud,  eh.  3 ,  p.  36,  tint  un 
long  discours  à  Conan.  a  Le  pays  ,  lui  dit-il ,  est  fertile 
»  en  bleds  ,  les  fleuves  abondants  en  poissons ,  les  bois 
»  et  les  forêts  en  tous  lieux  délectables  et  très-belles, 
»  et  n'est  ailleurs,  à  mon  jugement,  plus  agréable  terre 
))  que  cette.  »  — «  Auxquelles  paroles  de  Maxime,  Conan 
»  rendit  grâce  et  merci,  en  inclinant  le  chef,  et  promit 
»  lui  être  féal,  et  demeurer  en  son  service  tant  qu'il 
M   serait  en  vie,   » 
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La  portion  de  rArmorique  comprise  dans  la 
cession  faite  à  Conan  par  Maxime  ,  ne  renfernm 
que  la  partie   occidentale  de  cette  province ,  de- 

Le  discours  à  Conan  que  Le  Baud  met  dans  la  bouche 
de  Maxime,  est  tiré  du  Roman  de  Brut  : 

Conain,  dit-il,  en  soubzriaot, 
Geste   contrée  est  ruoult  vaillant, 
Moult  me   semble  bien  gaaigaable 
Et  plentureuse   et  delitable 
Veiz  quelx  forez,   veiz  quenlx  ripvieres 
Veiz  quelx   terres  et  sont  planières. 
Grant  plenlé  y  a  de  peissons  , 
Et  grant  plenté  de   venoisoos. 
Oncques  plus  bel  pays  ne  vi... 


De  toute  ceste  te  saisis  : 
Tiens  eu  tout  ce  que  j'ai  conquis. 
Et  le  surplus  t'en  conquerrai , 
Et  roi  et  seignor  t'en  ferai. 

Pour  nous  Bretons  sera  Bretaigne  ; 

Ne   vueil  que   aultre  gent  y  maigue. 

Conain  a  le  don  recâu 

Et  moult  l'en  a  bon  gré  scéu. 

Profondément  l'a  encline  , 

Humblement  l'en  a  mercié. 

Si  li  a  promis  feaulté  , 

A  porté  mais  tout  son  aé. 

(Pendant  toute  sa  vie.) 
Mais  ce  temps  par  ceste  achoison 
Perdit  Armorique  son  nom 
Et  Bretaigne  ot  cest  nom  et  a 
Et  jà  mais  ce  nom  ne  perdra. 
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puis  le  mont  Salnl-Michel  à  l'est,  jusqu'au  cap 
Saint-Mathieu ,  et  de  là  au  sud  jusqu'à  la  cité  des 
Namnèles. 

—  An  388.  — 

Maxinne  se  défit  à  Lyon  de  son  rival  Gralien  ; 
mais  il  fut  pris  lui-même  à  Aquilée  par  son  com- 
pétiteur Théodose.  Il  eut  alors  la  tête  tranchée 
par  des  soldais  toujours  prêts  à  offrir  la  pourpre 
au  plus  ambitieux  ou  à  celui  qui  pouvait  le 
mieux   les  acheter. 

Théodose,  seul  maître  de  l'empire,  usa  avec 
modération  de  sa  victoire.  Les  provinces  éloi- 
gnées, soumises  à  la  domination  romaine,  ne 
s'aperçurent  que  par  le  calme  dont  elles  jouirent 
quelles  avaient  changé  de  maître.  L'empereur 
pardonna  aux  insulaires  qui  avaient  suivi  Maxime 
et  qui  s'étaient  fixés  dans  l'Armorique  sous  les 
ordres  de  Conan.  Il  confirma  à  ce  prince  le  titre 
de  roi,  que  lui  avait  donné  Maxime  ,  et  rangea  ses 
sujets  au  nombre  des  Lètes  ou  barbares  alliés  de 
l'empire   (1). 


(l)  Rangés  ainsi  parmi  des  peuples  tributaires,  les 
Bretons  eurent  cependant  des  rois;  car  telle  était  la 
politique  des  Romains  d'avoir  des  rois ,  même  pour 
instruments  de  servitude,  (l'acite.) 
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Ce  (ut  alors  que  l'Armorique  lut  connue  et 
désignée  par  les  Romains  sous  le  nom  de  Lélanie, 
ou    terre  Lélique   (1),  tandis  que    ses  nouveaux 


(i)  Le  Baud  (\'a,c/i.  l.",  p.  16  ,  que  Letavia  veut  dire 
joyeuse  voie  ,  parce  que  c'est  le  chemin  que  prit  Brutus 
pour  passer  en  Albion.  —  Suivant  la  légende  Sainl- 
Gouësnou,  la  Létanie  était  seulement  le  pays  de  Léon. 
—  D.  Morice ,  note  l.'^S  extraite  des  Blc'inoires  de 
Gallet,  p.  852,  fait  dériver  Lclavie  du  vieux  cellique 
lydaw,  qui  signifie  rivage  ou  côte  de  mer.  Suivant  l'au- 
teur de  la  Vie  de  Saint  Palcrne,  citée  dans  la  même  note, 
Caradoc,c  est-;\-direConan  Mériadcc,  subjugua  la  Létavie 
après  avoir  passé  la  mer.  Si  l'Armorique,  dès  lors, 
portait  le  nom  de  Létavie,  elle  ne  reçut  donc  pas  ce  nom 
sous  le  règne  de  Théodose.  L^abbé  Gallet  combat  cette 
opinion.  —  C'était  un  point  historique  qu'Ed.  Bicher 
avait  noté  à  éclaircir,  et  pour  la  discussion  duquel  il 
avait  rassemblé  les  notes  qui  précèdent  et  les  suivantes  : 

Suivant  Desfontainos,  pages  4  et  5,  sitôt  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Maxime,  les  Bretons  venus  avec 
lui  furent  mis  au  nombre  des  Lètes  ,  c'est-à-dire  des 
barbares  alliés  de  l'empire,  et,  à  quelques  égards,  soumis 
aux  ordres  des  empereurs,  qui  leur  envoyaient  des 
magistrats  romains  ,  tt  leur  donnaient  des  chefs  ou  des 
rois   de   leur  nation. 

D.  Lobineau  ne  parle  ni  des  Lètes  ni  de  la  Lélavie. 

D'Argcntré  dit  que  les  géographes  ne  font  pas  mention 
de   ce    nom,  mais    les    légendes,   les  litres    d'églises    et 
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conquérants  lui  donnèrent  le  nom  de  Pelile- 
JBretagne^  pour  la  dislinjjuer  do  l'île  qu'elle 
avait  nommée  et  peuplée  jadis ,  et  dont  elle 
venait  à  son  tour  de  recevoir  les  habitants. 

Cependant  l'Aquitaine  ,  province  située  au  midi 
de  l'Armorique ,  avait  été  soumise  à  Maxime  par 
Conan.  Ce  prince  fixa  alors  à  jNanles  le  siège  de 
son  gouvernement ,  et  prit  sur  eux  le  pays  de 
Betz  qu'il  ajouta  à  son  royaume.  Selon  cpielques 
historiens,  il  poussa  ensuite  ses  conquêtes  sur  les 
rives  de  la  Loire  et  dans  l'Auvergne  (1),  et  ayant 


dabbayes,  l'attestont.  Aucuns, ajoute-t-il,  pensent  que  ce 
nom  s'applique  seulement  aux  pays  de  Léon,  de  Tréguier 
et  deCornouailles.  Mais  Gcofi'roy  de  Monlmouth  applique 
ce  nom  à  toute  la  Bretagne. 

Ceux  qui  ont  écrit  !a  vie  de  Saint  Patrice,  appellent  le 
pays  occupé  par  les  Bretons  insulaires,  Armorique- 
Létave,  ou  Bretagne-Leléace,  pays  tête  de  la  Brelagne- 
Armorique  ,  pays  de  Létavie ,  et  les  nouveaux  habitants 
Bretons-Lètes. 

Ce  nom  porte  son  élymologie  avec  lui.  Donné  par  les 
Romains,  il  signifie  content,  satisfait,  comme  si  la  servi- 
tude avait  rendu  joyeux  ceux  qui  s'y  étaient  soumis. 

(1)  Les  montagnes  de  ce  pays,  qui  fixaient  les  bornes 
de  rAmiorique,  étaient  appelées  les  Alpes  ^  par  les 
auteurs  des  anciennes  légendes. 
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rendu  ainsi  à  l'Armorique  ses  anciennes  limites, 
après  s'être  emparé  de  la  ville  de  Bourges ,  il 
revint  dans  ses  Etats  pacifiés  et  agrandis  par  sa 
valeur. 

Des  faits  mieux  attestés  prouvent  que  Conan 
eut  quelques  guerres  à  soutenir  contre  les  pirates 
venus  du  Nord  ,  et  qui,  alors,  désolaient  toutes 
les  côtes  de  la  Gaule. 

Tranquille  possesseur  d'un  royaume  acheté 
par  de  nombreux  exploits,  Conan  Mériadcc  s'oc- 
cupa d'y  faire  régner  la  paix.  Premier  prince 
chrétien, il  fonda  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de- 
Léon ,  et  il  érigea  les  évêchés  de  Dol,  de  Vannes  et 
de  Quimper  (1),  qui  se  trouvèrent  ajoutés  à  ceux 
de  Rennes  et  de  Nantes,  les  seuls  qu'il  y  eut  en- 
core dans  l'Armorique  (2). 

De  pieux  sohtaires,  de  saints  évéques,  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  des  barbares  venus  du  Nord, 
qui  ravageaient  la  Bretagne ,  passaient  alors  en 
foule  dans  l'Armorique,  pour  y  retrouver  leurs 
compatriotes. 

(1)  Voyez  D.  Moricc,  liv.  l.",p.  8,  et  notes  13,  li  , 
19,  pages  882,  883,  895. 

(2)  M.  Moiient  dit  que  Conan  créa  six  cveqncs,qni 
n'eurent  que  l'aulorité  temporelle. 
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Cependant  l'empire  romain  conlinuail  toujours 
à  devenir  la  proie  des  barbares.  Tous  ces  peuples 
que  la  puissance  de  Rome  avait  refoulés  du  Midi 
an  ]\ord ,  se  répandaient  de  nouveau  sur  leurs 
anciennes  conquêtes,  depuis  que  la  force  qui  les 
avait  confenus  n'existait  plus.  Les  armées  ro- 
maines,, occupées  à  repousser  les  invasions  étran- 
gères ,  livraient  à  eux-mêmes  les  pays  tributaires 
de  l'empire.  L'île  de  la  Grande-Bretagne,  plus 
éloignée  de  ce  centre  de  pouvoir  d'où  partait  la 
force  qui  pesait  encore  sur  le  monde ,  leva  le 
joug  la  première. 

Les  légions  romaines,  qui  y  étaient  cantonnées, 
avaient  élu  pour  chef  un  soldat  appelé  Constantin. 
Celui-ci ,  devenu  promplement  maître  de  l'île  , 
passa  dans  les  Gaules,  où  il  fut  reconnu  aussitôt 
en  qualité  d'empereur. 

—  An  406.  — 
Constantin  soumit  l'Espagne  à  sa  puissance. 
Géronce ,  l'un  de  ses  généraux ,  fit  soulever  les 
barbares  qui  ravagèrent  toute  l'étendue  des  Gaules, 
Alors,  les  peuples  opprimés  cherchèrent  de  toutes 
parts  h  se  rendre  indépendants.  Les  Bretons  in- 
sulaires, fixés  dans  l'Armorique,  et  dont  le  nombre 
s'accrut  de  la  plupart  de  ceux  qu'avait  con- 
duits Constantin ,  profitèrent   de  l'instant  où  les 
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troupes  romaines  claient  envoyées  en  Espagne  , 
pour  suivre  l'exemple  de  toutes  les  contrées  voi- 
sines  (1). 

Les  magistrats  romains  furent  chassés  de 
l'Armorique ,  et  la  forme  du  gouvernement  fut 
changée  (2). 

—  An  /i09.  — 

Les  seigneurs,  élevés  dans  une  patrie  soumise 
au  pouvoir  aristocratique ,  imposèrent  au  souve- 
rain des  lois  nouvelles  ,  qui  limitèrent  son  auto- 
rité (3). 


(1)  Extrait  clti  liv.  6  de  Zozinie.  —  D.  Mor.,  t.  1  ,  des 
Preuves,  page  1737. 

(2)  Zozirae,  liv.  26,  page  826,  Actes  de  Bret.,  t.  1,  col. 
2.  D.  Morice,t.  1,  p.  888. 

Les  cinq  provinces  gauloises  qui  formaient  le  Tractus 
armoricain,  lassées  de  la  domination  romaine,  prirent 
part  à  la  révolte  de  l'Armorique. 

(3)  Le  titre  de  roi  était  alors  celui  que  prenaient  tous 
les  chefs  des  nations  barbares,  (i?.  Iflor.,  t.  L  P-  3^  des 
Preuves.)  En  temps  de  paix,  les  insulaires  reconnaissaient 
plusieurs  princes.  En  temps  de  guerre,  ils  se  réunissaient 
sous  un  seul.  Les  Bretons ,  venus  avec  Conan  pour  se 
défendre  contre  les  derniers  efforts  d'une  république  qui 
pouvait  les  anéantir  encore ,  mirent  en  pratique  cet 
usage. 
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Le  monarque  eul  le  di'oit  do  faire  la  paix  ou  la 
jjuerre  :  il  commanda  les  armées ,  administra  la 
justice  :  mais  ses  revenus  furent  bornés,  comme 
ceux  d'un  seifjneur  ,  à  son  propre  domaine.  Une 
somme  d'argent ,  considérée  comme  un  don  {gra- 
tuit, fut  tout  ce  qu'il  reçut  en  outre  de  la  libé- 
ralité de  ses  peuples.  Nulle  imposition  arbitraire 
ne  put  êlre  demandée  sans  le  consentement  des 
prélats  et  des  seigneurs.  Ceux-ci  étaient  convoqués 
dans  des  assemblées,  qui  prirent  le  nom  de  Par- 
lement général  on  Etats.  (D.  Morice  ^  t.  1  , 
préface  des  Preuves,) 

Ainsi  commença  pour  lArmorique  le  gouverne- 
ment représentatif,  le  trait  distinctif  de  sa  cons- 
titution moderne.  Ainsi  le  gouvernement  par 
états,,  adopté  dans  la  suite  par  tous  les  royaumes 
formés  des  débris  de  l'empire ,  devint  un  trait  de 
lumière  au  milieu  du  chaos  où  était  alors  plongée 
l'Europe. 

—  An  /il9.  — 
Dans  le  même  temps  qu'Honorius,  l'un  des 
enfants  de  Théodose ,  qui  avait  reçu  fOccident 
pour  son  partage ,  et  qui  avait  fixé  son  séjour  à 
Poitiers ,  établit  des  troupes  romaines  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  ,  dans  les  villes  situées  entre 
lArmorique  et  l'Aquitaine ,  ces  troupes,  placées  sur 


180  HISTOIRE    DIÎ    BBETAGKE. 

les  frontières,  autrement  appelées  inca^ches  (1)  , 
et  destinées  à  s'opposer  aux  irruptions  du  nouveau 
peuple  armoricain  ,  reçurent  avec  leurs  bénéfices 
des  privilèges  et  des  exemptions  comme  toutes  les 
légions  romaines  distribuées  sur  les  frontières  de 
l'empire.  Ces  privilèges  se  sont  conservés  chez 
les  habitants  des  marches  communes  de  TAnjou, 
de  la  Bretagne  et  du  Poitou ,  jusqu'à  la  révolution 
française. 

Ce  fut  alors  que  le  nom  d'Armorique  cessa 
d'être  donné  à  la  côte  occidentale  de  la  Gaule, 
et  fut  réduit  à  l'étendue  que  présente  aujourd'hui 
la  Bretagne. 

—  An  421.  — 

Conan  Mériadec  mourut  à  l'uge  de  soixante- 
cinq  ans,  après  en  avoir  passé  trenle-huit  sur 
le  trône.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  avec  une  épilaphe  latine  attestant  sa 
quahlé  royale  (2). 

(1)  Les  frontières  étaient  appelées  Marches .>  du  mot 
marcha,  qui  (eu  vieux  gaulois)  veut  dire  borne,  limite, 
{D.  mor.,2.'^prëf.,p.  6.) 

(2)  Hic  Jacet  Conanvs  Britonum  rex.  (Toussaint  de 
Saint-Luc,  Hist.  de  Conan,  p.  93,  cité  par  Gallet.) 

Le  dictionnaire  historique,  t.  1/',  p.  214,  dit  qn'on 
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Il  laissa  un  grand  nombre  d'enfants  de  deux 
femmes.  Darerea ,  la  seconde  ,  sœur  de  Saint- 
Patrice  ,  suivit  celui-ci  en  Irlande ,  où  plusieurs 


attribue  ù  Conan  l'institution  des  chcTaliers  bannerets , 
et  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  le  premier  ces  dignités 
en  France. 

Viguier  prétend  que  le  règne  de  Conan  est  une  fable 
tirée  de  Geoffroy  de  Montmotrth.  Il  est  parlé  de  ce 
prince  par  Gildas  Cambrius,  qui  vivait  en  858  ;  par  Nin- 
nius  ,  qui  vivait  dans  le  vii.«  siècle  ;  par  Elvodigus 
Probus,  mort  en  809  ou  820.  L'auteur  du  manuscrit 
breton  traduit  par  Montmouth ,  la  briève  chronique  des 
rois  Armoricains  rédigée  dans  le  vu.''  siècle ,  et  deux 
historiens  de  la  vie  de  Saint-Patrice,  qui  vivait  dans  le 
vi.«,  en  ont  fait  mention,  ce  qu'ils  ne  tiennent  pas  de 
Geoffroy  de  Montmouth;  car  ils  existaient  tous  avant  lui. 
{D.  Bonnard,  notes,  p.  3.) 

Henri  de  Huglington,  c'est-à-dire,  avant  Geoffroy,  a 
également  parlé  de  Conan. 

Il  fut  appelé,  chez  les  légendaires,  Conis j  Cono, 
Coun ,  Caun ,  Cun  ,  Conomaglus ,  Coton  »  Cathon. 
{D.  Mor.,  Table  gén.  p,  13). 

Dans  X Histoire  des  Rois  et  des  Ducs  de  Bretagne, 
par  M.  de  Roujoux ,  le  règne  de  Conan  Mériadec  prend 
soixante-deux  pages.  C'est  beaucoup.  On  conçoit  com- 
ment nos  prolixes  annales  ont  fourni  à  l'auteur  la  matière 
de  ces  nombreuses  pages.  Des  détails  privés  sur  Conan, 
dont  à  peine  l'histoire  réelle  a  conservé  le  nom,  des  di- 

12  —  VOL.  2 
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de    ses     enfants    sont     honorés    comme    saints. 
Parmi  ses  enfants  était  Gildas  l'Albanien  ,  né 


en 


421, 


gressioiis  sur  des  conquêtes  révoquées  en  doute  ,  des 
discours  verbeux  tenus  à  une  assemblée  des  États  qui 
n'est  pas  prouvée  ,  voilà  ce  qui  aide  à  l'auteur  à  four- 
nir sa  longue  carrière. 

Dans  une  intention  fort  dramatique,  sans  doute,  le 
nouvel  historien  met  en  scène,  dans  celte  assemblée  des 
étals-généraux,  des  évoques  chrétiens,  des  druides  et  des 
prétresses  de  l'île  de  Saine.  Kon-seulemont  il  donne  la 
substance  exacte  de  leurs  discours ,  comme  s'il  l'avait 
puisée  dans  un  procès-verbal  authentique  ,  mais  il  peint , 
en  témoin  oculaire  ,  les  plus  petites  circonstances  de  cet 
événement  célèbre.  Le  costume  de  Conan  n'y  est  pas  ou- 
blié :  il  était  revêtu  de  ses  armes,  ceint  de  l'épée,  et 
tenait  à  la  main  une  longue  baguette  blanc  ic,  dont  l'ex- 
trémité était  armée  d'une  fleur  d'argent  semblable  à  celle 
du  Lotus,  un  cercle  d'or  entourait  son  casque.  Les  évê- 
ques  bretons  y  parurent  également  revêtus  des  insignes 
pompeux  de  l'épiscopat.  Le  chef  des  druides ,  nommé 
Eal-Hirr-Bad  (son  nom  est  parvenu  jusqu'à  iVL  de  Rou- 
joux),  était  couvert  d'une  tunique  de  laine  blanche  d'une 
extrême  finesse  ;  sa  ceinture  était  d'or ,  et  il  portait  des 
bracelets  du  môme  métal;  une  couronne  de  chêne  cei- 
gnait sa  tête  vénérable.  Il  avait  les  pieds  nus,  et  cachait 
modestement  ses  mains  sous  les  plis  d'un  manteau  de 
même  étoffe  que  sa  tunique.  Uheldeda,  c'est  le  nom  de  la 
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La  langue  des  anciens  Gaulois  ëtait  la  même 
que  celle  des  Bretons  insulaires.  Ceux-ci,  en  dé- 
barquant dans  l'Armorique ,    y  trouvèrenl   donc 


grande  prêtresse  de  l'île  de  Saine  ,  était  couronnée  de 
verTeine,  et  tenait  une  faucille  d'or  à  la  main.  Ses  huit 
corapagncs,  dont  quatre  portaient  l'arche  précieuse  qui 
contenait  le  gui  sacré,  étaient  vêtues  de  blanc;  leurs 
Toiles,  d'un  tissu  transparent  et  léger,  rejelés  avec  grâce 
sur  leurs  épaules,  laissaient  apercevoir  des  charmes  qui, 
pour  la  première  fois ,  se  trouvaient  exposés  à  des  regards 
profanes. 

Voilà  sans  doute  une  assenoLléc  nationale  d'un  genre 
tout  nouveau.  Si  vous  ajoutez  à  cela  des  bardes  rangés  , 
la  hache  à  la  main,  derrière  tous  ces  personnages,  vous 
aurez  un  spectacle  qui  effacera ,  par  sa  magnificence  et 
sa  singularité,  la  pompe  de  l'ouverture  de  nos  chambres. 
Les  moindres  gestes  des  orateurs  sont  conservés.  Uhel- 
deda,  dans  un  discours  plein  de  force,  rappelle  les  points 
de  la  mythologie  celtique;  Eal-Hirr-Bad^  ceux  de  la  doc- 
trine des  druides;  mais  l'auteur  n'a  pas  fait  allenlion 
que  les  moeurs  des  Armoricains  ,  lors  du  passage  de 
RLixime,  n'étaient  plus  celles  qui  régnaient  au  moment 
de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César.  Ces  dis- 
cours ,  tout  exacts  qu'ils  seraient  pour  un  temps ,  ne 
le  sont  plus  dans  celui  où  l'historien  s'est  renfermé. 
C'est  un  anachronisme  que  toutes  les  beautés  drama- 
tiques du  monde  ne  peuvent  excuser. 

Que  dira  le  lecteur,  si  on  lui  prouve  que  ce  grand 
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l'idiome  de  leur  patrie.  La  fusion  d'une  nation 
conquérante  et  d'une  nation  subjuguée  ne  fut  si 
complète ,  que  parce  que  toutes  deux  parlaient 


événement  qui  remplit  un  demi-livre  dans  l'histoire  de 
M.  de  Roujoux,  est  encore  discuté  dans  Thistuire  vé- 
ritable? Que  dira-t-il  aussi  ,  s'il  fait  altcnlion  qu'une 
circonstance  fabuleuse  du  règne  de  Conan,  envahit  la 
presque  totalité  du  texte  de  l'écrivain  ,  tandis  que  le 
■véritable  événement  de  ce  règne ,  l'affranchis  sèment  de 
la  Bretagne,  n'y  est  pas  même  cité?  C'est  que  le  pre- 
mier de  ces  événements  donnait  matière  à  des  détails 
romanesques,  précieux  pour  le  genre  dans  lequel  l'auteur 
se  proposait  d'écrire,  tandis  que  le  second  ne  se  prêtait 
nullement  à  ces  échafaudages  de  théâtre. 

Le  père  Toussaint  de  Saint-Luc,  que  M.  de  Roujoux 
a  pris  pour  guide,  a  donné  les  détails  les  plus  inexacts 
sur  le  règne  de  Conan.  D'abord  il  ne  paraît  pas  que  ce 
prince,  que  les  auteurs  de  X Art  de  vérifier  les  Dates 
appellent  le  premier  prince  chrétien  de  l'Europe ,  et  qui , 
en  cette  qualité ,  eût  mérité  d'être  appelé  à  Rome  fils  aîné 
de  l'Église ,  ait  régné  d'une  manière  aussi  certaine  que 
le  prétendent  les  légendaires  ,  amis  de  l'exagération. 
M.  de  Roujoux  dit  que  les  états  de  ce  prince  s'éten- 
daient dans  le  Poitou ,  l'Anjou  et  autres  provinces  sou- 
mises aux  Romains.  Les  limites  des  états  de  Conan  ne 
nous  ont  été  données  que  par  Ncnnius  ,  autrement 
Pîinnius,  abbé  du  monastère  de  Bencor,  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  auteur  du  vu*  siècle ,  qui  a  écrit  un  Traité 
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la  même  langue.  Celte  circonstance  rappela  aux 
annalistes  un  trait  de  l'histoire  fabuleuse,  et  ils 
répétèreni  »|ue  Conan  l^ïériadec  avait  fait  couper 


de  l'Origine  des  Bretons.  Selon  lui,  les  clals  du  premier 
roi  breton,  commençant  au  Mont-Saint- Michel,  se  ter- 
minaient au  cap  Saint-Mathieu  et  à  Nantes  (Voyez  ià- 
dessus  D.  Morice,  t.  1 ,  p.  873,  noie  9). 

Plusieurs  érudits  ont  douté  de  l'exactitude  de  Kinnius. 
Suivant  eux,  Conan  n'aurait  pas  étendu  les  limites  de  son 
domaine  au-delà  du  pays  de  Léon.  L'abbé  Gallet,  si  bon 
juge  en  ces  matières  ,  nous  avertit  de  nous  défier  de 
Winnius.  Dans  tous  les  cas,  la  Petite-Bretagne  n'allait 
pas  alors  au-delà  de  Nantes,  puisque  à  cette  époque 
Exuperantius,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  comman- 
dait les  Marches  nantaises  et  angevines. 

M.  de  Roujoux  établit,  sans  preuves,  des  cveques  à 
Nantes  et  à  Rennes,  en  s'emparant  des  noms  que  lui 
ont  fournis  les  légendaires.  Mais  ces  auteurs,  qui  pren- 
nent les  montagnes  de  l'Auvergne  pour  les  Alpes,  et  qui 
ne  connaissaient  pas  même  les  quatre  points  cardinaux, 
comme  on  le  voit  par  le  vieux  Cartulaire  de  Landevenec , 
n'étaient  guère  propres  à  lui  donner  des  lumières  sur  ce 
sujet.  Le  premier  évéché  érigé  en  Bretagne  a  été  celui 
de  Saint -Pol- de -Léon,  sous  Childebert.  Gallet  s'est 
trompé  sur  ce  point,  puisque  les  preuves  de  son  as- 
sertion nous  manquent. 

Ce  n'est  pas  seulement  là-dessus  que  l'auteur  de  la 
nouvelle  histoire  s'éloigne  de  toutes  les  notions  reçues. 


186  HISTOIRE   DE    BRETAGNE. 

les  langues  à  toutes  les  femmes  de  la  presqu'île 
qu^il  donna  pour  épouses  à  ses  soldats  ,  et  qu'ainsi 
l'ancien  idiome  disparut  pour  jamais. 


L'opinion  qtii  fait  remonter  l'établissement  du  chris- 
tianisme à  l'an  70  de  notre  ère,  est  celle  qu'il  choisit 
de  préférence,  tandis  que  tous  les  érudits  conviennent 
de  reculer  cet  événement  jusqu'à  l'an  290  de  la  même 
ère,  sous  le  règne  de  Dioclétien  (Voyez  D.  Morice, 
t.  1,  liv.  I ,  p.  5  et  p.  862,  note  5).  Le  père  Lobineau 
réfute  suffisamment  cette  fable ,  en  disant ,  p.  3  de  son 
ouvrage,  que  Saint-Jacques-le-Majeur  et  Joseph  d'Ari- 
malhie  auraient  prêché ,  dans  l'Armorique ,  au  rapport 
de  quelques  écrits  fabuleux  et  supposés.  Ce  sont  ces 
écrits  fabuleux  qu'on  préfère  aujourd'hui,  et  on  essaie 
d'intéresser  le  lecteur  par  des  anachronismes  et  des 
bévues  qui  ont  été  l'objet  des  discussions  de  nos  meil- 
leurs critiques. 

Ce  règne  de  Conan  n'est,  en  résumé,  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Roujoux,  qu'un  tissu  de  fables.  Les  seuls  élé- 
ments dont  on  s'est  servi,  sont  des  circonstances  re- 
jetées  par  la  science.  La  science  ne  rapporte  de  Conan 
que  son  passage  dans  la  Bretagne;  elle  s'arrête  avec 
circonspection  sur  les  combats  que  les  agresseurs  sou- 
tinrent contre  les  indigènes.  M.  de  Roujoux  n'est  pas  si 
circonspect,  il  raconte  avec  confiance  la  bataille  gagnée 
contre  Jubal.  Les  meilleurs  critiques  ont  mis  de  côté 
1  histoire  de  Sainte-Ursule  et  des  onze  raille  vierges; 
cet  épisode  est  trop  beau  pour  le  laisser  dans  l'oubli,  et 


AN    121.  187 

Il  se  trouve,  près  de  Plourin,  un  château  nom- 
mé du  premier  roi  breton  le  castel  Mériadec 
{Toussaint  de  Saint-Luc).  L'hisloire   n'a   pu 


l'historien  piHoresqne  en  fait  son  profit.  Ce  n'est  pas 
assez  dintércs?er  le  lecteur ,  il  faut  l'instruire  ,  et  ce 
n'est  jamais  dans  les  fables  reconnues  évidemment  pour 
telles  qu'un  esprit  méthodique  cherche  Tinslruction  qui 
résulte  de  l'étude  de  l'histoire. 

M.  de  Roujoux  a  suivi  les  traces  de  M.  de  Barautc; 
mais  les  faits  dont  s'appuie  ce  nouvel  historien  ne  sont 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  sont  suffisamment  établis  ; 
loin  de  là,  ce  qui  fait  le  sujet  de  ses  narrations  a  été 
dédaigné  par  ses  devanciers,  comme  suspect,  comme 
inexact  même.  L'histoire  écrite  ainsi,  ne  devient  plus 
qu'un  roman  propre  à  amuser  les  loisirs  de  la  frivolité 
et  de  l'ignorance;  ce  n'est  plus  l'aliment  des  hommes 
studieux ,  réfléchis  et  amis  de  la  vérité. 

Or,  l'amusement  n'est  pas  le  but  de  1  histoire;  celle-ci 
n'est  pas  non  plus  une  simple  leçon  de  morale  ;  avant 
tout  cela  ,  elle  est  un  fait.  La  certitude  du  fait  doit  élre 
établie  avant  d'en  venir  aux  conséquences  qui  en  décou- 
lent: si  cette  obligation  n'était  pas  la  première  pour  l'his- 
torien, s'il  n'avait  besoin  que  de  se  pénétrer  des  devoirs 
du  moraliste,  d'acquérir  le  talent  du  coloriste,  autant 
vaudrait  pour  lui  un  sujet  d'imagination.  Mais  il  faut 
dégager  la  vérité  des  fables  ,  des  erreurs  ,  des  omissions, 
des  mensonges  de  toute  espèce  qui  la  défigurent,  et  c'est 
là  ce  qui  présente  une  difficulté  réelle ,  c'est   là  ce  qui 
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nous  transmettre  les  traits  certains  da  caractère 
d'un  prince  dont  le  règne  est  en  entier  perdu 
dans  la  nuit  de  ces  temps  obscurs.  Une  mesure 


demande  du  temps,  de  longues  recherches.  On  se  dis- 
pense de  tout  ce  travail,  quand  on  s'empare  des  maté- 
riaux bruts  que  nous  ont  légués  les  premiers  annalistes, 
qu'on  les  prend  pour  ce  qu'ils  sont,  qu'on  se  soustrait  à 
l'obligation  de  faire  concorder  entre  eux  des  récits  sou- 
vent contradictoires,  se  contentant  d'arrêter  son  texte 
d'une  manière  plus  ou  moins  exacte ,  et  faisant  passer 
chaque  phrase  de  narration  à  l'aide  d'une  sentence  phi- 
losophique ,  d'une  réflexion  morale  et  d'un  tableau  plus 
ou  moins  pittoresque.  Si  c'est  là  de  l'histoire,  tout  homme 
qui  sait  écrire  est,  par  cela  même,  historien.  Tout  livre 
amusant ,  bien  pensé  et  bien  écrit,  peut  devenir  une 
histoire  improvisée. 

Kos  devanciers  ne  pensaient  pas  ainsi.  Toute  une  vie 
de  recherches  et  de  recueillement  était  alors  à  peine  suffi- 
sante pour  mener  à  sa  fin  un  ouvrage  aussi  difficile  que 
leur  paraissait  l'être  l'histoire  générale  d'une  contrée 
quelconque.  Ils  ne  bornaient  pas  l'histoire  à  la  narration  ; 
la  critique  en  était  la  base.  Tel  nom  reçu  sans  difficulté 
par  nos  écrivains  modernes,  très-peu  difficiles  sur  l'or- 
thographe de  ce  nom  et  sur  Tidentité  des  personnes  dési- 
gnées par  lui,  devenait  l'objet  de  mémoires  et  de  disser- 
tations savantes ,  qu'ils  n'auraient  pas  mis  au  jour ,  à 
moins  d'y  consacrer  loyalement  les  veilles  de  plusieurs 
mois.  Aujourdhui,  on  spécule  sur  la  curiosité  publique. 
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cruelle  a  terni  cependant  la  mémoire  de  Conan. 
Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  fit  périr  les  vierges  de 
l'île  de  Saine,  accusées  de  sorcellerie  aux  yeux 
d'un  peuple  qui  n'était  pas  assez  éclairé  pour 
tolérer  les  dernières  superstitions  de  ses  ancêtres 
{Toussaint  de  Saint- Luc). 

Salomon  I.",  pelilfils  de  Conan  Mériadec, 
monta  sur  le  trône  l'année  même  de  la  mort  de 
son  aïeul  {Mém.  Crit.  de  Gallet^  ch,  2,  n.° 
15,  et  Le  Baud^  ch,  5,  j^.  47).  Dans  tout  le 
cours  de  son  règne,  il  entretint  la  paix  dans  ses 


on  se  hâte  de  la  satisfaire  pour  se  faire  un  nom.  Une 
semaine  de  retard,  la  place  est  déjà  prise  par  un  concur- 
rent plus  heureux.  Nous  sommes  inondés  de  livres  qui 
se  répètent  les  uns  les  autres,  et  la  vérité  est  méconnue. 
Tel  ouvrage  est  en  vogue,  dit  un  libraire  à  un  homme  de 
lettres,  travaillez  dans  ce  genre,  et  je  réponds  du  succès. 
L'auteur  met  la  plume  à  la  main  ,  et,  en  quelques  jours , 
l'ouvrage  est  achevé.  On  oublie  qu'on  ne  fait  rien  de 
bien,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'inspiration;  on  oublie 
qu'on  ne  peut  s'assurer  de  la  vérité  qu'après  des  recher- 
ches difficiles;  on  ne  sait  pas  enfin  qu'un  bon  ouvrage 
est  le  fruit  de  la  conviction  plus  que  du  désir  de  se  con- 
former au  goût  dominant,  et  que,  si  l'on  veut  remplir 
les  conditions  nécessaires  pour  le  mettre  au  jour ,  il  ne 
faut  pas  compter  avec  le  temps. 
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états ,  et  conserva  soifjneusement  l'alliance  des 
Romains.  Ami  de  la  vertu ,  il  attaqua  sans  cesse 
le  vice ,  et  chercha  à  détruire  tous  les  abus.  îl 
fit  cesser  surtout  l'odieuse  coutume  qu'avaient 
introduite  les  Romains,  de  vendre  à  l'encan  les 
enfanls  de  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  à  l'État 
les  impôts  auxquels  ils  étaient  taxés.  Ces  malheu- 
reux étaient  conduits  dans  un  port  voisin  du  Con- 
quel  ,  nommé  Kaynnen  ,  c'est-à-dire  lieu  de 
lamentation  {Le  Baucl).  Ils  étaient  vendus 
ensuite  à  des  navigateurs  qu'attiraient  de  toutes 
parts  ce  commerce  infâme  (1). 


(1)  M.  de  Roujoux,  dans  son  Histoire  des  Ducs  de 
Bretagne,  rattache  au  règne  de  Salomon  un  événement 
puisé  dans  les  légendaires.  Cet  événement  est  l'arrivée 
en  Bretagne  du  corps  de  l'apôtre  Saint-Mathieu.  Le  mo- 
narque breton  s'empresse  d'aller  recevoir  celte  sainte 
relique.  Il  ordonne  de  la  transporter  dans  la  cité  royale. 
Le  cercueil  ne  peut  être  enlevé  de  la  nef;  il  résiste  à 
tous  les  efforts,  et  les  grands  du  royaume  prennent  de  là 
occasion  de  réprimander  le  prince,  qui  attire  ainsi  sur 
la  Bretagne  la  malédiction  du  saint,  en  permettant  qu'on 
vernie  aux  étrangers  les  hommes  débiteurs  de  Ttîtat.  Le 
roi,  ému  jusqu'aux  larmes,  jure  solennellement  sur  lé 
cercueil  d'abolir  cette  odieuse  coulfime.  A  l'instant,  la 
nef  s'approche  delhî-méme  du   rivage,   et  le   corps  de 
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Ce  trafic  fui  aboli  en  honneur  de  Saint-Ma- 
thieu .  dont  le  corps  lut  apporte  alors  d'E{;yple 
en   Breta'jne,  et  qu'on   ne  put  enlever   du  vais- 


Saint-Mathieu  est  enseveli  dans  un  lieu  voisin  de  la  ville 
d'Occismor,  où  a  été  construite,  depuis,  une  abbaye  en 
son  honneur. 

Les  miracles  dont  abondent  nos  légendes  peuvent 
être  précieux,  comme  témoijjuafjes  de  la  crédulité  de 
CCS  temps  sans  culture,  mais  ce  ne  sont  pas  à  nos  yeux 
des  récits,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  appelés  à  rem- 
plir les  lacunes  de  l'iiistoire;  en  entassant  ainsi  le  mer- 
veilleux de  toute  sorte,  on  lasse  le  lecteur  le  plus  patient; 
on  fait  de  l'histoire  une  pièce  de  marqueterie,  qui  éblouit 
les  yeux;  mais  qui,  n'offrant  ni  dessein  régulier,  ni 
pensée  dominante ,  ne  laisse  plus  rien  à  faire  à  l'art 
et  à  la  réflexion.  Le  même  défaut  se  trouve  dans  le  récit 
du  règne  de  Grallon,  troisième  roi  de  Bretagne;  c'est  la 
ville  dis  qui  fait  l'épisode  principal  de  ce  règne.  La 
guerre  de  Gi^alion  contre  les  Bagaudes  y  est  mentionnée. 
Néanmoins ,  Gordemois  et  Moreri  disent  que  leur  roi 
ïribaton  n'a  été  vaincu  que  par  un  roi  de  France.  Au 
lieu  de  donner  ici  mie  narration  pleine  do  merveilleux, 
il  aurait  fallu  essayer  d'éclairer  Ce  point  obscur;  mais  il 
aurait  été  nécessaire,  pour  C3la,  d'entrer  dans  des  dé- 
tails critiques  qui  exigent  du  temps;  ou  aurait  pu  aussi 
fatiguer  le  lecteur,  et  adieu  le  succos  du  livre.  Il  est  bien 
plus  aisé  d'ajouter  à  l'histoire  de  Grallon  et  de  sa  chère 
ville  d'Is,  celle  de  saints  Corentin,  Ronan,  et  'Wingalac. 
Albert  de  Morlaix    la  donne  toute    faite,    et  1  homme, 
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seau  avant  la  promesse  de  cette  abolition. 
—  An  434.  — 

Salomon  I."  mourut  après  un  règne  de  treize 
ans.  Il  fut,  dit  l'histoire,  massacré  par  ses  pro- 
pres sujets  qu'il  avait  indisposés  par  des  lois  peu 
conformes  à  leurs  moeurs  barbares.  Le  lieu  de 
sa  mort ,  situé  dans  la  paroisse  de  Ploudiry ,  au 
diocèse  de  Léon  ,  est  encore  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  martyre  de  Salomon  (1).  C'est 
en  raison  de  sa  mort  que  l'église  en  a  fait  un  saint. 
Ce  prince  avait  épousé  la  fille  d'unpatrice  Romain 
nommé  Flavius,  dont  il  eut  quatre  fils ,  Audren  , 
Constantin,  Rebius  et  Renguilide. 

Ces  princes  étant  trop  jeunes  pour  régner  à  la 
mort  de  leur  père ,  ce  fut  Grallon  ,  leur  oncle  (2), 
comte  de  Cournouailles ,  qui  les  remplaça    (3). 


comme  le  dit  le  boa  La  Fontaine ,  est  de  glace  aux  vérités 
et  de  feu  pour  le  mensonge. 

(1)  Le  Baud  dit  qu'il  fut  tué,  corarae  Salomon  III, 
dans  une  église  où  il  était  en  oraison. 

(2)  Autrement  dit  Galon,  Galuron  ou  Golit  (Z?.  Mor. 
Tab.gën.,  p.  13).  Originaire  de  l'île  do  Bretagne,  il  avait 
suivi  IMaxime  dans  les  Gaules. 

(3)  Gallet,  ch.  2,  n."  20.  —  Grallon,  dit  Dom  IVIorice, 
succéda  à  Salomon,  soit  comme  tuteur  de  ses  enfants, 
soit  comme  usurpateur. 


0' 
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Grallon  commença  son  règne  par  s'opposer  aux 
Vandales  (1),  qui  ravageaient  ses  États.  Ces  bar- 
bares ayant  été  défaits ,  les  Romains  s'avancèrent , 
h  leur  tour,  pour  venger  la  mort  de  Salomon, 
leur  aliië,  dont  ils  accusaient  son  successeur,  et 
pour  conserver,  sans  doute,  une  conquête  dont 
le  règne  précédent  les  avait  laissés  jouir.  Grallon, 
ne  pouvant  résister  à  ces  puissants  agresseurs,  eut 
recours  à  la  négociation. 

Les  Romains  n'écoutaient  les  propositions  de 
leurs  ennemis  que  quand  ils  étaient  eux-mêmes 
les  plus  faibles.  Ils  rejetèrent  les  offres  d'une 
soumission  apparente.  Littorius  (2),  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  l'empire ,  et  le  plus  puissant 
après  Aë'tius,  entra  dans  l'Armorique. 

Littorius  força  Grallon  à  abandonner  la  ville 
de  Nantes ,  et  le  poursuivit  au  fond  de  ses  États. 
Ce  fut  alors  que  les  Romains  détruisirent  la  ville 
de  Tolente  (3). 


(l)  Le  Baud  dit  les  Normands. 

(1)  D.  Lobineau  place  l'expédition  de  Littorius  après 
celle  d'Eocharic. 

(3)  Le  Baud,  ch.  1 ,  p.  17,  dit  que  la  ville  d'Occismor 
fut  alors  détruite  ;  «  Et  est  maintenant,  pour  punition  de 
»  ses  péchés ,  réduite  à  la  semblance  d'un  petit  châtel, 
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Grallon  ,  cependant ,  s'était  réfujjié  dans  celle 
de  Quimper.  Il  y  fut  bientôt  rejoint  par  quelques 
renforts  des  Bretons  insulaires  et  pardesBagaudes 
(Z>.  3Ior.,  t.  i.jj,  iQ,e/p.  884,  72ole  15). 
C'était  le  nom  que  Ton  donnait,  depuis  Dioclétien, 
aux  paysans  de  la  Gaule,  qui,  voyant  leur  patrie 
rayagée  par  les  barbares ,  épuisée  par  les  magis- 
trats romains  ,  avaient  pris  les  armes  pour  se 
rendre  indépendants.  Ils  étaient  en  si  grand 
nombre,  qu'ils  avaient  élu  des  Empereurs  de  leurs 
choix  ,  entre  autres  ,  Amandus ,  dont  1  histoire  a 
retenu  le  nom.  Le  roi  de  i'Armorique ,  à  l'aide 
de  ses  auxiliaires ,  reprit  l'offensive  à  son  tour, 
et  repoussa  les  Romains  jusqu'au  centre  des 
Gaules.  Il  s'empara  de  la  ville  de  Tours  [NécroL 
de  Landevenec)  ;  mais  cette  ville  fut  reprise 
l'année  suivante  par  Aëlius.  Ces  exploits  valurent 
à  Grallon  le  nom  de  Grand, 

—  Ans  444  et  445.  — 

Grallon  mourut  après  onze  années  d'un  règne 
plus  renommé  que  juste.  Il  fut  inhumé  dans  l'ab- 
baye de  Landevenec  qu'il  avait  fondée.  Sa  statue 


»  et  est  appelée  Brest  sur  Chevrette ,  par  lequel  nom, 
»  elle  est  assez  vue  déplorer  sa  misère.   » 
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équestre  a  élë  conservée  jusqu  h  la  révolnlion  sur 
le  portail  de  l'église  de  Quimper,  avec  une  iii&- 
criplion  ^'jravée  en  1424  (1).  Il  avait  épousé  Agris 
ou  Tigride ,  sœur  de  Saint-Patrice.  Ce  fut  sous 
le  règne  de  ce  prince  que  parurent  en  Bretagne 
les  premiers  ordres  monastiques  (2)  :  mais  ce  ne 
fut  que  quelques  siècles  plus  lard  que  les  mo- 
nastères de  l'Armorique  furent  soumis  à  la  règle 
de  Saint-Benoit.  Dans  le  principe  ,  les  moines 
armoricains  vivaient  en  anachorètes  ,  suivant  la 
règle  des  couvents  d'Angleterre. 

Âudren,  fils  aine  de  Salomon,  succéda  à  Grallon. 
I)es  médailles  ont  appris  que  c'est  de  ce  prince 
que  la  ville  de  Châtel-Audren  lire  son  nom  {Act, 
de  Bret.^  t.  1,/?.  181). 

Dès   le    commencement    de    son    règne  ,    les 


(1)  En  voici  un  fragment: 

Pour  éternelle  mémoire  ,  sa  statue  à  cheval 
Fut  ci-dessus  assise  au  haut  de  ce  portail, 
Sculptée  en  pierre  bise,  neuve  et  dure 
Pour  durer  à  jamais  si  le  portail  tant  dure. 

(2)  La  règle  que  donna  Saint-Benoît  dans  le  monastère 
du  mont  Cassin  date  de  530.  Saint-Maur,  disciple  de 
Saint -Benoît,  passe  pour  avoir  apporté  cette  règle,  à  la 
prière  des  évéques. 
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habitants  de  la  Grande-Bretagne  lui  demandèrent 
des  secours  pour  les  aider  à  chasser  les  barbares 
de   leur  pays. 

Depuis  long-temps  ils  étaient  en  guerre  avec 
les  Pietés  et  les  Calédoniens ,  peuples  guerriers 
qui  occupaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'Ecosse.  En  vain  les  Romains  ,  pendant  qu'ils 
étaient  les  maîtres  de  ce  pays ,  avaient  tâché  de 
se  défendre  de  ces  ennemis  redoutables,  en 
faisant  construire  une  longue  muraille  qui  séparait 
la  Calédonie  du  reste  de  la  Grande-Bretagne. 
Plusieurs  fois,  malgré  ce  long  ouvrage,  ils  avaient 
éprouvé  la  valeur  indomptée  de  ces  peuples  bel- 
liqueux. 

En  secouant  le  joug  de  Rome  ,  les  Bretons 
insulaires,  déjà  affaiblis  par  tant  de  migrations, 
s'étaient  privés  du  seul  appui  qui  leur  restait. 
Persuadés  que  l'indépendance  s'acquiert  souvent 
par  des  malheurs  qui  surpassent  ceux  de  l'escla- 
vage ,  comptant  pour  rien  la  liberté ,  depuis 
qu'ils  n'étaient  plus  assurés  de  l'existence ,  ils  se 
virent  obligés  d'avoir  recours  à  leurs  anciens 
maîtres.  Ils  envoyèrent  vers  Aelius  des  ambas- 
sadeurs qui,  le  front  prosterné  et  la  poussière 
sur  la  tête  ,  en  signe  d'humilité  ,  mendièrent  des 
secours  que  le  général  romain ,  occupé  h  préser- 
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ver  les  Gaules  de  nouvelles  hordes  barbares  ne 
put  leur  accorder. 

Si  quelque  chose  peut  faire  voir  h  quel  point 
d'humiliation  descend  un  peuple,  quand  il  a  été 
avili  par  une  lonjjue  servitude  ,  ce  fut  la  lettre 
que  ces  Bretons  dégénérés  avaient  écrite  h  Aëlius 
et  qu'ils  avaient  intitulée  :  Les  gémissements  de 
la  Bretagne.  «  Les  barbares  ,  lui  disaient-ils  , 
»  nous  chassent  vers  la  mer  ;  la  mer  nous  re- 
»  pousse  vers  les  barbares.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
»  choisir  entre  ces  deux  genres  de  morl^  d'être 
j»   engloutis  dans  les  flots ,  ou  égorgés  par  le  fer.  » 

—  An  416.  — 
Ils  s'adressèrent  alors  h  leurs  compatriotes  qui 
s'étaient   fixés  dans  l'Armorique  ,  et  eîivoyèrent 
l'évêque  de  Londres  en  députalion  vers  Audren  (i). 


(1)  Il  exisle  à  la  bibliothi-que  de  Reunes  une  médaille 
d'or,  trouvée  dans  les  raines  du  château  d  Audren,  laquelle 
porte  des  griffons  et  des  signes  inconnus. 

Le  Baud  prête  à  Tévéque  de  Londres  une  harangue, 
et  la  fait  suivre  de  la  réponse  d'Audren ,  dignes  ,  l'une 
et  l'autre,  de  figurer  dans  une  épopée.  Les  voici  : 

L'évêque  de  Londres,  fournissant  sa  légation,  lui  dit 
en  celte  manière: 

«   Il  est  assez  manifeste  et  apparent  à  ta  noblesse ,  et 
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Celui-ci  refusa  la  couronne  que  lui  offrirent  les 
Bretons  insulaires  ,  mais  il  permit  à  son  frère 
Constantin    d'aller    les    défendre.   Craifruanl    ce- 


la peuvent  mouvoir  à  larmes  les  misères  que  uous  ,  qui 
sommes  Bretons  comme  toi,  avons  souffertes  depuis  que 
Maxime  dépouilla  notre  île  de  ses  chevaliers  et  qu'il  leur 
commanda  liahitcr  ce  royaume  que  tu  gouvernes ,  et 
lequel,  à  ma  volonté,  tu  puisses  longuement  posséder; 
car,  contre  nous,  tes  pauvres  reliques,  se  sont  élevées 
toutes  les  nations  voisines  des  côtes  ;  et  la  nôtre,  remplie 
de  tonte  abondance  de  richesse ,  est  évacuée  tellement, 
que  les  habitants  nont  soûlas  de  viande  ,  ne  pAture,  fors 
ce  qu'ils  peuvent  prendre  par  l'art  de  la  vénerie  ;  et  n'y  a 
en  qui  leur  résistât,  car,  nul  homme  puissant  ne  belliqueux 
n'y  est  demeuré  des  nôtres;  et  les  Romains,  tournés  à 
ennui  de  nous,  nous  ont  du  tout  dénié  envoyer  secours. 
Pour  ce,  nous,  rebutés  de  toute  autre  espérance,  requérons 
ta  miséricorde  et  te  prions  que  tu  nous  veuilles  donner 
aide,  et  que  tu  défendes  des  assauts  des  étrangers  le 
royaume  de  Bretagne,  lequel  lest  dû  par  droit  successif; 
car  nul  n'est,  fors  toi,  qui  dois  être  couronné  du  diadème 
de  Constantin  et  de  Maxime.  Comme  ainsi  soit  que  tes 
ayeuls  et  bisayeuls  en  ayent  été  annoblis,  appareille  donc 
ton  navire,  et  t'en  viens  avec  nous,  et  je  baillerai  ledit 
royaume  de  l'île  en  tes  mains.  » 

Aussi  rapporte  l'auteur  du  livre  des  Faits  d  Arthur  la 
réponse  du  roi  Audren  : 
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pendant  l'attaque  des  Romains  ,  il  ne  lui  donna 
qu'une  troupe  de  deux  mille  hommes  (1). 

Constantin,  dès  son  arrivée,   rallia  autour  de 
lui  les  peuples  dispersés  qui   avaient  abandonné 


«  Mon  âge  ne  requiert  pas  que  maintenant  je  prenne 
les  armes,  qui  suis  grevé  et  travaillé  par  les  batailles, 
que,  au  temps  passé,  j'ai  faites  contre  les  Gaulois;  car, 
combien  que  mes  aïeuls  aient  jadis  gouverné  les  Bretons, 
toutefois  ma  têle  chauve,  les  rides  de  ma  vieillesse  et  mes 
yeux  caligneux  me  prohibent  d'entreprendre  à  gouverner 
si  grand  royaume,  dont  je  me  deuil,  triste  chevalier,  car 
le  courage  désire  plus  que  la  main  ne  permet.  Aussi  que 
j'aime  mieux  tenir  cette  terre  de  Bretagne  Armorique  en 
liberté  que  posséder  la  grande  avec  toutes  ses  richesses, 
et  être  sujet  aux  commandements  des  Bomains  en  portant 
leur  tribut  annuel.  Mais  voici  un  homme  léger,  lequel  est 
moult  soigneux  de  garder  sous  aimable  paix  ceux  que 
les  guerres  molestent,  de  reformer  alliances  rompues 
et  froissées,  de  dompter  les  rebelles,  et  compatissant 
du  rude  et  menu  peuple.  C'est  mon  frère  très-cher  Cons- 
tantin-le-Hardi ,  qui  s'est  porté  et  maintenu  jusquici 
vertueusement  aux  armes:  prenez-le,  s'il  vous  plaît  avec 
deux  mille  chevaliers,  par  ainsi  que^  si  Dieu  permet,  il 
délivre  l'île  des  étrangers  et  soit  couronné  roi  de  celui 
royaume.  » 

(i)Deux  mille  chevaliers,  suivant  les  expressions  de 
Le  Baud,  d'après  Geoffroy  de  Montraoulh. 
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l'enceinte  des  villes  pour  se  réfugier  dans  les 
cavernes  et  dans  les  bois.  Les  Bretons  taillèrent 
en  pièces  l'armée  de  leurs  ennemis  et  offrirent  la 
couronne  à  leur  libérateur.  Possesseur  d'un  trône 
acquis  par  la  reconnaissance  des  peuples,  l'heu- 
reux Constantin  régna  pendant  dix  ans.  Mais  trop 
facile  à  se  livrer  à  des  ennemis  plutôt  comprimés 
que  soumis ,  il  fut  tué  de  la  main  d'un  Picte  qu'il 
avait  pris  à  son  service.  {Gallet.  U.  3£.,  t.  1,/^. 
937 ,  note  30.) 

A  la  mort  de  ce  prince,  Vortiger,  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  du  royaume,  fit  massacrer 
Constans ,  l'aîné  des  enfants  de  son  souverain,  et 
se  fit  proclamer  roi.  Le  second ,  qui  était  en  bas 
âge,  préservé  ,  par  des  serviteurs  fidèles ,  de  la 
furie  de  l'usurpateur,  fut  conduit  secrètement  à  la 
cour  d'Audren. 

Cependant  Aetius ,  voulant  continuer  sous  le 
règne  d'Audren  la  conquête  qu'il  s'était  proposée 
sous  celui  de  Grallon ,  profita  de  finstant  où  une 
partie  des  troupes  de  ce  prince  étaient  passées 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  pour  porter  la  guerre 
dans  TArraorique. 

—  An  447.  — 

La  politique  romaine  était  de  détruire  les 
peuples  barbares  les  uns  par  les  autres.  Aetius  se 
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servit,  dans  cetle  guerre,  des  Alains,  peuple  venu 
d'Asie^  qui  dominait  parmi  les  nations  scy tiques, 
et  auquel  il  avait  donné  le  territoire  d'Orléans , 
afin  de  tenir  en  bride  les  peuples  de  l'Armorique 
auxquels  appartenait  ce  territoire.  Il  envoya  contre 
Audren  Eocharic,  leur  roi. 

Trop  faibles  pour  résister  à  leurs  ennemis ,  les 
Armoricains,  au  défaut  de  leurs  guerriers,  en- 
voyèrent Saint-Germain  d'Auxerre  vers  les  bar- 
bares pour  conjurer  Torage  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Le  saint  prélat  négocia  la  paix  entre  les 
deux  partis  ;  mais  les  Armoricains,  mécontents  des 
conditions  qui  leur  étaient  imposées ,  rejetèrent 
le  traité  (1).  On  allait  se  préparer  de  nouveau  à 


(1)  Le  P.  Longiievellc  ,  ffist.  de  l'Église  çjallicane, 
liv.  4,  met  cet  événement  à  l'an  iî8,  en  prétendant 
que  Saint-Geimain  élait  allé  à  la  cour  de  Valentinien 
Iir,  pour  demander  la  grâce  des  Armoricains;  il  ne  la 
sollicita  point  pour  eux  ,  une  nouvelle  révolte  l'ayant 
mis  hors  d'état  de  le  faire.  (/^.  D.  Lobineaii.) 

C'est  à  cetle  même  année  ,  448  ,  que  Viguier,  histo- 
riographe de  France,  mort  en  1596,  place  l'arrivée  des 
premiers  Bretons  insulaires  dans  l'Armorique.  Il  pré- 
tend que  leurs  princes  n'ont  porté  le  titre  de  rois  que 
depuis  l'an  450  jusqu'en  l'année  511,  où  mourut  Clovis; 
que  les  Bretons  passés  avec  Conan  en  383  ,  et  ceux  qui 
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la  guerre,  quand  un  ennemi  plus  redoutable  en- 
core vint  s'opposer  aux  Romains. 

Un  nouveau  peuple  venait  de  paraître  après 
tant  de  peaples  barbares  qui  s'étaient  jetés  sur  le 
Midi.  Sortis  des  déserts  del'iKsie  comme  les  Alains, 
auxquels  ils  étaient  en  tout  semblables,  les  Huns 
avaient  chassé  les  Goths  devant  eux.  Attila  ,  leur 
chef,  était  entré  dans  la  Gaule,  et  venait  d'attirer 
sur  lui  toutes  les  forces  d'Aetius. 
—  An  450.  — 

Forcé  d'apaiser  les  dissensions  particulières 
pour  s'opposer  à  l'ennemi  commun ,  le  général 
romain  détermina  Valentinien  à  conclure  la  paix 
avec  Audren,  dont  les  soldats  unis  à  ceux  des  autres 
nations  gauloises  tributaires  ou  aUiées  de  Rome  , 
allèrent  combattre  le  roi  des  Huns. 

Les  Alains,  que  l'espoir  du  pillage  avait  rendus 
les  alliés  de  l'empire  dans  la  guerre  projetée  contre 


vinrent  en  411,  ne  s'établirent  qu'avec  la  permission  des 
empereurs;  qu'ainsi  ils  n'avaient  pas  de  rois. 

Selon  Sidoine  Apollinaire,  liv.  1 ,  ép.  5,  il  y  avait  des 
Bretons  sur  le  bord  de  la  Loire  du  temps  d'Arvaud  , 
préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

C'est  à  l'an  458  que  D.  Lobineau  place  l'établissement 
des  Bretons  dans  l'Armorique. 
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les  Armoricains  ,  abandonnèrent  le  parti  d'Aë'tius 
pour  celui  d  Attila  dont  ils  espéraient  davantage. 
Ils  promirent  de  livrer  à  ce  barbare  la  >ille  d'Or- 
léans. Quand  la  victoire  eut  couronné  Ihabileté 
d'Aè'tius,  devenu  reconnaissant  à  la  fois  et  plus 
juste,  il  enga[jea  Audren  à  attaquer  lui-njcnic  le 
roi  des  Alains.  Ce  chef  barbare  fut  vaincu,  et  le  ter- 
ritoire d'Orléans ,  quelques  années  après  la  mort 
d'Aëtius,  fut  de  nouveau  réuni  à  l' Armorique. 
—  An  451.  — 

A  cette  époque,  naquit  sur  les  rivages  de  fAr- 
morique  le  merveilleux  de  la  féerie.  Le  pays  de 
Tolente  était  le  seul  qui  eût  conservé  les  rites 
mystérieux  du  culte  celtique.  Ce  fut  là  que  les 
traditions  druidiques,  mêlées  aux  superstitions 
d'une  religion  mal  comprise ,  enfantèrent  celte 
nouvelle  mythologie  que  son  universalité  a  rendue 
européenne,  et  qui  s'associa  depuis  à  la  chevalerie, 
lorsque  celle-ci  appartint  aux  temps  historiques. 

Alors  naquirent  de  toutes  parts  des  géants^ 
des  enchanteurs  et  des  fées.  L'une  des  vierges 
de  lile  de  Saine ,  ou  Sein ,  appelée  Morgane , 
devint  une   fée  puissante. 

L'Armorique  avait  vu  naître  sur  ses  rivages  le 
fameux  Amadis,  le  plus  illustre  des  chevaliers 
anciens;  ce  fut  chez  elle  que  se  trouva  le  chaleau 
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de  Joyeuse-Garde ,  Je  séjour  des  Paladins.  Ce  fut 
dans  sa  langue  que  furent  célébrés  les  faits 
d'armes  et   les  enchantements, 

Merlin ,  dont  les  prophéties  ont  eu  tant  d 'in- 
fluence sur  les  événements  de  ces  temps  barbares, 
et  dont  le  nom  se  rattache  à  tout  le  merveilleux 
du  moyen-age,  naquit  aussi,  à  la  même  époque, 
dans  cette  contrée  destinée  à  recevoir  son  illus- 
tration de  ses  erreurs  mêmes. 

Audren  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
après  un  règne  de  dix-neuf  années  (1). 

—  An  461  — 

trech,  autrement  nommé  Riothime,  fils  aîné 
d'Audren ,  lui  succéda.  L'histoire  se  tait  sur  la 
plupart  des  événements  de  ces  temps  reculés  : 
on  ne  connaît  qu'une  circonstance  du  règne 
d'Erech. 

Euric ,  roi  des  Goths ,  désirait  dépouiller  les 
Romains  de  ce  qui  leur  restait  dans  les  Gaules , 
et  avait  résolu  de  réunir  sous  sa  puissance  tous 
les  pays  compris  entre  la  Loire ,  l'Océan ,  la 
Méditerranée  et  le  Rhône.  L'empereur  Anlhemius, 


(1)  Le    Baud     place    Bucjic     iiïinu^diatement    après 
Audren.  {Chap.  1  j  p.  53.) 
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apprenant  que  les  pi'éparalits  du  roi  barbare 
étaient  terminés,  enjjagca  Érftch ,  devenu  son 
allié,  à  marcher  conire  lui  (1). 

—  An  470.  — 

Éreclî  ,  achetant  son  indépendance  par  un  se- 
cours momentané,  se  mit  ^i  la  tête  de  douze  mille 
hommes,  remonta  la  Loire,  entra  dans  le  Berry 
et  fut  reçu  dans  la  ville  de  Bourges,  située  alors 
sur  les  frontières  de  ses  états.  Euric  approchait 
avec  une  armée  nombreuse.  Erech,  voulant  rem- 
porter seul  l'honneur  de  la  victoire,  n'attendit  pas 
les  Romains  (2)  ,  il  fondit  avec  impétuosité  sur 
les  Goths.  La  bataille  fut  livrée  près  du  bourg 
de  Déols,  sur  les  bords  de  l'Indre.  Les  Armori- 
cains, après  avoir  long-temps  disputé  la  victoire, 
furent   vaincus. 

Forcé  de  cédera  son  ennemi,  Erech  se  retira 


(1)  Les  Bretons  établis  sur  les  bords  de  la  Loire, 
écrivait  Sidoine  Apollinaire  en  463,  étaient  les  seuls 
peuples  de  la  Gaule  sur  lesquels  les  empereurs  pussent 
compter. 

(2)  D.  Bonnard,  notas ,  p.  29,  dit  qu'Érech  fut  aban- 
donné des  Romains.  —  Ployez  Sidoine  Apollinaire,  l. 
\j  ch,  1  ^  et  Grégoire  de  Tours,  liv.  2,  ch.  I^. 


206  HISTOIRE    J)E    BRETAGNE. 

à  rextrémité  de  son  royaume.  Depuis  cette  ex- 
pédition ,  l'histoire  ne  dit  plus  rien  du  règne  de 
ce  prince. 

Les  légendaires  ont  vanté  sa  justice,  et  les  his- 
toriens  son  goût  pour  les  sciences  et  les  lettres. 

Ce  roi  est  désigné  quehpiefois  dans  1  histoire 
sous  le  nom  de  Guerech. 

Ce  fut  sous  son  règne  qu'il  se  tint  à  Vannes 
un  concile  dont  le  quinzième  canon  ordonnait 
qu'il  n'y  aurait  dans  toute  TArmorique  qu'une 
manière  de  célébrer  les  mystères  divins ,  ce  qui 
supposait  dès  lors  plusieurs  liturgies,  établies 
sans  doute  par  les  insulaires  attachés  à  leurs 
usages   (1). 

A  sa  mort ,  dont  l'histoire  a  laissé  ignorer 
l'époque  (2) ,  Eusèbe ,  appuyant  son  usurpation 
de  la  laveur  des  grands  du  royaume,  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  de  Budic,  frère  d'Erech  (3). 

Ce    dernier ,   qui  prenait  quelquefois    le   nom 


(1)  D.  Moi-.,  t.  1,  p.  12,  et  11.  26,  p.  928. 

(2)  La  dispariiion  d'Érech  fait  croire  à  Yerlol  que 
ce  prince  n'était  qu'un  Breton  auxiliaire  sorti  de  l'île,  et 
non  pas  un  prince  établi  clans  la  Gaule. 


(3)  Gallet,  c.  3.  n.  25. 
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de  roi  de  Vannes,  pour  conserver  ses  étals, 
disputes  au  midi  de  la  Loire  par  les  Visigoths, 
au  nord  de  celte  rivière  par  les  Saxons,  fixés 
dans  nie  de  îiatz ,  il  abandonna  le  territoire  de 
Nantes,  fil  une  principauté  particulière  de  la 
côte  occidentale  de  la  Basse -Bretagne  ,  à  laquelle 
les  Bretons  insulaires ,  venus  de  la  partie  de  leur 
île  appelée  aujourd'hui  Cornouaille,  et  Devonshire 
nommée  alors  Domnonée  ,  à  raison  de  ses  mines 
d'étain  et  de  plomb,  avaient  imposé  le  nom  de 
leur  patrie  (1). 

Le  nom  de  Domnonée  fut  donné  ,  dans  la  suite  , 
par  les  légendaires,  à  toute  l'Armorique.  Cette 
principauté  comprenait  les  diocèses  de  Quimper, 
de  Saint-Pol-de-Léon ,  de  Tréguier,  de  Vannes, 
une  partie  de  celui  de  Saint-Brieuc.  Elle  était 
bornée  par  une  ligne  tirée  depuis  Chatel-Audren 


(l)  Grégoire  de  Tours  parle  des  Saxons  fixés  dans 
les  îles  de  la  Loire  ;  et  des  chroniqueurs  et  surtout  nos 
historiens  modernes,  qui  ne  connaissaient  point  le  bas 
de  notre  rivière,  n'ont  pu  trouver  d'île  où  les  placer  que 
celle  de  Balz.  Nous  voulons  bien  croire  qu'ils  y  ont  eu 
un  établissement,  mais  ils  en  avaient  plusieurs  autres  à 
Saint-Nazaire ,  à  Guerande,  à  Ranroué,  au  Lorieuc,  à 
Her,  à  Donges ,  etc.  (Note  de  M.  Bizcul.) 
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jusqu'à  la  Vilaine,   en  passant  par   Quinlin ,    et 
rexlrémité  du  Morbihan. 

—  An  490.  — 

Le  règne  d'Eusèbe  ,  commencé  par  la  violence 
et  la  cruauté,  se  termina  parle  repentir.  Ce  prince 
ne  laissa  pour  héritière  de  ses  états  qu'une  fille 
nommée  Aspasie. 

Budic ,  que  les  partisans  d'Eusèbe  avaient 
forcé  à  chercher  un  refuge  dans  la  Bretagne 
insulaire ,  où  il  avait  épousé  la  fille  d'Eusic  ou 
Ensic ,  prince  du  pays  de  Galles ,  et  en  avait  eu 
trois  enfants,  fut  proclamé  roi,  à  la  mort  de  celui 
qui  avait  retenu  la  couronne  de  ses  ancêtres.  Ses 
sujets  lui  envoyèrent  une  ambassade  pour  lui 
annoncer  cette  résolution. 

S'étant  embarqué  alors  avec  toute  sa  famille  , 
Budic  vint  aborder  dans  TArmorique.  Il  se 
remit  d'abord  en  possession  du  pays  des  Alains  , 
qu'Audren  son  père  avait  conquis;  c'est  ce 
pays  que  les  anciennes  chroniques  appellent 
l'Allemagne.  La  môme  année ,  Budic  alla  déli- 
vrer la  ville  de  iVantes  des  barbares  qui  la 
tenaient  assiégée  (1).  Un  miracle  (2),   si   fou  en 

(t)  Actes  de  Bicl.,  l.   1,  p.  187. 
(2)  Grégoire   do  Tours,  1.  1. 
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croit  d'anciennes  légendes ,  opéra  h  la  fois  le 
salut  des  habitants  de  celte  ville  et  la  conversion 
de  Chillon  ou  Marchill  (1),  le  chef  des  assié- 
geants  (2). 

11  y  avait  plus  d'un  siècle  que  l'Armorique 
avait  reçu  ses  premières  colonies  et  ses  premiers 
rois,  lorsque  Clovis,  dont  les  successeurs  devaient 
arracher  toute  la  Gaule  à  la  puissance  romaine , 
avait  commencé  à  étendre  ses  conquêtes  sur  les 
rives  de  la  Loire.  La  valeur  des  habitants  et  leur 
union    avec    les   Romains    (3)    opposèrent  à  ces 


(1)  Dubos  dit  que  Chillon  était  général  de  Clovis. 
D.  Morice  n'en  dit  rien.  Déric  le  confirme.  Travers  le 
désigne  comme  le  capitaine  des  Saxons  campés  au 
Croisic.  Dans  le  catalogue  des  comtes  de  Cornouailles  on 
rappelle  Blar-Chill,  le  grand  Chili. 

(2)  Sous  le  règne  de  Budic ,  l'Armorique  s'étendait 
jusqu'aux  montagnes  d'Auvergne.  (D.  Morice,  note  i.") 

(3)  Dans  ce  temps-là ,  dit  Procope  ,  les  Arboriques 
servaient  dans  l'armée  des  Romains  ,  ou  étaient  devenus 
soldats  des  Romains;  mais  Gallet  les  signale  comme 
«ne  nation  indépendante  de  la  Gaule  ;  et,  pour  preuve,  cite 
des  alliaoces  faites  par  eux  sans  le  consentement  des 
Romains.  Le  nom  de  soldat  signifiait  alors  tous  ceux  qui 
servaient  dans  les  armées  de  l'empire,  soit  comme  sujets, 
soit  comme  alliés.  —  (/^  J).  Morice^  t.  1,  page  929, 
noie  2V.) 
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nouveaux    conquérants    une    barrière    qu'ils    ne 
purent  franchir. 

—  An  /j94  à  /i97    — 

Les  Francs ,  ne  pouvant  réussir  par  la  force , 
masquèrent  leursprojetsdu  voile  de  la  néfjocialion. 
Clovis  venait  de  se  converlir  au  christianisme. 
Jusqu'alors  les  Armoricains  avaient  refusé  de 
s'allier  h  une  nation  et  h  un  prince  idolâtres.  Celle 
pacification  concerna  les  cinq  provinces  qui 
formaient,  sous  les  empereurs,  le  Trcictus 
armoricain.  \Snii  paix,  qui  limita  les  frontières 
des  deux  royaumes,  fut  conclue,  et  les  deux 
peuples  formèrent  entre  eux  une  confédération 
mutuelle,  destinée  h  éteindre  ces  inimitiés  toujours 
promptes  à  s'élever  entre    deux  nations  voisines. 

Une  grande  fusion  s'établit  alors  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  maîtres  de  fantique 
territoire  des  Gaules.  Les  dernières  garnisons 
romaines ,  placées  sur  les  bords  de  la  Loire ,  et 
qui  s'étaient  maintenues  malgré  tant  de  guerres, 
ne  pouvant  plus  retourner  dans  leur  patrie 
subjuguée  par  les  Goths,  n'espérant  plus  dans 
le  grand  déluge  des  peuples  barbares,  que  le 
sceptre  du  monde  retournât  à  ceux  qui  l'avaient 
conservé  tant  de  siècles,  se  donnèrent  à  la  fois 
aux  Armoricains  et  aux  Francs.  Alors  une  partie 
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tic  l'Armorifjue  conserva  la  langue  cellique  que 
parlaient  aussi  les  premières  colonies  venues  de 
la  Grande-Bretagne.  L'autre  partie  adopta  la 
langue  latine,  à  laquelle  se  mêla  depuis  le  franc. 
De  là  celte  division  si  tranchée  au  moral  entre  les 
habitants  de  la  Basse  et  ceux  de  la  llaule- 
Armorique  (1). 

Tandis  que  l'Armorique  voyait  s'affermir  ses 
institutions  naissantes ,  la  Grande-Bretagne  était 
de  nouveau  en  butte  aux  incursions  des  Pietés. 
^  ortiger ,  pour  résistera  ces  éternels  ennemis  , 
et  pour  se  soutenir  contre  ses  propres  sujets , 
avait  appelé  les  Saxons,  les  Jutes  et  les  Angles  à 
son   secours. 

Ces  peuples  vagabonds  ,  sortis  des  pays  du 
TSord  ,  cherchaient  de  toutes  parts  une  patrie  plus 
douce  hors  des  contrées  sauvages  qu'ils  déser- 
taient  en   foule  (2).  Ils  s'empressèrent   de  saisir 

(1)  Procope.  —  Ainsi  la  domination  romaine  ne  s'élei- 
{]nil  réellement  qu'à  cette  époque.  Il  paraît  aussi  que 
k's  Bretons  nouveaux  venus  ne  prirent  aucune  part  à 
l'alliance,  puisque,  suivant  D.  Lobineau  ,  p.  9^  au  concile 
irOrléans ,  convoqué  par  Clovis^  où  les  évoques  armori- 
cains se  trouvèrent,  il  ne  vint  aucun  citoyen  lireton. 

(2)  Déjà,  plusieurs  fois,  ils  avaient  fait  des  invasions 
dans  la  Bretagne  insulaire.  {V',  l'abbé Df^ric.) 
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l'occasion  qui  se  présentait  ,  et  se  rendirent 
prornptement  les  maîtres  d'un  pays  dont  ils 
avaient  été  appelés  à  éJre  les  défenseurs.  Vorliger 
épousa  la  fille  de  Hengist ,  le  chef  de  ces  étran- 
gers. Alors  encore  un  grand  nombre  de  fugitifs 
allèrent  chercher  un  nouvel  asile  dans  l'Armorique, 

Aurélien-Ambroise ,  le  dernier  des  enfanis  de 
Constantin,  ayant  appris  le  mécontentement  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne  contre  leur  sou- 
verain illégitime  et  ses  féroces  alliés,  tenta  de 
ressaisir  la  couronne  dont  il  avait  été  dépossédé. 

Il  demanda  des  secours  à  Budic.  Ce  roi ,  trois 
années  avant  le  traité  passé  avec  Clovis,  accorda 
sept  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux. 
Aussitôt  qu'il  eut  touché  la  terre  nalale,  les 
habitants  se  rangèrent  en  foule  sous  ses  drapeaux. 

Vortiger ,  abandonné  des  siens ,  ne  comptant 
plus  sur  le  secours  de  fétranger,  consulta  l'en- 
chanteur Merlin  sur  l'issue  de  la  guerre.  Le 
prophète  armoricain  ayant  annoncé  au  prince 
que  la  fin  du  royaume  britannique  approchait ,  le 
vieux  roi  se  retira  dans  une  tour,  où  il  fut  con- 
sumé du  feu  du  ciel ,  si  l'on  en  croit  un  récit 
mêlé  de  tout  le  merveilleux  de   la  féerie. 

A  la  même  époque ,  l'Armorique  donna  le 
jour  au  fameux    Lancelot ,   l'un    des   chevaHers 
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de  la  cour  du  roi  Arlhur ,  au  célèbre  Tristan  du 
Léonais,  l'un  des  chantres  guerriers  de  la  Table- 
Ronde,  dont  les  poèmes  traduits  tant  de  fois  ont 
été  la  source  la  plus  abondante  de  la  littérature 
fondée  sur  le  merveilleux  de  la  féerie. 

Cependant  Clovis,  qui  n'avait  pu  s'emparer 
de  vive  force  de  l'Armorique ,  accoutumé  à  se 
défaire  de  ses  rivaux  par  le  meurtre,  employa 
la  trahison  pour  hâter  la  perle  de  Budic  (i). 

Il  laissa  six  enfants  de  la  reine  Anaumed,  son 
épouse  ,  et  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Cyr 
de  Nantes ,  qu'il  avait  fait  bâtir. 
—  An  509.  — 

Ce  prince  étant  mort,  les  Frisons,  sous  les 
ordres  de  Clovis ,  rompirent  le  traité  que  leur 
avait  dicté  la  politique.  Ils  ravagèrent  l'Armori- 
que ,  s'en  rendirent  les  maîtres ,  et  forcèrent  les 
enfants  de  làudic  u  chercher  un  refuge  dans  la 
Grande-Bretagne.  Hoël,  l'aîné  de  ces  enfants 
illustres,  régna,  dit-on,  dans  le  pays  de  Galles. 
Ce  fut  lui  qui  donna  aux  peuples  de  cette  contrée 

(1)  Travers  dil  que  Budic  mourut  naturellement  en 
509.  D.  Moricc  donne  à  la  mort  de  Budic  la  même  rai- 
son que  moi.  (V.  Ingomar,  cité  par  Le  Baud,  p.  63  et 
suiv.;  D.  Mor.,  t.  \,  p.  9.32,  note  28.) 

14  —  VOL.  2 
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leur  premier  code.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Riwal , 
c'est-à-dire  roi  de  Galles  (1). 

Clovis  élablit  des  lieutenants  dans  le  pays  qu'il 


(I)  L'abbé  Gallcl  dit  que  Riwal  est  le  même  Roi-Hoël, 
Riwel,  ou  Riwelin.  Il  était  contemporain  des  fameux 
preux  de  la  Table-Ronde. 

M.  de  Roujoux  a  sacrifié  le  règne  de  Hoël  I.*"'  tout 
entier  à  des  fables.  La  partie  romanesque  de  son  histoire 
est  en  évidence,  et  on  n'y  parle  pas  de  ce  fameux  livre 
intitulé:  Leges  ecclesiasticœ  et  civiles  waliiœ  Hoëli  boni 
et aliorum  waltiœ principiiim.  Ce  livre,  comme  on  sait, 
est  celui  qui  donne  le  tableau  fidèle  des  mœurs  gauloises 
et  armoricaines.  M.  Houard,  dans  le  tome  50.%  p.  441 
des  Mémoires  de  l' Académie  des  l7iscriptioîis  j  allrihue 
cet  ouvrage  à  un  prince  anglais  du  x."^  siècle;  une  disser- 
tation sur  ce  sujet  eût  été  bien  mieux  à  sa  place  dans  la 
nouvelle  histoire ,  qu'un  récit  d'événements  absurdes , 
auxquels  l'auteur  lui-même  ne  croyait  pas.  C'est  bien  pis 
ici  que  de  sacrifier  l'utile  à  l'agréable  ;  car  il  ne  résulte 
rien  d'agréable  d'une  fiction  usée,  qu'on  substitue  mal  à 
propos  à  une  vérité  impatiemment  attendue. 

En  suivant  exactement  1  histoire  ,  règne  par  règne  , 
nous  nous  convaincrons  facilement  que  M.  de  Roujoux 
a  travaillé  sur  un  plan  différent  de  ses  devanciers,  et  en 
employant  des  matériaux  que  ceux-ci  avaient  dédaigné 
d'employer.  Il  lui  serait  facile  de  se  disculper  aux  yeux 
de  certains  lecteurs,  en  présentant  ce  que  l'érudit  exi- 
geant appelle  des  taches,  coramedesbeautésnouvclles,pro- 
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avait  soumis,  el  fit  battre  monnaie  h  Rennes, 
convoqua  à  Orléans  un  concile  auquel  assistèrent 
lesévêques  de  Rennes ,  de  Nantes  et  de  Vannes, 


duites  par  un  système  différent.  On  a  tant  vu  d'auteurs 
s'efforcer  de  faire   considérer  leurs   fautes   comme  des 
chefs-d'œuvre,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  voir  un 
historien  donner  le  change  au  public ,  en  lui  présentant 
ses  omissions  comme  le  résultat  de   sa  judicieuse  ré- 
serve ,  ses  interprétations  forcées  comme  la  suite  dune 
conception  hardie,  enfin  tout  son  plan  défectueux,  comme 
la  conséquence  d'une  manière  nouvelle,  qu'on  ne  peut 
plus  apprécier,  en  la  mettant  en  contact  avec  l'ancienne. 
Il  n'y  a  que  chez  le  poète  qu'un  beau  désordre  est  un 
effet  de  Tart:  l'art  de  l'historien  consiste,   avant  tout, 
dans  l'ordre  le  plus   exact,  dans   le  jugement  le  plus 
rigoureux.  Les  matériaux  sont  là  ;  le  talent  ne  consiste 
pas  à  les    employer  à  sa  manière,  mais  à  la   manière 
voulue,  selon  les  lois  de  la  logique,  d'abord,  et  ensuite 
selon  celles  de  la  critique,  du  savoir  et  de  la  bonne  foi. 
En  comparant  l'histoire  de  M.  de  Roujoux  avec  celle 
qu'a  publiée,  à  peu  près  dans  la  même  année,  M.  Daru, 
on  verrait  le  vice  d'un  système  historique  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  détruire  les  bonnes  éludes  :  l'histoire  de 
M.  Daru  est  pleine   de  cette  bonne    foi  qui  ne  produit 
pas  un  fait  au  jour,  sans  le  faire  sortir  triomphant  de 
la  lutte  qu'il  est  nécessaire  de  lui  faire  soutenir  avec  les 
faits  opposés.  Les  savantes  dissertations  de  l'auteur  ne 
sont  pas   seulement    de   curieuses    investigations   dans 
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et  mourut  deux  années  après  la  conquête  de 
l'Armorique.  Ce  royaume  entra  dans  le  partage 
de  ses  fils;  il  échut  h  Childebert,  roi  de   Paris; 


des  matières  peu  connues,  elles  deviennent  encore,  pour 
le  lecteur,  des  gages  de  la  confiance  qu'il  accorde  au 
livre.  Il  ne  veut  pas  seulement  être  amusé  par  un  récit, 
il  a  un  besoin  du  vrai,  qu'il  veut  voir  satisfait.  Il  n'ad- 
mire Técrivain  et  ne  le  suit  avec  plaisir  que  quand  sa 
conscience  littéraire  est  en  repos.  Il  sait  qu'il  a  trouvé 
enfin  la  vérité;  il  vous  permet  alors  de  l'embellir  des 
grâces  de  la  narration  pour  la  faire  aimer. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  un  faible  mérite 
pour  un  auteur  d'un  grand  talent,  que  de  travailler 
comme  l'a  fait  M.  Daru.  On  sait,  en  écrivant  de  cette 
manière,  qu'on  sera  peu  lu  ,  mais  la  vérité  étant  là  avant 
tout,  on  la  suit,  au  risque  de  déplaire  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  d'en  sentir  le  prix  ;  pour  la  satisfaction 
de  sa  conscience ,  on  encourt  les  reproches  de  ce  public , 
pour  lequel  pourtant  tout  le  monde  écrit;  et  résistera 
la  tentation  de  céder  à  ce  maître  impérieux  est  une 
preuve  de  sincérité  et  d'énergie  tout  à  la  fois. 

Le  livre  de  M.  de  Roujoux  aura  pu  avoir  la  vogue 
du  moment;  mais  une  renommée  durable  attend  celui 
de  M.  Daru  :  son  succès  est  fondé  sur  l'estime.  L'ins- 
truction a  été  son  but.  et  comme  c'est,  à  la  longue ,  ceux 
qui  désirent  s'instruire  qui  fontla  fortune  des  bons  livres, 
la  postérité  reconnaissante  saura  gré  à  l'auteur  de  VJïts- 
toire  de   y^enise   d'avoir   appliqué  à  la  Bretagne    cette 
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ce  prince  y  plaça  des  lieutenants ,  et  il  érigea  un 
nouvel  évêché  dans  la  ville  de  Léon.  {Âcl,  de 
Bret,,  t.  l,p,  190.) 


plume  exercée,  ce  talent  de  la  critique,  qui  le  distinguent 
si  éminemment.  On  cherchera  des  faits  dans  nos  volu- 
mineuses annales  de  D.  Lobineau  et  de  D.  Morice ,  mais 
on  ne  trouvera  pas  chez  elles  la  discussion  impartiale 
qui  classe  ces  faits ,  et  la  sobre  érudition  qui  les  appré- 
cie; en  cela,  le  livre  de  M.  Daru  a  rempli  une  lacune 
réelle.  Le  genre  grave  choisi  par  l'auteur  doit  servir 
également  à  prémunir  les  jeunes  gens  enthousiastes 
contre  le  genre  romantique,  source  de  beautés  réelles 
dans  les  sujets  de  convention ,  mais  qui  ne  convient  plus 
dans  les  sciences  positives ,  et  l'histoire  bien  comprise 
est  une  de  ces   sciences. 

Pénétré  de  ses  devoirs,  M.  Daru  n^a  point  cherché , 
comme  les  adeptes  de  la  nouvelle  école,  à  mettre  en 
action  des  hommes  dont  à  peine  l'histoire  consciencieuse 
a  conservé  le  nom,  de  leur  prêter  des  discours  qu'ils 
n'ont  pas  tenus,  d'imaginer  des  scènes  qui  n'ont  pas  eu 
lieu.  Nos  histoires  romantiques  ou  nos  romans  histori- 
ques ne  sont  remplis  que  de  ces  sortes  d'événements. 
Sûr  de  sa  diction,  le  traducteur  d'Horace  n'a  pas  besoin 
du  texte  d'un  ancien  annaliste  pour  le  rajeunir,  donner 
un  air  de  naïveté  à  son  récit,  et  se  dispenser  soi-même  , 
en  quelque  sorte,  de  penser  et  d'écrire.  On  ne  voit  pas, 
en  le  lisant,  un  narrateur  du  .\v.«  siècle,  moitié  naïf, 
moitié  sérieux,   c'est-à-dire,  n'ayant  ni  la  physionomie 
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—  An  513.  — 


Hoel,  ayant  appris  la  mort  de  Clovis,  abandonna 
le  trône  étranger  qui  avait  accueilli  ses  infortunes. 


de  son  siècle,  ni  celle  dunôtre.  On  trouve,  dans  M.  Daru, 
un  homme  de  lettres  de  notre  temps,  qui  juge  les  époques 
antérieures  avec  toutes  les  connaissances  historiques, 
politiques  et  morales  que  le  siècle  a  mises  àsadisposilion. 
C'est  un  juge  dans  le  sens  réel  du  mot,  ce  n'est  point 
un  imitateur  plus  ou  moins  adroit. 

Il  ne  dira  pas,  comme  M.  de  Roujoux,  qu'à  l'époque 
dii  la  conquête  de  l'Armorique  par  les  Bretons  insulaires 
les  prés  de  cette  partie  des  Gaules  étaient  arrosés  par 
des  eaux  courantes,  il  laissera  cette  phrase  dans  Le 
Baudj  où  ce  n'était  pas  la  peine  d'aller  puiser  des  détails 
descriptifs  de  ce  genre;  il  n'écrira  pas  qu'à  la  même 
époque,  la  ville  de  Vannes  était  peuplée  d'hommes 
sages  et  instruits ^  de  philosophes  et  de  poètes.  Il  faudrait 
prouver  cette  assertion  un  peu  difficile  à  croire  ;  et  ce 
n'est  pas  en  citant,  au  bas  de  la  page,  l'histoire  de 
Saint-Goueznou,  qu'on  l'étaie  suffisamment.  Après  avoir 
raconté  un  prétendu  miracle  d'Éon  de  l'Étoile ,  M.  Daru 
ne  se  croira  pas  quitte  envers  le  public,  en  disant  que 
des  contemporains  j  sages  observateurs,  et  gens  de  tout 
point  vertueux ,  font  ainsi  raconté.  Il  y  a,  dans  cette 
phrase,  quelque  chose  de  naïf,  qui  peut  sembler  fort 
agréable  à  l'auteur  romantique  qui  l'emploie,  mais  qui  ne 
serait  pas  suffisante  à  Ihistoricn  juge  des  faits  qu'il 
rapporte,  et  qui  se  respecte  ainsi  que  le  public  jusque 
dans  son  style. 


A?*  513.  2t9 

Le  roi  Artur  équipa  iin<*  flotte   considérable  , 

sur   laquelle  Hoèl  s'embarqua  ,  accompagné   des 

troupes  do   son   allié  et   d'un   grand  nombre   de 


Ce  n'est  pas  une  narration  agréable  que  s'est  proposée 
le  célèbre  auteur  de  l'Histoire  de  Bretagne;  les  faits 
fournissent  seuls  la  matière  de  son  livre,  et  il  y  a  des 
faits  qu'avec  toute  la  bonne  volonté  possible  et  avec 
tout  le  talent  désirable,  on  ne  peut  rendre  attachants, 
il  n'a  rien  fait  pour  le  plaisir  du  lecleur,  mais  tout  pour 
son  instruction.  Il  s'est  plutôt  proposé  de  plaire  aux 
érudits,  aux  hommes  d'état,  qu'à  la  foule  avide  des 
lecteurs  de  tout  genre.  Chez  lui  les  points  douteux  sont 
éclaircis,  les  événements  importants  sont  prouvés,  les 
temps  arides  de  Ihistoire  se  présentent  avec  toute  leur 
aridité,  sans  que  l'auteur  ait  voulu  égayer  alors  son  sujet 
par  quelque  épisode  peu  fondé ,  mais  qui  aurait  eu  le 
mérite  de  remplir  une  lacune  et  de  tenir  en  haleine  le 
lecteur  rebuté.  C'est,  en  un  mot,  un  travail  digne  de  la 
confiance  du  public  éclairé,  et  de  la  réputation  de 
l'écrivain   consciencieux  qui  l'a  entrepris. 

On  trouvera  sans  doute  quelques  omissions,  quelques 
lacunes,  quelques  interprétations  différentes  des  siennes 
dans  ce  beau  et  utile  travail;  mais^  dans  les  parties 
qui  sembleraient  défectueuses,  on  ne  cessera  pas  de 
reconnaître  l'amour  de  la  vérité  qui  a  guidé  la  plume 
de  l'historien,  même  quand  il  a  suivi  une  marche 
différente  de  celle  de  ses  devanciers.  Il  faut  bien  voir 
partout  des  traces  de   l'insuffisance  de  l'esprit  humain 
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ses  sujets  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil.  {Gallet^ 
cil,  kfiiote  14.  Actes  de  Bret,^  t.i,p.  174,  U, 
Mor.,n.  i,p,  937.) 


et  de  l'imperfection  de  ses  facultés.  INul  ouvrage  ne 
répondra  jamais  à  l'attente  universelle  des  connaisseurs; 
mais  partout  le  public  sera  reconnaissant  des  efTorts 
tentés  pour  arriver  à  la  vérité.  Il  ne  verra  avec  regret 
que  ces  écrits  dans  lesquels  l'auteur  n'est  plus  lui ,  ces 
écrits,  dans  lesquels  on  se  propose  bien  moins  d'éclairer 
les  hommes  que  de  s'assurer  une  réputation  éphémère , 
en  flattant  le  goût  dominant,  en  faisant  revivre  des  ver- 
sions décréditées ,  en  habillant  le  faux  comme  le  vrai , 
sans  se  donner  la  peine  de  les  discerner  l'un  de  Tautre. 
Voilà  le  genre  contre  lequel  les  critiques  du  jour 
doivent  tonner.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  quelques  fautes 
légères,  fruits  de  l'inattention  ou  de  l'esprit  de  système, 
il  s'agit  d'une  manière  qui  fait  faire  autant  de  fautes 
à  l'écrivain,  qu'il  écrit  de  lignes;  fautes  réelles,  puis- 
qu'elles remettent  le  mensonge  en  honneur,  puisque 
donnant  des  motifs  de  douter  de  tout,  elles  font  douter 
de  la  vérité  elle-même.  Les  veilles  de  tant  d'érudits  qui 
ont  taché  de  débrouiller  le  chaos  des  premiers  siècles 
de  nos  annales,  sont  perdues;  c'est  dans  ce  chaos  que 
les  romanciers  trouveront  des  sujets  nouveaux  de 
drames,  d'autant  plus  merveilleux,  que  l'ignorance  en 
aura  fourni  le  sujet;  d'autant  plus  admirables,  qu'ils  se 
rapportent  à  des  temps  plus  éloignés  de  nous;  d'autant 
plu§  4jlï)ciles  à  combattre  enfin ,  que  l'auteur  ne  tenant 


AN  513.  221 

Les    Frisons ,    sous   la  conduite    de   Gorsold  y 

leur  général,  qui  commandait  dans  le  pays  d'Aleth  , 

furent  battus  dans  plusieurs    rencontres.    Hocl , 


point  compte  des  critiques  ancieûncs,  ne  donne  aucune 
prise  aux  nouvelles. 

Avec  ces  théories  littéraires,  on  nous  replonge  dans 
les  ténèbres  d'où  les  érndits  de  lavant-dernier  siècle 
nous  avaient  si  heureusement  tirés.  Il  n'y  a  plus  de 
notion  certaine  de  quelque  fait  que  ce  soit.  Tout  ce  qui 
peut  produire  quelque  effet,  voilà  ce  qu'il  faut  conserver 
dans  Ihistoire;  le  reste  doit  être  élagué  sans  scrupule. 
L'instruction  qu'on  croit  trouver  dans  l'étude  du  premier 
de  tous  les  genres,  cette  instruction  est  nulle,  ne  la 
cherchez  plus  dans  nos  livres  modernes  :  ce  sont  les 
archives  du  mélodrame;  ce  ne  sont  plus  celles  du  sa- 
voir, de  la  philosophie  et  du  bon  goût. 

L'historien  n'a  plus  là  de  physionomie  particulière  : 
que  dis-je!  il  n'a  ni  style  ni  conscience  à  lui.  Les  temps 
fabuleux  de  Ihisloire,  il  les  retrace  avec  l'emphase  d'un 
mythologue  séduit  par  ses  propres  récits;  arrivc-t-il  aux 
siècles  obscurs  du  moyen -âge?  c'est  un  légendaire 
ignorant  qui  est  .sons  le  charme  de  sa  croyance  naïve  ; 
au  xvi.'=  siècle,  il  écrit  des  mémoires  à  la  manière 
d'un  Commines.  Il  essaie  du  style  pittoresque  de  Mon- 
taigne et  de  la  diction  du  bon  Amyol;  mais  partout  c'est 
un  imitateur.  Ce  n'est  plus  l'écrivain  maître  de  son 
sujet  et  qui  le  domine  ,  ce  n'est  plus  l'auteur  qui  offre 
dans  toutes  les  pages  la  même  empreinte,  ce  n'est  plus 
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qui  avait  ëlë  législateur  avant  d'êlre  guerrier, 
reçut  de  ses  sujels ,  en  rentrant  dans  l'héritage 
de  ses  ancêtres,  le  surnom  de  Grand ^  que  This- 


Ihorame  qui  juge  les  actions  ,  qui  apprécie  les  choses  eu 
même  temps  qu'il  les  fait  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur.  ]Ve  lui  demandez  pas  ce  que  vous  devez  penser 
de  ce  qu'il  raconte  :  il  nVn  sait  rien  lui-même.  Il  raconte  , 
voilà  tout  :  c'est  son  rôle.  Pourvu  qu'il  y  ait  de  l'intérêt 
dans   sa  narration  ,  il  est  satisfait. 

Cette  méthode ,  toute  vicieuse  qu'elle  est,  n'a  pas  de 
bien  graves  inconvénients,  quand  on  se  renferme  dans 
une  époque ,  comme  l'a  fait  l'auteur  de  X Histoire  des 
Ducs  de  Bourgogne.  Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  on 
lit  un  écrivain  du  xv.'=  siècle,  de  cette  époque  où  notre 
littérature  avait  un  cachet  particulier.  Aucune  expres- 
sion d'un  temps  plus  reculé  ou  d'une  ère  postérieure  ne 
vient  détruire  l'illusion,  c'est  un  homme  qui  ne  sort 
pas  de  son  siècle.  On  le  lit  avec  plaisir ,  sans  songer  à  lui 
demander  autre  chose  que  ce  qu'il  a  prorais  de  donner 
lui-même.  On  s'accommode  à  sa  manière.  Avec  lui,  on 
vit  dans  un  autre  ;lge.  Le  lecteur  judicieux  sait  bien 
que  cet  homme  pourrait  être  à  la  fois  de  son  siècle  et 
de  notre  temps ,  et  qu'il  ne  serait  pas  moins  instructif 
pour  cela;  mais  il  lui  pardonne  en  faveur  de  ses  sen- 
timents patriotiques  qui  ne  lui  font  pas  découvrir  autre 
chose  que  le  petit  manège  des  petits  souverains  de  son 
temps,  que  les  préjugés  étroits  de  son  pays,  de  sa 
nation  et  de  ses  contemporains. 


AN   5J3.  223 

toirc  lui  a  confirme.  Ainsi  fut  arrachée  ,  pour  la 
première  fois  à  la  Tranco  ,  celle  principauté  que 
la  trahison  seule  lui  avait  soumise.  Clotaire ,  roi 
de  Soissons,  l'un  des  enfants  de  Clovis,  loin  de 
s'opposer  par  la  force  des  armes  aux  conquêtes 
de  Hocl-le-Grand  ,  témoigna  le  désir  de  le  voir 
à  sa  cour.  Le  roi  de  l'Armorique  s'y  rendit ,  et  y 
fut  reçu  comme  l'héritier  légitime  du  trône  qu'il 
occupait.  Les  deux  rois  se  quittèrent  après  s'être 
fait  des  présents  réciproques. 

Hoël-le-Grand  donna  les  soins  d'un  prince 
éclairé  au  royaume  qu'il  avait  ressaisi  par  sa 
valeur.  Il   commença  par  soumettre  le  clergé  à 


Il  n'en  sera  jamais  ainsi  du  jugement  porté  sur  l'au- 
teur d'une  histoire  générale  qui  embrasse  une  série  de 
plusieurs  siècles.  Il  n'y  a  plus  pour  lui  d'excuse  pos- 
sible. Il  faut  Être  soi  d'un  bout  du  livre  à  l'autre  ;  le 
talent  de  jouer  un  personnage  dans  le  cours  d'une  pièce 
n'est  plus  un  talent  réel,  quand  on  veut  imiter  tour  à 
tour  tous  les  personnages.  S'identifier  avec  tous  les 
rôles,  c'est  n'en  jouer  aucun.  Une  telle  manière  n'est 
plus  une  imitation  permise  et  qui  peut  faire  illusion; 
c'est  une  parodie  bouffonne  qui  décrédite  le  genre,  et 
contre  laquelle  les  censeurs  judicieux,  les  critiques 
éclairés,  les  amis  du  goiit  en  général,  doivent  se  réunir 
pour  en  signaler  les  abus  et  les  inconvénients. 
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la  puissance  temporelle.  Les  ecclésiasliques ,  en 
s'établissanl  dans  les  Gaules ,  avaient  promis  aux 
empereurs  de  conformer  la  circonscription  reli- 
gieuse des  ëvêchés  et  des  archevêchés  à  la  division 
civileet  politique  du  territoire,  lloelsentit  combien 
il  importait  à  l'Armorique  que  les  évêques  de 
ce  pays  fussent  soumis  à  un  chef  qui  ne  dépendit 
pas  de  la  cour  de  France. 

En  conséquence^  il  fit  ériger  l'évêché  de  Dol 
en  archevêché  ,  afin  de  soustraire  les  évêques 
de  l'Armorique  à  la  soumission  qu'ils  devaient 
au  Méiropohtain  de  Tours.  Une  circonstance 
parut  favorable  au  monarque  pour  opérer  ce 
changement.  Samson,  archevêque  d'Yorck,  venait 
de  passer  dans  l'Armorique.  Ce  prélat  s'était  fixé 
h  Dol,  et  l'évêché  prenait  alors  temporairement 
le  titre  de  celui  qui  y  siégeait.  Cette  mesure 
poUlique  ne  fut  pas  confirmée  par  le  clergé  de 
France.  Un  synode  provincial ,  tenu  h  Tours  l'an 
566  ,  remit  de  nouveau  les  évêques  armoricains 
sous  l'autorité  de  leur  ancienne  métropole. 

L'Armorique ,  durant  la  conquête  de  Clovis  , 
ayant  été  regardée  comme  un  royaume  subjugué 
que  ne  pouvaient  plus  réclamer  ses  anciens  maîtres, 
les  français  refusèrent  à  Hoel  ce  titre  de  roi , 
que  ses  sujets  et  ses  alliés   continuèrent  de    lui 
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donner.  Après  sa  mort ,  ses  l'étais  furent  partagés 
entre  cinq  de  ses  enfants  (l)qni  ne  prirent  plus 
que  le    titre   de  comtes. 

Alors  parurent,  pour  la  première  fois,  des 
comtes  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Rennes. 
Jusqu'à  ce  jour,  le  seul  comte  de  l'Armorique 
avait  été  celui  de  Cornouailles,qui  datait  du  règne 
de  Conan  Mériadec.  Sous  celui  de  Hoël  fut  érigé 
l'évêché  d'Aleth,  qui  prit  de  son  fondateur  le 
nom  de  Saint-Malo  ,  en  faveur  des  réfugiés  qui 
se  retiraient  de  la  Bretagne  insulaire  dans  l'Ar- 
morique (2). 

Les  enfants  de  Hoël-le-Grand  vécurent  d'abord 
en  bonne  intelligence  ;  mais  l'ambition  ne  tarda 
pas  à  les  diviser.  Canao,  dit  aussi  Comore ,  à  qui 
était  échu  le  comté  de  Nantes,  voulut  régner  sans 
partage.  Il  se  défit  d'abord  secrètement  de  Budic 
et  de  Varocli ,  ses  plus  jeunes  frères. 
—  An  547.  — 

Il  respecta  quelque   temps  Hoël    II,  comte  de 


(i)  Il  avait  épousé  Aima  Pompa,  nommée  aussi 
Copaga,  qu'on  croit  la  même  qu'Aspasie,  fille  d'Eusèbe. 
{D.  Mor.,  Tab.gën.,  p.  13.) 

(2)  Voyez  D.  Morice,  t.  1,  des  Preuves,  préface, 
page  19. 
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Cornouailles,  son  niné.  Bienlôl,  fatigué  de  ce  rival 
importun  dont  il  convoitait  la  couronne,  il  le  fit 
assassiner  dans  une  partie  de  chasse,  et,  pour 
joindre  fincesle  au  fratricide,  il  épousa  sa  veuve. 

Les  évêques  de  Bretagne ,  rassemblés  sur  la 
montagne  de  Bree,  dans  la  paroisse  de  Pedernec, 
au  pied  de  laquelle  Canao  avait  un  château, 
excommunièrent  ce  scélérat  ,  auquel  fhistoire 
contemporaine  a  conservé  le  nom  àe  Maudit  ^ 
Comoi^  ar  Maligiiet. 

HoellI,  nommé  aussi  Jean  oxxJona^  avait 
régné  deux  ans.  Mais  sa  mort  n'excita  pas  même 
cet  intérêt  qui  s'attache  aux  grandes  infortunes. 
Ce  prince  ne  laissa  à  ses  peuples  qu'une  mémoire 
odieuse.  A  celte  époque  funeste,  l'horreur  qu'ins- 
pire le  meurtrier  n'était  jamais  accrue  par  la  pitié 
que  doit  exciter  la  victime.  Il  avait  épousé  Rimo, 
fille  de  Malgo  ^  roi  des  Bretons  insulaires  (1). 

Au  nombre  des  monuments  de  la  barbarie  de 
cet  âge  reculé ,  on  remarque  le  droit  de  brU  ou 
de  lagan ,  accordé  par  Hoel  II  au  seigneur  de 
Léon,  en  lui  donnant  sa  fille  Éléonore  en  ma- 
riage. Ce  droit  affreux  a  laissé  une  longue  im- 
pression dans  l'esprit  du  peuple.  Il  est  resté  cou- 

(I)  D.  Morice,  Table gf:'nérale,  p.  13. 
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liime  loii{j-lemps  après  qu'il  cul  cesse  dèlve  loi. 
Ce  droit  ,  né  chez  les  peuples  du  ]\ord  qui ,  élrau- 
{jers  les  uns  aux  autres,  trouvaient  dans  leurs 
écueils  mêmes  une  source  de  richesses,  autorisait 
le  souverain  à  s'emparer  des  biens  des  naufragés. 
Aussi  le  seigneur  Guiomarc'k  de  Léon  disait-il 
qu'il  avait  dans  ses  terres  une  pierre  plus  précieuse 
que  toutes  celles  de  l'univers.  C'était  ainsi  qu'il 
désignait  le  raz  de  Brest ,  écueil  fameux  par  de 
fréquents  naufrages.  On  a  reproché  aussi  à  Hoël 
II  la  persécution  qu'il  fit  souffrir  à  Saint-Malo  (1). 
Alain  I.*',  que  d'autres  nomment  Judual,  fils 
de  Hoël  II,  vint  avec  sa  mère  à  la  cour  de  Canao. 
Celte  femme,  infidèle  aux  mânes  de  son  premier 
époux ,  sentit  l'amour  maternel  survivre  à  son 
union  détruite.  Elle  eut  l'imprudence  d'avouer  à 
Canao  que,  dans  un  songe,  elle  avait  vu  son  fils 


(1)  Toutefois,  pour  être  juste,  il  faut  dire  que  de  tout 
temps  et  même  de  nos  jours,  les  Bretons  de  la  côte  se  sont 
jetés  comme  de  vrais  sauvages  sur  les  objets  naufragés, 
que  cette  coutume  est  de  l'antiquité  la  plus  reculée  et  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  ;  qu'on  égorgeait  les 
liommcs  et  qu'on  s'emparait  des  marchandises,  etc. ,  etc. 
Il  y  aurait  une  curieuse  dissertation  à  faire  là-dessus, 
et  peut-C'tre  la  féodalité  n'y  aurait  pas  la  plus  forte  part. 
(Note  de  M.  Bizeul.) 
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élevé  sur  le   sommet  d'une  haute  montagne ,  et 
recevant  les  hommages  de  l'Armorique. 

Canao  ,  qui  crut  voir  un  avis  du  ciel  dans  le 
songe  d'une  femme  .  répondit  d'un  air  farouche  h 
son  épouse  qu'il  empêcherait  son  rêve  de  se  réa- 
liser. Alain,  averti  secrètement  par  sa  mère,  se 
réfugia  dans  le  monastère  de  Saint-Léonor ,  son 
oncle  ,  l'un  des  frères  de  Canao.  De  Ui,  il  s'em- 
barqua pour  aller  chercher  un  asile  à  la  cour  de 
Childebert,  roi  de  France. 

—  An  5^j5.  — 

Canao  entra  dans  le  cloître  à  l'instant  où  Alain 
quittait  le  rivage.  Le  vénérable  abbé,  pour  toute 
réponse,  montra  au  prince  le  vaisseau  qui  fuyait 
à  pleines  voiles ,  se  félicitant  ainsi  de  sauver  fin- 
nocence  et  de  braver  la  tyrannie  d'un  frère  qui 
avait  été  le  meurtrier  de  ses  proches. 

Les  crimes  devaient  naturellement  se  succéder 
chez  un  prince  qui  devait  sa  couronne  à  des  as- 
sassinats. Canao  fit  saisir  Macliauc,  un  autre  de 
ses  frères,  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  partagé 
la  souveraineté  avec  lui,  et  le  fit  emprisonner  dans 
l'un  de  ses  châteaux.  Mais,  à  la  prière  de  Saint- 
Félix ,  évêque  de  Nantes,  il  lui  rendit  la  liberté, 
après  qu'il  eût  promis  par  serment  de  se  contenter 


AN  555.  229 

de  telle  portion  de  rhéritage  paternel  qu'il  con- 
viendrait à  son  aîné  de  lui  laisser. 

Macliauc  racheta  sa  vie  par  une  lâcheté.  Il 
promit  tout  ce  qui  lui  fut  demandé;  mais,  sitôt 
qu'il  se  vit  en  Hberté,  il  se  réfugia  chez  un  seigneur 
nommé  Comor,  dont  il  implora  fappui  (1).  Canao, 
informé  de  la  fuite  soudaine  de  son  frère,  fit  cou- 
rir ses  émissaires  après  lui.  Comor,  gendre  de 
Varoch,  craignant  de  s'attirer  la  haine  de  l'assassin 
de  son  beau-père ,  s'avisa  d'un  stratagème  qui 
l'empêcha  de  violer  les  lois  de  l'hospitalité  à  l'égard 
d'un  ami  sans  défense.  Les  envoyés  de  Canao 
furent  introduits  dans  une  enceinte  où  était  un 
tombeau  récemment  élevé.  Macliauc  n^esl  plus, 
leur  dit  Comor:  dites  h  votre  maître  qu'il  n'a 
plus  rien  à  craindre  de  son  frère.  Les  satellites  de 


(l)  Ce  Comor,  au  rapport  deD.  Lobineau,  était  un  autre 
scélérat  qui  avait  trempé  les  mains  dans  le  sangdeTrifine, 
sa  femme,  sœur  de  Cauao  et  de  Macliauc,  et  du  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle^  appelé  Trechmor.  Trifine  et  Trechmor,  en 
raison  de  cet  événement,  furent  honorés  comme  saints 
en  Bretagne. 

D.  Morice  {Table  générale,  p.  14) ,  indique  ce  Comor, 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  de  Saint-Gildas  ,  comme 
diflférent  de  Canao  ou  Comor  le  Tyran. 

15  —  VOL.  2 


230  HISTOIRE    DE    BRETAGINE. 

Canao  s'en  retournèrent  après  avoir  bu  et  mangé 
sur  le  tertre  funèbre.  C'était  un  reste  des  mœurs 
des  Grecs  et  des  Romains  que  l'usage  d'ofl'rir  des 
mets  aux  morts ,  dans  l'idée  que  leurs  mânes  s'en 
repaissaient  encore, 

Hlacliauc,  sorti  vivant  du  tombeau,  détrompé 
d'une  puissance  qu'il  lui  fallait  acheter  au  péril  de 
ses  jours,  quitta  l'hôte  généreux  qu'il  pouvait 
compromettre  encore ,  et  alla  cacher  son  am- 
bition déçue  dans  l'ombre  d'un  cloître. 
—  An  557.  — 

La  France  était  alors  sous  la  seule  autorité  de 
Clotaire  I".  Ce  prince  avait  un  fils  nommé 
Chramne ,  qui  s'était  révolté  contre  lui.  Canao 
s'était  marié  avec  Chaldoe  (1) ,  fdie  de  VV^illia- 
chaire ,  duc  d'Aquitaine ,,  dont  Chramne  avait 
épousé  l'autre  fille.  Le  prince  français  se  réfugia 


(l)  D.  Lobiocau  altribiie  tout  le  commencement  de 
cette  histoire  à  Canao,  et  l'alliance  de  Chramne  et  le  reste 
à  ce  Comor,  chez  qui  Macliauc  élait  allé  chercher  un  asile. 

L'abbé  Gallet  nie  ce  mariage.  Travers  le  confirme.  Le 
Baud  dit  que  Canao  avait  épousé  une  moult  haute  dame 
nommée  Caldée,  fille  d'un  duc  d'Aquitaine.  Les  chro- 
niques armoricaines  ajoutent  qu'il  Tépousa  à  Wantes  ; 
mais  Le  Baud  ne  parle  pas  du  mariage  de  Chramne. 
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à  la  cour  de  son  beau-frère ,  et  l'engagea  à  prendre 
les  armes  contre  Clotaire. 

Le  comte  de  Nantes  leva,  en  faveur  de  son 
allié,  une  nombreuse  armëe,  à  la  tête  de  laquelle 
il  se  mit  lui-même.  Clotaire  conduisit  prompte- 
ment  ses  troupes  vers  l'Armorique.  Canao  voulut 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  le  jour  du 
combat,  afin  d'éviter  au  fils  la  douleur  de  com- 
battre contre  son  père.  Chramne  se  chargea  seul 
de  fhorrible  commandement  ;  mais  le  ciel  irrité 
le  poussa  vers  sa  perte  (1). 

—  An  560.  — 

La  bataille  s'engagea  au  mois  de  novembre  de 
l'année  560 ,  entre  Saint-3Ialo  et  Chateauneuf. 
La  victoire  fut  long-temps  disputée;  enfin  les 
Bretons  furent  mis  en  fuite.  Alain  I.*'  s'était  joint 
h  l'armée  de  Clotaire;  il  espérait  que  le  secours 
des  Français  pourrait  le  replacer  sur  le  trône  de 
son  père.  Ce  fut  lui-même ,  suivant  d'anciennes 
légendes,  qui  vengea  sa  propre  cause  :  il  tua  Canao 
d'un  coup  de  javelot  (2). 


(1)  Grég.  de  Tours,  liv.  42,  ch.  20. 

(2)  Voyez  les  Actes  de  Saint -Samson.  —  Suivant  D. 
Moiice,  t.  l,p.  963,  note  35,  Saint-Sarason  ne  renferme 
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Chramne,  après  sa  défaite,  se  sauva  h  la  mer,  où 
sa  flolle  l'allendait  (1).  Plus  tard,  étant  retourné 
h  terre  pour  chercher  son  épouse  et  ses  filles ,  il 
fut  atteint  par  les  soldats  de  son  père.  Dans  ces 
temps  funestes,  les  noeuds  du  sang  étaient  des 
motifs  de  haine.  Le  monarque  dénaturé,  vengeant 
un  crime  par  un  autre ,  ordonna  que  son  fds  et 
sa  famille  entière,  qui  étaient  renfermés  dans  une 
misérable  cabane,  y  fussent  brûlés  vifs  (2).  tJn  an 
après  la  bataille  de  Chateauneuf ,  à  fheure  même 
où  Chramne  avait  été  consumé  des  flammes , 
Clotaire  fut  surpris  d'une  lièvre  violente  qui  le 
conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau. 

Cependant  l'Armorique  était  restée  de  nouveau 
au  pouvoir  des  Français  après  leur  victoire.  Clo- 
taire s'était  emparé  du  comté  de  Nantes ,  et  avait 
laissé  le  reste  du  territoire  aux  souverains  légitimes. 

rien  que  de  sage  et  de  conveuable  ,  soit  au  temps,  soit 
aux  circonstances.  —  D'après  Le  Baud ,  Canao  mourut 
ainsi:  «  Tontes  ses  entrailles  ,  par  divine  vengeance,  lui 
»  descendirent  en  terre  par  le  fondement.  »  —  Le  Baud 
ajoute  que  Clotaire  s'empara  de  Rennes. 

(1)  Travers  dit  près  du  Croisic. 

(2)  D'après  D.  Lobineau ,  Chramne  seul  fut  étranglé 
auparavant  sur  son  banc. 
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—  An  568.  — 

Macliauc ,  qui  avait  quitté  le  cloître  pour  se 
faire  sacrer  évêque ,  joignit  alors  la  railre  et 
l'ëpée.  Malgré  rexcommunication  des  prélats  ar- 
moricains ,  il  reprit  son  épouse ,  et  gouverna  le 
pays  de  Vannes  dont  il  s'institua  comte. 

Alain,  prince  faible,  entièrement  gouverné  par 
l'étranger,  reçut  des  Français  les  états  de  son 
père.  La  ville  de  Rennes  se  trouva  ainsi  sous  son 
obéissance. 

Macliauc  ,  peu  satisfait  de  devoir  la  puissance  à 
une  impiété,  voulut  Taccroitre  par  la  fourberie. 
Il  chercha  à  s'emparer  du  comté  de  Cornouailles, 
en  sa  qualité  de  tuteur  de  Théodoric,  fils  de  Budic, 
qui  avait  été  le  dernier  souverain  de  ce  pays. 
Théodoric  s'étant  aperçu  des  intentions  de  son 
oncle^  fattaqua  lui-même  et  le  fit  périr,  avec  son 
fils  Jacob,  a  qui  l'infidèle  tuteur  réservait  le  comté 
de  Cornouailles. 

—  An  577.  — 

L'Armorique,  ou  du  moins  la  portion  de  ce 
pavs  qui  n'était  pas  occupée  par  les  Français  ,  se 
trouva  de  nouveau  soumise  à  l'autorité  de  trois 
princes,  qui  prirent,  comme  leurs  prédécesseurs, 
le  titre  de  comtes;  c'étaient  Alain  I.'',  comte  de 
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Rennes;  Théodoric,  comte  de  Cornouailles  (1)  , 
et  Varoch,raîné  des  fils  de  Macliauc ,  comte  de 
Vannes. 

Le  plus  puissant  de  ces  trois  souverains  fut 
Vnroch  ou  Guerech;  prince  adroit  et  belliqueux, 
violent  ou  temporiseur ,  selon  son  naturel  ou  ses 
intérêts  (2);  les  circonstances  critiques  d'un  règne 
agité  lui  donnèrent  occasion  de  développer  ces 
talents  guerriers  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  des 
temps  paisibles.  Les  Français,  depuis  la  conquête 
de  Clovis  et  la  bataille  gagnée  par  Clotaire ,  con- 
sidéraient l'Armorique  comme  leur  propriété  ,  et 
les  souverains  qui  la  gouvernaient  comme  des 
princes  tributaires.  Le  titre  de  comle^  qui  venait 
d'être  substitué  à  leur  égard  à  celui  de  roi,  sem- 
blait aussi  confirmer  la  supériorité  des  rois  de 
France  sur  eux.  Varocb  fut  le  premier  à  disputer 
la  portion  de  FArmorique,  soumise  à  la  France, 
à  ces  maîtres  dont  f  épée  seule  avait  légitimé  les 
droits  (3). 

(1)  Travers,  d'après  Grégoire  de  Tours, dit  Comte  de 
Raliate,  ce  qui  n'est  pas  probable,  puisque  les  Français 
étaient  les  maîtres  du  comté  de  Nanlcj. 

(2)  D.  Lobineau. 

(3)  Bonnard  exprime  qu'il  refusa  simplement  de  payer 
le  tribut. 
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—  An  578.  — 

Chilpéric ,  roi  de  Soisson ,  l'un  des  fils  de 
Clolaire,  à  qui  le  comté  de  Nantes  était  tombé 
en  partage,  se  dirigea  vers  la  Vilaine  (1),  pour 
accabler  Varocb.  Le  prince  attendit  ses  ennemis 
de  pied  ferme.  Encouragé  par  la  lenteur  ou  peut- 
être  la  confiance  de  leur  général,  il  passa  la 
rivière  h  gué  au-dessus  du  camp ,  attaqua  le 
premier  et  tailla  en  pièces  l'armée  franr;aise.  La 
perle  tomba  en  grande  partie  sur  les  Saxons  (2). 

Trop  habile  pour  se  laisser  éblouir  par  un 
premier  succès,  redoutant  d'ailleurs  des  ennemis 
nombreux  qui  pouvaient  h  chaque  instant  ré- 
parer leur  défaite,  Varoch  demanda  à  conclure 
la  paix  ;  les  lieutenants  de  Chilpéric  y  consen- 
tirent,  à  condition  que  le  prince  armoricain  cé- 
derait à  la  France  la  ville  de  Vannes,  et  qu'il 
donnerait   son  propre  fils  en   otage. 


(1)  Dom  Lobineau  ne  dit  pas  qu'il  y  fut  en  personne 

(2)  Suivant  Lobineau,  ce  combat  se  livra  près  de 
Massérac.  Aucun  auteur  ancien  n'en  indique  le  lieu 
précis,  mais  Lobineau  observe  que  la  rivière  de  Vilaine 
ne  peut  se  passer  à  gué  jusqu'à  Rennes,  un  peu  au- 
dessus  de  Redon,  à  cause  du  reflux  cl  du  fond  de  la 
ri.ière,  qui  n'est  que  vase. 
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L'éloignement  des  ennemis  était  le  seul  but 
que  Yaroch  désirait  atteindre.  Chilpéric  ne  fut 
pas  plutôt  parti ,  que  le  prince  armoricain  at- 
tendit l'occasion  de  rentrer  en  campagne.  Il 
envoya  à  Chilpéric  Ennius,  évêque  de  Vannes, 
pour  lui  offrir  de  nouvelles  propositions.  Le 
monarque,  mécontent  d'une  semblable  mission, 
exila  l'ambassadeur.  Varoch  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  fondre  sur  ses  ennemis. 

—  An  579.  — 

Il  reprit  la  ville  de  Vannes  et  tenta  de  s'em- 
parer de  celle  de  Nantes  (1). 

Chilpéric  étant  mort ,  Gontran ,  qui  lui  avait 
succédé  en  qualité  de  tuteur  de  Clotaire ,  son 
neveu ,  envoya  à  son  tour  contre  Varoch  une 
armée,  commandée  par  Beppolen  (2),  qui  pilla 
le  territoire  de  Vannes.  Celui-ci  laissa  passer  ses 
ennemis;  mais,  sitôt  qu'ils  se  furent  retirés,  il 
recommença  les  hostilités. 

—  An  587.  — 

Il  poussa  alors  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes 

(1)  Suivant  D.  Bonnard,  il  se  dirigea  vers  le  pays 
de  Rennes ,  qu'il  ravagea ,  d'après  D.  Lobineau. 

(2)  D.  Lobineau,  liv.  I.",  p.   15. 
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de  Nantes.  Il  fit,  dans  cette  excursion,  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  et,  parcourant  les  vigno- 
bles, fort  communs  alors  dans  la  partie  de  ce 
comté  qui  s'étend  entre  la  Loire  et  la  Vilaine , 
il  ordonna  d'y  faire  la  vendange ,  et  transporta 
le   vin  dans  sa  ville  de  Vannes. 

Uni  h  Judual,  Varoch  continua  de  piller  les 
territoires  de  Nantes  et  de  Rennes.  Gontran 
envoya  aux  deux  princes  plusieurs  évêques  aux- 
quels ils  répondirent  :  IVous  savons  comme 
vous  que  ces  deux  villes  appa?  tiennent  de 
droit  aux  enfants  du  roi  Clo taire ,  et  nous 
reconnaissons  que  nous  devons  être  leurs 
sujets;  ainsi ^  nous  ne  tarderons  pas  à  re- 
connaître le  dommage  que  nous  avons  fait 
sur  leurs  terres  contre  le  droit  de  la  raison. 

Malgré  ces  protestations,  des  cautions  et  mille 
sous  donnés  à  chacun  des  deux  rois  Gontran  et 
Clotaire ,  Judual  et  Varoch  recommencèrent 
leurs  ravages  (1). 

Tandis  que  ce  guerrier ,  animé  par  l'amour  de 
sa  patrie,  donnait  à  ceux  qui  devaient  le  suivre 


(l)  L'abbé  Gallct,  t.  2,  p.  180;  D.  Bonnard,  d'après 
Grégoire  de   Tours,  1.  10,  ch.  9. 
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l'exemple  d'une  résislance  oplniàlre,  Saint-Félix 
convertissait  à  ia  reli«j!on  chrétienne  les  Saxons 
qui  s'étaient  emparés  du  Croisic.  Ce  pays^  com- 
pris dans  la  partie  basse  de  l'Armorique ,  faisait 
partie  des  possessions  de  Varoch.  Le  prélat ,  lé- 
gislateur habile  autant  que  chrétien  zélé,  savait 
que  la  religion  seule  elTace  ces  nuances  de  carac- 
tère qui  divisent  entre  eux  les  peuples  et  les 
rendent  plus  faciles  à  soumettre  h  une  même 
domination  (1). 


(t)  Fortiinat,  cvéqiie  de  Poitiers,  a  fait  nn  élo{;c  en 
vers  de  Saint  Félix. 

c(  Félix,  évêque,  selon  son  histoire,  parfit  de  mer- 
»  veilleuse  beauté  l'église  de  Nantes,  laquelle  Erailius  , 
M  son  prédécesseur  avait  encommencée  ;  et  fit  aussi 
»  fouïr  un  profond  et  large  fossé  trasversal  de  l'ancien 
»  cours  de  Loire,  qu'il  fit  courir  sons  les  murs  de  la 
»  cilé,  afin  d'esquiver  le  labeur  des  citoyens  qui  allaient 
))  quérir  les  marchandises  jusqucs  au  fleuve.  Et  de  la 
»  noblesse  de  ladite  église,  de  la  préciosité  de  sa  raa- 
»  tière  et  du  cours  du  fleuve  divisé,  écrit  très-élogan- 
»  tenient  Saint  Fortunat,  poète,  qui  en  celui  temps 
»  venant  d'Italie  fut  fait  évoque  de  Poitiers  ,  et  dit 
»  entr  autres  choses  que  combien  qu'Armorique  fut  la 
»  dernière  au  monde,  toutefois  serable-l-elle  la  pre- 
»  mière  par  le  mérite  Félix.  »  (Le  Baud.) 
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La  politique  de  Varoch  était  de  chercher  des 
alliés  puissants  au  sein  de  la  France,  puisqu'il 
ne  pouvait  résister  seul  aux  forces  réunies  de  ce 
puissant  empire.  La  haine  de  Frédéjjonde  contre 
Goniran ,  vint  servir  ses  desseins.  Il  fît  alliance 
avec  cette  reine  barbare,  et  il  reçut  d'elle  des 
secours  considérables,  formés  principalement  de 
ces  Saxons  de  Bayeux  qu'il  avait  eus  à  combattre 
auparavant.  Frédégonde  était  trop  habile  pour 
envQyer  des  Français  qui  auraient  refusé  peut- 
être  de  combattre  leurs  compatriotes.  Il  ne  tarda 
pas  à  lever  un  joug  qu'il  portait  impatiemment. 
Il  rentra    aussitôt  dans   le  comté   nantais. 

Gontran ,  irrité ,  envoya  contre  le  comte  de 
Vannes  une  nombreuse  armée  ,  commandée  par 
Beppolen  et  Ebracaire. 

—  Au  590.  ~ 

Ces  deux  généraux  barbares,  dignes  de  ce 
siècle  plus  barbare  encore,  exercèrent  dans  leur 
marche  d'affreux  ravages.  Varoch  ,  malgré  les 
secours  de  son  allié ,  fut  sur  le  point  d'être  acca- 
blé ;  et,  celte  fois,  il  savait  que  le  pardon  ne 
suivrait   pas  sa  soumission. 

Sa  politique  profita  de  la  jalousie  qui  désunis- 
sait ses  ennemis;  il  ne  les  vit  pas  plutôt  divisés 
qu'il  opéra  ce  que  n'aurait  pu  faire  son  courage. 
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11  eut  l'adresse  d'accroître  la  discorde  entre  eux. 
Il  attaqua  Beppolen  séparément  dans  les  marais 
voisins  de  la  rivière  d'Oust.  Ce  chef  fut  tué ,  et 
son  armée  mise  en  fuite  ;  les  Saxons  de  Bayeux 
contribuèrent  beaucoup  à  cette  victoire.  Ebra- 
caire  ,  qui  marchait  sur  Vannes,  apaisé  par  les 
présents  de  Varoch,  lui  pardonna  la  mort  de  son 
compatriote^  et  conclut  la  paix  avec  lui  (1). 

Ce  général  retourna  en  France  avec  ses  trou- 
pes. Varoch ,  qui  se  jouait  de  la  foi  des  traités , 
enjoignit  à  son  fils  Canao  de  suivre  la  marche 
d'Ebracaire  et  de  l'attendre  au  passage  de  la 
Vilaine    (2).  Lorsque  l'armée  française  eut  fran- 


(I)  L'éveque  Regalis  ,  au  nom  du  peuple,  confirma 
le  serment  du  prince,  et  y  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables :  Nous  nauons  jamais  manqué  à  la  fidélité  que 
nous  devons  aux  rois  nos  seigneurs  ,  et  nous  ne  nous 
sommes  jamais  élevés  contre  le  bien  de  leur  service:, 
mais  nous  sommes  réduits  dans  la  captivité  des  Bre- 
tons ^  qui  ne  nous  permettent  pas  de  faire  ce  que  nous 
souhaiterions.  Sans  doute  que  si  les  prélats  bretons 
n'eussent  pas  été  remis  sous  l'autorité  du  métropolitain, 
ils  n'auraient  pas  tenu  ce  langage. 

(2)  D.  Lobineau  croit  que  ce  fut  à  Rieux.  Cela  est 
d'autant  plus  probable,  que  la  voie  romaine  de  Vannes 
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chi  en  partie  celte  rivirre ,  il  attaqua  l'arrière 
garde  el  en  fil  un  tel  massacre,  qu'il  n^épargna 
pas  un  seul  homme    (1). 

Contran  étant  mort ,  Chlldebert ,  son  neveu  , 
qui  lui  succéda ,  eut  aussi  pour  ennemi  le  prince 
armoricain  ,  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu 
soumettre.  Childebert  se  remit  aussitôt  en  pos- 
session de  la  ville  de  Nantes.  Celle  de  Rennes 
retourna  dans  le  même  temps  au  pouvoir  de  la 
France,  par  la  mort  d'Alain  I.'^  (2).  Le  monar- 
que français  aspira  dans  la  suite  à  la  monarchie 
entière  du  vaste  empire  qu'avait  fondé  Clovis, 
et  que  ses  lâches  successeurs  avaient  affaibli  eu 
le   partageant.  Frédégonde^   pour  préserver   ses 


à  Blain  passe  à  Rieux,  qu'alors  ces  vieilles  voies  étaient 
les  seules  routes  militaires,  el  que  celle-ci  devait  être 
dans  un  bon  état  de  conservation,  puisqu'il  en  subsiste 
encore  des  fragments  d'une  solidité  parfaite.  Une  fois 
rendue  à  Blain  ,  l'armée  française  pouvait  prendre  la 
voie  romaine  qui  conduisait  h  Nantes,  ou  celle  qui  se 
dirigeait  vers  Angers  par  Saint-Mard-la-Jaille  et  Candé. 
(Note  de  M.  Bizeul). 

(1)  LeBaud,  ch.   10;  et  D.  Lohineau  ,  liv.  1,  p.  19. 

(2)  Cependant  D.   Bonnard  prétend    que  la   ville   de 
Rennes  n'appartenait  point  à  Alain  I". 
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Étals  d'une  invasion  de  la  part  de  son  ambilieux 
voisin,  engagea  le  comte  de  Vannes  à  opérer 
une  diversion  en  sa  faveur. 

Varoch  étant  entré  en  campagne  ,  pénétra 
sur  ie  terriloirre  de  Childehert.  Ce  prince,  in- 
digné de  l'entreprise  d'un  rival  aussi  faible , 
envoya  des  troupes  au-devant  de  celles  des 
Armoricains. 

—  An  594.  — 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  entre 
Rennes  et  Vitré ,  aux  lieux  où  a  été  bâti  depuis 
le  prieuré  d'Alion.  Les  Français  furent  vaincus 
dans  le  combat.  L'acharnement  fut  tel,  qu'il  ne 
resta  qu'un  petit  nombre  de  soldats  de  part  et 
d'autre  (1). 


(1)  Bonnard  ne  parle  pas  de  celle  bataille.  —  Le 
Baud  la  place  sous  le  rc(;ne  de  Hoël  III.  —  D.  Lobineau 
critique  amèrement  d'ArgenIré  d'avoir  indiqué  eu  témoin 
oculaire  le  lieu  de  la  bataille.  Il  prétend  qu'on  ne  sait  ni 
quelle  roule  prirent  les  Français,  ni  par  où  ils  pénétrè- 
rent dans  l'Armorique,  ni  où  se  livra  le  combat.  Cepen- 
dant il  cite  des  historiens  qui  font  seulement  mention 
d'un  combat  sanglant.  —  D.  Moricc  cite  Le  Baud  et 
d'Argentré,  sans  les  critiquer.  — Toutefois,  D.  Lobineau 
croit  que  les  Bretons  ont  quelque  droit  h  se  persuader 
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Par  celte  victoire,  les  comtés  de  Rennes  et 
de  Nantes  retournèrent  à  l'Armorique.  Les  rois 
de  France  abandonnèrent  une  conquête  qu'ils 
ne  pouvaient  conserver,  el  iis  laissèrent  respirer 
des  ennemis  qu'ils  n'avaient  pu  re^duire  (i).  Ce 
fut  le  dernier  exploit  de  l'intrépide  Varoch.  îl 
mourut  dans  la  même  année ,  satisfait  d'avoir 
arraché  sa  patrie  au  joug  de  l'étranger  et  de 
léguer  à  ses  successeurs  le  souvenir  de  sa  glo- 
rieuse résistance. 

C'est  à  ce  prince,  appelé  aussi  Guerech,  que 


que  leur  armée  vainquit,  puisque  des  auteurs  pres- 
que contemporains  ne  disent  pas  que  les  Bretons  furent 
vaincus. 

(I)  D'après  D.  Lobineau  ,  liv.  1,  p.  21,  la  ville  de 
Vannes,  à  la  mort  de  Guerech  et  de  Canao,  rentra  sous 
l'obéissance  des  Français.  Ghildcbcrt  étant  mort  après 
cette  expédition ,  ses  deux  fils  firent  la  guerre  à  Clolaire 
II,  et  le  battirent  eu  597.  Clotairc  abandonna  à  Théodoric, 
l'un  deux,  tous  les  pays  renfermés  cnlre  la  Seine,  la 
Loire  et  l'Océan ,  jmcjuà  la  frontière  des  Bretons.  Ces 
mots  font  voir  que  Clotaire  ne  prétendait  aucun  droit 
de  souveraineté  sur  la  nation  bretonne.  Ce  qu'il  cédait 
à  son  rival ,  c'était  le  domaine  et  la  suzeraineté  des 
évêcbés  de  Nantes  et  de  Rennes  ,  et  ses  droits  sur  la  ville 
de  Vannes. 
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le  pays  de  Bro  Erech  (c'était  ainsi  qu'était  nom- 
mé le  territoire  de  Vannes  )  et  le  château 
d'Erech ,  situé  dans  la  paroisse  de  Queslember , 
doivent  leurs   noms. 

Alain  I." ,  à  qui  son  inglorieuse  et  inutile 
carrière  avait  valu  le  surnom  de  Fainéant  ^  avait 
transmis  ses  droits  à  Julhael,  son   fils    aîné. 

—  Au  595.  — 

Ce  prince^  tranquille  du  côté  de  la  France,  ne 
trouva  plus  parmi  ses  compatriotes,  h  la  mort  du 
comte  de  Vannes,  de  concurrent  qui  lui  disputât 
la  couronne. 

Il  reprit  alors,  sous  le  nom  de  Hoël  III,  ce 
litre  de  roi  que  les  souverains  de  l'Armorique  , 
livrés  à  des  guerres  étrangères,  et  affaiblis  par 
le  partage  de  leur  territoire ,  n'avaient  pu  pren- 
dre depuis  le  règne  de  Hoel-le-Grand. 

Hoël  III  vécut  en  paix,  et  ses  sujets,  sentant 
mieux  le  prix  du  repos  après  de  longs  orages , 
oublièrent  sous  son  règne  les  guerres  cruelles 
qu'ils  avaient  soutenues. 

—  An  612.  — 
Ce  prince  mourut  après  dix-sept  années  d'un 
règne  paisible ,  mais  que  n'illustra  point  la  gloire 
des  armes.  Il  laissa  un  grand  nombre  d'enfanls 
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de  Pritelle,  sa  femme  (1),  dont  plusieurs  se 
vouèrent  à  l'état  monastique.  Ce  fut  le  quatrième 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Salomon  II  (2), 


(l)  Au  sujet  de  ce  mari.ifje  avec  Piilelle,  Le  Baud ra- 
conte avec  son  style  naïf  une  histoire  miraïuileuse,  la 
manière  comme  il  épousa  celte  Pritelle: 

«  Une  Duit  Ini  étant  en  âge  suffisante,  ainsi  qu'il  était 
»  las  du  labeur  de  la  chasse,  il  lui  prit  sommeil  et  appétit 
»  de  dormir;  si  se  rendit  à  la  maison  d"A.usochius,  où  il 
»  vit  ladite  Pritelle,  qu'il  désira  en  sa  pensée;  et  la  nuit 
»  en  suivant ,  ainsi  qu'il  prenait  repos  ,  lui  advint  en 
a  songe  une  telle  vision  :  c'est  à  savoir  qu'il  lui  semblait 
«  être  assis  eu  une  chaire  d'ivoire  en  la  sommité  d'une 
»  très-haute  montagne  située  au  milieu  de  Bretagne,  de 
»  laquelle  l'entrée  était  très-difficile  à  trouver,  et  avait 
»  un  pot  devant  lui  de  merveilleuse  grandeur,  en  raa- 
»  nièrc  d'une  colonne  ronde  qui  était  enracinée  en 
»  terre,  et  la  pointe,  qui  atlouchait  jusqu'auprès  du 
»  ciel,  était  de  rameaux:  si  était  la  moitié  de  ce  pot 
»  ferré  et  resplendissant  comme  argent  poli,  où  étaient 
»  tout  à  l'environ  fiches,  et  insérées  chevilles  de  fer 
»  d'une  couleur  et  pleines  de  hauberts,  de  heaulms, 
»  de  tartas ,  de  glaives ,  de  lances ,  de  dards  détrempés 
»   et  d'écus.  L'autre  moitié  par  devers  le  haut  était  res- 

(2)  Gallet,  ch.  6,  n."  1.  —  D.  Lobineau  ne  parle  point 
de  ce  règne,  et  D.  Morice  dit  qu'on  ne  sait  lequel  des 
enfants  de  Hoël  était  l'aîné,  ou  de  Judicaël  ou  de  Salomon. 

16  —  VOL.  2 
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Ce  prince  ambitieux  ne  parvint  au  trône 
qu'après  avoir  eu  de  longs  débats  avec  son  frère 
aînë  Judicaël,  qu'il  força  d'entrer  dans  le  cloître. 


»  plendissant  en    serablance  de  vision  angéliquc ,   aii- 

»  quel  comme   devant  étaient  affichées    chevilles   d'or 

»  de  la  couleur  de  la  colonne,  pleines  de  chandeliers, 

M  d'encensoirs,  de  livres,  d'étoles  et  d'évangiles;  et  es 

»  pointes  de  toutes  celles  chevilles  tant  de  fer  que  d'or 

»  étaient   chandelles    qui    ardaient    et    resplendissaient 

»  comme   les   étoiles,   perpétuellement.  Et  voyait  Judi- 

M  caël  en  ce  lieu  et  à  celle  heure.  Prilelle  la  fille  Auso- 

»  cliius   qu'il  avait  le  jour  désirée,   laquelle  lui  disait 

»  qu'il  leur  avait  été  prédestiné  l'avenir,   afin  que  celui 

»  pot  composé  d'ornements  lui  fut  par  lui  baillé  en  gage 

a  et  après  qu'il  lui  fut  par  elle  rendu.  Et  comme  il  eut 

»  ouï  ces  paroles   il  s'éveilla  ,   et  commença  à  sémcr- 

»  veiller  de  celle  vision;  pourquoi  il   envoya  un  sien 

»  secret  familier  en  la  province  Guerech ,  au   lieu  Gil- 

»  das^  à  Tholosinus   Bardus,  le  fils  Onis   Saliricque, 

»  qui  était  pèlerin  en  celle  région  exilé  d'outre  mer,  et 

»  par  divination  merveilleuse  prédisait  les  vies   forlu- 

»  nées  et  infortunées  des  hommes,  lequel  quand  il  eut 

»  ouï  la  nonciation  du  songe  Judicaël,  lui  remanda  par 

»  son  message  qu'il  aurait  de  la  fille  Ausochius  un  fils 

»  plus  heureux  et  meilleur  que  lui  au  royaume  terrestre 

n  et  céleste  ,  duquel  istraient  enfants  très-forts  et  très- 

»  fermes,  et  desdits  enfants  istraient  comtes  royaux  et 

»  prêtres  servants  à  Notre  Seigneur;  et  que  celui  fils 
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Cependant  ,  quoique  usurpateur  ,,  Salonnon  lï 
était  né  avec  ces  inclinations  pacifiques  qui  (ont 
le  bonheur  des  peupl^^s.  Comme  son  père,  il  fut 
roi  de  TArmoriquc  entière  ,  et  ne  donna  aucune 
porlion  de  ce  pays  en  apanage  à  ses  frères.  Son 
règne  ne  fut  remarquable  que  par  une  guerre 
étrangère. 

»  Taudrail  moult  en  la  cbevalcrie  terrienne,  puis  après 

»  en  la  céleslielle,  car  il  aurait  son  coraraencement  sd- 

»  culicr   et  enfin  servirait   à  Notre   Seigneur.   Et   ces 

»  paroles   de  Tholosinus  Bardus  rapportées  au   prince 

»  Judicacl ,   il    aima  la    pucello    et    la   demanda  à  ses 

»  parents  à  bénédiction   nuptiale  et  licence  paternelle; 

»  et  comme  il  la  connut  elle  conçut,  si  comme  on  dit, 

M  du  premier  attouchement,  un  fils  qui  fut  baptisé  par 

»  1  évoque  Guedonum,  «.'t  nommé  Judicaël.  Si  devint  de 

»  plus  grand  âge,  et  selon  Ingomarus,  fut  doux  et  amia- 

»  ble  à  touteti  gens,  de  grande  et  belle  stature,  la  face 

»  plaisante ,  le  regard  débonnaire  ,  et  doux  parler:  toule- 

»  fois  ne  s'adonna-t-il  point  à  l'étude  des  lettres,  mais 

n  apprit  l'oraison  dominicale  cl  le  symbole  des  apôtres 

0  seulement.  Il  fréquenta  la  chevalerie  terrienne,  où  il 

»  s'exerça  tellement,  que  toutes  choses  que  les  cheva- 

»  liers  forts  et  robustes   ne  pouvaient  faire,   Judicaël 

»  étant  en  âge  puéril  les   faisait.    Et  quand  il  fut    en 

»  âge  viril  il  confondit  par  agilité  de  corps  et  la  force 

»  de  ses  bras  maintes  compagnies  de  ses  ennemis  dont 

»  il  était  environné.    » 
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Les  Saxons,  appelés  dans  la  Grande  Bretagne 
par  Vorliger ,  s'y  étaient  succédé  depuis  des 
siècles ,  quoique  toujours  repoussés  par  les  an- 
ciens habitants.  Ils  avaient  fini  par  soumettre  le 
royaume  britannique,  qu'ils  avaient  partagé  en 
sept  royaumes  particuliers.  Le  gouvernement 
avait  pris  le   nom  d'Heptarchie. 

Cadv^allon  et  Edwin^  princes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  avaient  été  élevés  à  la  cour  des  rois 
de  l'Armorique.  Ils  y  avaient  appris  à  s'aimer 
dans  leur  enfance,  mais  l'ambition  les  rendit 
ennemis  dans  leur  âge  mur.  Ces  deux  princes 
étant  retournés  dans  leur  patrie ,  se  firent  une 
guerre  cruelle.  Cad  wallon ,  roi  de  Galles,  ayant 
été  forcé  de  se  réfugier  en  Bretagne ,  demanda 
des  secours  à  Salomon  II,  ce  monarque  lui  fit 
passer  une  armée  de  dix  mille  hommes. 

—  An  627.  — 
Aidé  de  ces  troupes  et  de  celles  de  Pinda, 
roi  de  Mercie^  Cadwallon  attaqua  Edw^in  dans 
le  royaume  de  Northumberland  ,  qui  lui  était 
échu,  et  oii  ce  prince  avait  acquis  le  surnom  de 
Grand.  L'ayant  fait  prisonnier,  il  le  fit  mourir  (i). 


(1)  Ed.  Richer  se  proposait  de    revoir   ce  passage, 
et  il  avait,  ;\  ce  sujet,  écrit  une  note  que  nous   croyons 
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Salomou  II  mourut  après  six  années  d'un  rèjjne 

paisible  elfortunë.Ilful  enseveli  à  Rennes, dansl'ab- 

baye  de  Saint-Mélaine,  qu'il  avait  fait  reconstruire. 


devoir  transcrire  ici,  comme  une  preuve  nouvelle  de 
l'examen  consciencieux  qu  il  apportait  à  tous  les  faits 
cités  dans  cet  ouvrage  : 

Cela  m'a  tout  lair  dune  fable.  Uu  roi  breton  ne  pou- 
vait être  le  frère  d'un  Saxon  ;  car  ce  ne  pouvait  ctre 
qu'un  Saxon  qui  était  roi  du  IXorlhumberland.  —  Hume 
ne  dit  pas  un  mot  de  cela.  Il  cite  seulement  Edwin,  roi 
de  Norihumberland,  cl  Cadwalon,  qu'il  appelle  roi  des 
Bretons.  —  Suivant  D.  Morice,  Cadwallon  était  fils  de 
Caduau,  roi  des  Bretons  insulaires;  et  Edwin,  fils 
d'Edelric,  roi  de  Northumbrie.  Dans  la  note  34,  il  ajoute 
que  Caduan,  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Edelric,  ne 
put  cependant  le  décider  à  reprendre  sa  femme,  qu'il 
avait  répudiée,  lorsqu'elle  était  enceinte  de  son  premier 
mari  Ella,  qu  Edelric  avait  dépouillé  de  ses  États.  Elle 
accoucha,  vers  587,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Edwin. 
Caduan  le  fit  élever  avec  son  fils  Cadwallon.  Quelques 
mois  après,  Edelric  étant  mort,  Edelfred,  son  fils  et  son 
successeur,  persécuta  Edwin,  dans  la  crainte  que  ce 
prince  ne  voulût  rentrer  dans  les  États  d'Ella  ,  dont 
Edelfred  avait  épousé  la  fille  aînée.  Cadwallon  ,  dé- 
pouillé, comme  Edwin,  par  Edelfred,  se  retira  avec  lui 
à  la  cour  de  Saloraon.  En  615,  ayant  appris  la  mort  de 
leurs  parents  et  la  bonne  disposition  de  leurs  sujets,  ils 
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—  An  632.  — 

Judicaël,  à  la  mort  de  son  frère  (1) ,  sortit 
(lu  cloître  où  ii  s'était  tenu  renfermé.  Né  avec 
une  urne  droite,  rendue  pure  par  la  retraite,  ce 
prince  porta  sur  le  trône  les  vertus  d'un  solitaire 
et  les  talents  d'un  grand  roi.  Sa  piété  ne  fut 
point  un  obstacle  à  ses  devoirs  nouveaux  ;  elle 
le  porta  seulement  à  vivre  dans  l'abstinence ,  au 
milieu  de  sa  cour,  comme  s'il  fut  resté  dans  le 
cloilre. 

Dagoberl  régnait  alors  en  France.  Ce  monar- 
que prélendail  que  la  conquête  de  Clovis  lui 
donnait  des  droits  sur  l'Armorique.  Les  deux 
souverains  eurent  un  long  différend  à  l'occasion 
des  droits  royaux.  Blessé  dans  son  orgueil  et 
dans  ses  prétentions ,  Dagoberl  envoya  dans 
l'Armoricpie  quelques  troupes  mal  disciplinées 
que  Judicaël  vainquit  aisément.  Ce  prince  pous- 
sa à  son  tour  ses  conquêtes  dans  le  Maine  (2). 


relournèrcnl  dans  l'île;  niais  Cadwallon,  chassé  de  ses 
Étals,  fut  tué,    en  634,  par  Oswald,   fils  d'Ethelfred. 

(1)  Gallet,  ch.   6,  n.»  14. 

(2)  Le  iJaud  dit  à  Chartres,  ch.  12,  p.  86.  —  D.  Lo- 
hineau  expose  simplement  que  les  Bretons  attaquèrent 
sîins   motifs  l  armée  de    Dagobert,  qui  revenait   triom- 
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Dagoberl  ,  désirant  fermiiier  les  différencls 
survenus  enlre  les  deux  couronnes ,  envoya  alors 
Eloi,  évèque  de  Noyon ,  qui  depuis,  Tut  cano- 
nisé, en  ambassade  vers  Judicael.  L'adres&e  du 
saint  prélat  produisit  ce  que  n'avait  pu  l'aire  la 
force  des  armes.  II  n'eut  pas  de  peine  à  persua- 
der à  un  prince  pieux  et  pacifique  de  renoncer 
à  ses  entreprises,  puisque  le  roi  de  France  se  dé- 
sistait  de  ses  prétentions. 

—  An  636.  — 
Judicael  alla  trouver  Dagobert  à  Creil  sur 
l'Oise.  A  celte  époque,  les  rois  se  visitaient  sou- 
vent les  uns  les  autres,  et  cette  démarche  de  la 
part  du  plus  faible  ,  n'était  jamais  une  preuve  de 
sa  dépendance.  Le  roi  breton  refusa  de  s'asseoir 
à  la  table  du  voluptueux  monarque  (I),  dont  les 
mœurs  étaient  si  peu  conformes  aux  siennes ,  et 
il  se  plaça  à  celle  du  chancelier  Saint-Ouen.  Il 
retourna  enfin  dans  ses  états,  comblé  des  pré- 
sents de  son  rival. 


phante  d'une  guerre  contre  les  Vascons,  et  que  ce  prince 
aima  mieux  entrer  en  négociation  que  dabandonncr 
son  armée  au   hasard  d  une  bataille. 

(1)  Suivant  quelques  historiens ^  son  cortège  élait  si 
nombreux  ,  qu'il  ressemblait  à   une  armée. 
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Judicaël,  après  celte  alliance,  donna  à  ses 
peuples  un  spectacle  plus  étrange  encore  que 
ne  l'avait  été  son  élévation  ;  il  sentit  le  regret 
d'avoir  quitté  l'asile  où  ses  vœux  l'avaient  fixé 
pour  toujours.  Les  exhortations  de  Saint- Melmon 
et  de  Saint-lWaclou  achevèrent  de  le  persuader. 
Sorti  du  cloître  pour  monter  sur  le  trône  ,  après 
un  règne  de  huit  années ,  il  abdiqua  la  couronne 
pour  rentrer  dans  son  monastère  de  Gaël  (1). 

—  An  642.  — 

Son  frère  Judoc  ou  Josse ,  à  qui  il  avait  ofïert 
son  royaume ,  préférant  à  cet  honneur  la  tran- 
quillité de  la  vie  religieuse,  s'élait  enfui  secrète- 
ment avec  d'obscurs  pèlerins  j,  un  bàlon  et  des 
tablettes  à  la  main,  et  était  allé  construire  dans 
Ponthieu  un  couvent  qui  porte  aujourd'hui  son 
nom. 

—  An  658.  — 

Judicaël  avait  partagé  ses  états  entre  ses 
deux  fds ,  Alain  II  et  Urbien ,  qui  régnèrent 
sous  la  tutelle  de  Rivallon,  leur  oncle.  Il  mourut 
plusieurs  années  après ,  dans  sa  retraite,  regretté 
de  ses  sujets,  dont  il  avait  été  le  père,  et  considéré 


(t)  Le  Band  dit  Saint-Mécn. 
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de  l'église  comme  un  sainl.  Le  peuple  le  connaît 

encore     aujourd'hui    sous    le    nom    de    Sainl- 

Gicqiiel^  roi  des  Bretons  (1). 

—  An  664.  — 

Sous  le  r^jgne  d'Alain  II,  surnommé  le  Long  (2), 


(1)  L'abbé  Gallel  prétend  que  ce  surnom  vient  des 
modernes,  il  ne  sait  pourquoi;  mais  que  Geoffroy  de 
Montmouth  ne  s'en  est  jamais  servi. 

«  Tl  était  continuellement  tendant  à  la  vie  spirituelle, 
))  à  honorer  les  hommes  ecclésiastiques  ,  consoleur  tics 
»)  désolés,  récepteur  des  pauvres,  hoste  des  pèlerins, 
»  défenseur  des  veuves  ,  père  des  peuples  ,  releveur 
»  des  misérables,  et  fracleur  dos  orgueilleux.  »  — 
{Ingomar^  Trad.par  Le  Band,  ch.   V'I ,  p.  87.) 

A  la  mort  de  Judicaël,  ses  successeurs  prirent  le 
nom  de  comtes.  [D.  Lob.,liv.    {."',  ch.  25.) 

En  658 ,  année  de  la  mort  de  Judicaël ,  selon  Lobineau  , 
liv.  i."jp.  27,  il  y  eut  un  concile  à  Nantes,  où  l'on 
fit  des  canons,  dont  quelques-uns  sont  entrés  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne.  On  apprend  de  Tun  de 
ces  canons,  que  le  culte  druidique  subsistait  encoïc  en 
Bretagne,  qu'il  y  avait  sur  pied  des  arbres  consacrés 
à  ce  culte,  et  auquel  le  public  rendait  des  respects,  ne 
voulant  pas  souffrir  que  l'on  en  coupât  la  moindre 
branche;  qu'il  y  avait  des  pierres  consacrées  où  l'on 
allait  porter  des  chandelles. 

(2)  M.    Huon,    de   Brest,    a   publié    dans   le    Lyc^e 
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Cadwaliaslre ,  roi  du  pays  de  Galles ,  fils  de 
<  iadvv  allou ,  passa  dans  l'Arraonque  avec  un 
{jjrand  nombre    de  ses  sujets   que  les    Angles  et 


Armoricain    la   dissciiatiou    suivante    sur   la    Charte 
attribuée  à  Jlain-le-Long  : 

«  D'Arg«;ulré  ,  daus  son  Histoire  de  Bretagne ,  a  produit  uue 
charte  d'Alaia-Ie  Long,  qu'il  préleud  avoir  tirée  d'une  vieille  chro 
nique  de  Saint-Brieiic,  iiiauiiscrite,  et  d'une  écriture  fort  ancienne. 
Celle  charte ,  dont  la  date  remonte  aux  années  083  ou  G8'J  ,  et  qu'il 
admet  sans  difficulté,  donne  lieu  à  plusieurs  réflexions  de  cet  his- 
torien sur  les  usaijcs  et  les  coutumes  des  Bretons  à  une  époque  si 
éloignée  de  nous  ,  et  il  eu  lire  un  grand  parli  pour  discuter  plusieurs 
points  importants  de  noire  histoire.  i)lalheureu5emeut ,  pour  d'Ar- 
geulré,  des  critiques  exercés  ont  attaqué  celte  charte  d'une  ma- 
nière qui  paraît  victorieuse,  et,  quoiqu'il  ait  voulu  justifier  par  la 
suite  ce  qu'il  avait  avancé,  celle  charte  est  aujourd'hui  tellement 
discréditée  ,  que  les  auteurs  bretons  les  plus  jaloux  de  l'honneur  et 
de  la  gloire  de  leur  pays  ,  l'ont  rejetéc  comme  uu  litre  mensonger 
et  fabuleux. 

»  Parmi  ces  critiques,  on  doit  distinguer  l'avocat  Hevin;  parce 
que  cet  auteur,  en  analysant  cette  charte,  a  discuté  en  homme  savant 
et  éclairé  les  points  qui  donnaient  prise  à  la  critioue,  et  que  son 
opinion  s'établit  sur  un  examen  approfondi  de  la  question. 

»  Kous  allons  produire  ici  l'extrait  du  commentaire  d'Hevin  ,  afin 
de  rappeler  au  lecteur  les  articles  principaux  sur  lesquels  s'appuie 
la  critique  de  cet  avocat  distingué. 

»   Alaniis  Dei  gratia  letaniarum  seu  Brilonnum  rex. 

»  Cet  Alain  est  chimérique  ,  aucune  histoire  n'en  parle  ,  et  Le 
Baud  ,  qui  avait  vu  toutes  les  chroniques  manuscrites  des  églises  de 
Bretagne  ,  est  réduit  à  prouver  l'existence  de  ce  roi  par  le  seul  té- 
moignage de  Geoffroy  de  Montmonth,  auteur  si  infidèle  qu'il  a  été 
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les  Saxons,  devenus  les  maîtres  du  pays,  avaient 
forcés  de  s'expatrier  encore.  Une  pcsle^  venue 
à  la  suite  d'une   {grande  famine  ,  hâta  la  fuite  du 


surnommé  le  1/enfeur,  et  que  ses  coateniporains,  Guillaume  de 
Nenbrigc  et  Brompton,  l'out  décrié  comme  un  faiseur  de  coûtes  po- 
pulaires. 

»  Dei  gracia. 

»  Celle  formule  ue  commeuça  à  être  pratiquée  que  sous  Charle- 
mague. 

')  Constliariis  nnslris  Morisano  do  fago  ^  Bassianode  fun- 
tenaio ,  Rivalonni  de  Roslrenen. 

»  Le  faussaire  iguorait  que  ce  n'a  été  que  plus  de  trois  siècles 
après  la  date  qu'il  doune  à  sa  pièce  ,  que  l'on  a  commencé  à  prendre 
des  noms  de  terre  eu  suruora. 

»  Juris  utriusqueprofessoribus. 

»  Celte  qualité  n"a  été  en  usage  que  sur  li  fin  du  xii.<-  siècle. 

»  Rivalonni  de  Rostrenen  ,  Cambellario  nosiro. 

»  Ou  ue  disait  point,  au  temps  d'Alain-le-Long  ,  Cambellarius , 
qui  est  un  terme  mis  en  usage  plusieurs  siècles  après,  mais  Cubi- 
cu  la  ri  us. 

»  Ex  suo  jur^. 

')  Ce  ne  fut  également  que  plus  de  deux  siècles  après  ce  prince 
que  les  offices  deviurent  héréditaires. 

»  Fidelium  nostroritm  novem  Prœlatorum  ,  etc. 

»  Il  n'y  avait  alors  que  sii  évôchés  en  Bretagne,  et  nul  arche - 
Têché  ;  i!  est  juslihé  que  l'archevêché  de  Dol  n'a  commencé  qu'avec 
la  rojauté  de  Bretagne  ,  par  la  révolte  de  Néomene  ,  en  835. 

»  Senescalli ,  Baillivi ^  Prœpositi ,  ne  signifiaient  poiut  eu 
ce  temps  là  des  juges  ;  les  adresses  des  commissions  étaient  faites 
Ducibus,  Comitibns,  T'icariis,  Centenariis,  Missis ,  qui  étaient 
les  noms  de  ceux  qui  gouvernaient  et  qui  rendaient  la  justice. 

»  Subsiituli  servientcs  et  alii  jusiitiarum  ofpciaii  ^  pour 
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roi  breton.  C'est  depuis  celle  conquête  que 
l'île  de  la  Grande-Bretagne  a  pris  et  conservé 
jusqu'à  nous  le  nom  d'Angleterre  que   lui  avaient 


dire  ,  dans  le  vii.«  siècle  ,  des  sergents ,  que  Toa  appelait  ministe- 
riales  Gi^urioMijusticia  pour  irnperium^  on  judicandipoteslas, 
ne  sont  point  supportables. 

»  Magistri  fureslarum  el  aquarum  ^  reccptores  CoUectores 
que  decimarum. 

»  Ces  termes  sont  si  éloignés  de  ce  qui  se  pratiquait  alors  ,  qu'ils 
marquent  une  ignorance  prodigieuse  de  la  part  du  faussaire. 

»  Mogistri  et  Custodes  monetarum  circà  deterioralioncm 
legis  ponderis  etmetalli. 

»  Ces  noms  d'officiers,  maîtres  et  gardes  des  monnaies,  maîtres 
des  eaux  et  forôls  ,  et  receveurs  des  décimes ,  sont  tous  de  nouvelle 
fabiicaljou. 

')  Actuin  sub  nostro  magno  sigillo. 

»  11  n'y  avait  point  alors  de  grand  et  de  pelit  sceau;  il  était  unique 
et  non  pendant;  l'on  n'a  même  entendu  parler  de  contre-scel  que 
dans  le  xi.«  siècle. 

»  Et  signo  tnanuali. 

»  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  signature ,  pour  dire  sous- 
cription, est  une  façon  moderne  de  parler  ;  on  disait  alors,  et  encore 
plus  de  deux  siècles  après,  subicribere  et  manu  propria  firmarey 
comme  le  justifiait  un  nombre  infini  d'actes  des  vu.',  viii."  et  ix.» 
siècles. 

»  Prœsentibus  Genevœo  dolensi  arcliiprœsule. 

)»  On  ne  connaissait  point  en  France,  au  vii.«  siècle,  A'archi- 
prcBsvl  ou  archi  episcopus  ;  l'archevêque  s'appelait  seulement 
episcopus ,  et,  pour  le  distinguer,  on  ajoutait  quelquefois  metro- 
poleos  on  metropotitanus. 

»  Freodur  domino  de  /ivalgorio  et  de  Goelo ,  Gvrbidico 
domino  de  filgeriis ,  Armalio  domino  de  Vitreio, 
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imposé  ses  nouveaux  maîtres,  et  que  la  Bretagne 
continentale  a  lout-à-fail  quitté  relui  cl' Armorique. 
Lue  grande  partie    des  insulaires  se  fixa  princi- 


»  Dominus  était  alors  le  titre  des  empereurs  et  des  rois  ,  et 
l'usage  des  noms  des  seigneuries  pour  surnoms  de  personnes  était 
inconnu. 

»  Die  décima  mensis  maii\  ùidicHone  undecima  anno  ab 
incarnatione  verbi  68U. 

»  C'est  ainsi  que  d'Argeutré  ,  dans  la  première  édition  de  son 
Histoire  de  Bretagne ,  donne  la  date  de  celte  pièce  ;  mais ,  averti 
par  Yignier  que  l'indiction  onze  ne  tombait  pas  en  l'an  689  ,  mais 
eu  683  ,  celte  date  a  été  corrigée  dans  les  éditions  suivantes.  Ce  qui 
laisse  encore  une  preuve  de  fausseté  ,  c'est  qu'en  ce  temps-là  ,  on 
ne  comptait  point  en  France  par  les  iudictioos  ;  cette  méthode  ne 
commença  que  sous  Charleuiagne,  après  qu'il  fût  parvenu  à  l'empire. 
On  ne  datait  point  non  plus  des  années  de  J.-C,  mais  par  les  années 
du  règne  de  chaque  roi  ;  ce  ne  fut  plus  que  cent  ans  après  que  l'on 
commeuça  de  dater  de  l'incarnation. 

•>  La  conclusion  d'Heviu  est  que  cette  prétendue  charte  est  une 
fabrication  du  xyi.*"  siècle,  dans  laquelle  le  faussaire,  au  Heu  d'imiter 
le  style  du  vii.«  siècle  ,  a ,  mal  à  propos  ,  suivi  celui  des  greffiers  et 
notaires  des  xiv  et  nV. 

»  Certes,  d'après  un  examen  aussi  suivi  et  appujé  d'autant  de 
preuves,  Hevin  a  démontré  victorieusement  que  cette  charte  ne 
pouvait ,  en  aucune  manière,  être  altribuée  à  Alain-le-Long  ;  l'abbé 
Gallet,  autre  célèbre  critique,  a  également  suivi,  à  cet  égard , 
l'opinion  d'Hevin  ,  ainsi  que  tous  les  écrivains  modernes  ;  mais 
s'ensuit-il  que  cette  charte  soit  fausse  ?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

»  En  général ,  il  faut  reconnaître  que  tout  auteur,  soit  pour  sou- 
tenir un  fait ,  soit  pour  le  combattre ,  use  en  avocat  de  tous  ses 
moyens,  pour  justifier  l'opinion  qu'il  a  avancée.  Hevin  nous  en 
donne  ici  un  exemple,  en  commençant  par  nier  l'existence  d'Alain- 
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paiement  sur  les  côtes  de  la  Basse-Bretagne,  tant 
à  l'Occident  que  dans  la  partie  appelée  alors 
Domnonée. 


le-Long,  qui  n'est  couuu,  dil-il,  que  par  Geoffroy  de  Montmoutli , 
bistorien  tout-à-fait  décrié  par  ses  contes  populaires;  cependant, 
si  nous  eu  crojons  l'abbé  Gallet,  cet  historien,  qui,  à  la  vérité,  a 
interpolé  dans  son  ouvrage  divers  articles  fabuleux,  tels  que  les 
prophéties  de  Merlin,  l'histoire  de  Bruliis  et  de  cette  longue  suite 
de  rois  que  l'ou  fait  régner  dans  la  Graude-Bretagne  avant  Jules 
César,  etc. ,  paraît  s'accorder  avec  les  auteurs  conlemporains  dans 
ce  qui  coucerne  la  chrcnique  des  Bretons;  cet  abbé  a  d'ailleurs 
prouvé  ,  dans  un  autre  article  ,  l'existence  de  cet  Alain-le-Long , 
qu'il  fait  père  de  Grallon  Fiain,  ou,  plus  exactement,  Grallon  fils 
Alain. 

»  Eu  admettant  même  l'impartialité  d'ilevin  sur  la  critique  qu'il 
fait  de  la  charte  d'Alain-le-Loug,  on  en  pourra  seulement  conclure 
que  cette  pièce  e^t  attribuée  mal  à  propos  à  ce  prince,  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elle  soit  entièrement  fausse.  D'Argentré  a  pu  s'éga- 
rer sur  la  date  et  sur  l'application  qu'il  eu  fait;  mais  cet  historien 
était  trop  instruit  pour  se  tromper  sur  l'antiquité  d'uu  manuscrit  qu'il 
avait  vu  et  examiné  avec  soin.  Il  faut  donc  le  croire  sur  ce  qu'il 
avance  de  l'écrilure  fort  ancienne  de  la  chronique  qu'il  avait  lue, 
et  qui  devait  remonter  au  moins  au  xjii.*;  siècle  ;  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'à  l'époque  où  cet  hisloiieu  écrivait  (1570  à  1580), 
les  manuscrits  des  xiii.»  et  xiv.''  siècles  étaient  assez  multipliés 
pour  qu'il  pût  se  méprendre  sur  les  figures  et  les  caractères  de  titres 
que  son  état  et  son  goût  de  commentateur  et  d'historien  lui  faisaient 
rechercher  et  avoir  entre  les  mains  presque  journellement. 

»  Si  nous  admettons  que  d'Argentré  se  soit  trompé  sur  l'applica- 
tion de  la  charte  dite  d'Alaiu-le-Long  ;  si  nous  reconnaissons  que  cet 
historien,  par  un  excès  de  prévention  pour  la  gloire  de  son  pajs  , 
l'ait  adoptée  trop  légèiement,  au  moins  ne  pouvons-nous  le  soup- 


*'V      AN  67  J.  259 

—  An  67i.  — 
Quelques-uns    des  anciens   habitants   de   l'An- 
{jlolerre  se  réfugièrent  dans  les  rochers  sauvages 


çonncr  d'avoir  forgé  cette  pièce.  La  chronique  de  Saint-Brieuc  a  été 
connue  avant  et  depuis  d'Argentré  ;  elle  remonte  à  une  date  très- 
ancienne^  et,  si  celte  cliarte  a  été  fabriquée  ,  il  faut  convenir  que 
son  antiquité  même  nous  la  rend  respectable  sous  d'autres  rapports  ; 
elle  tend  à  nous  faire  connaître  les  coutumes  qui  existaient  du  temps 
du  prétendu  faussaire  qui  devait  vivre  avant  l'assise  du  comte  Geof- 
froy ,  c'est-à-dire  avant  1185,  puisqu'il  n'y  est  nullement  fait  men- 
tion des  barons  de  Bretagne,  mais  seulement  des  comtes  de  Cor- 
noiiaiiles,  de  Léon,  de  Goello  et  Avaugour  ,  et  autres  seigneurs 
reconnus  exister  au  ix.'' et  ^."  siècles.  Ainsi  donc  ,  voilà  un  titre  qui 
remonte  au  moins  au  xii.»  siècle  ,  en  supposant  même  ,  comme  Hevin, 
que  ce  faussaire  ignorant  eût  écrit  confoiméraent  aux  usages  etau.x 
formules  du  temps  auquel  il  écrivait. 

»  Remarquons  encore,  pour  la  justification  de  d'Argentré  ,  que 
cfet  auteur  n'a  point  copié  cette  charte  sur  le  titre  primitif,  mais  sur 
la  vieille  chronique  latine  de  Sainl-Brieuc,  dans  laquelle  il  peut 
s'être  glissé  beaucoup  d'erreurs  de  copiste  ;  que  la  date  de  l'année 
est  visiblement  fsTilive,  puisque  d'Argentré  lui-même  a  lu  indéfini- 
ment 683  ou  68Q  ;  qu'enfin  elle  donne  au  prince  qui  gouvernait  la 
Bretagne  à  une  époque  devenue  incertaine  par  cette  négligence  , 
on  erreur  de  date,  le  nom  d'Alain,  sans  q-j'une  autre  désignation 
puisse  le  faire  reconnaître  d'une  manière  absolue  pour  Alain-le-Long. 
Par  suite  de  ces  remarques,  ne  pourrait-on  pas  être  en  droit  de 
conclure  que  cette  charte  appartient,  soit  au  règne  d'Alain-le-Grand, 
soit  à  celui  de  son  petit-fils  Alain  II ,  dit  Barbe-Torte,  soit  enfin  à 
Alain  Rebras. 

»  Il  serait  difficile  d'assigner  auquel  de  ces  trois  princes  on  doit 
rapporter  cette  charte  ;  les  uns  pourront  l'attribuer  à  Alain-le- 
Grand ,  fondé  sur  ce  que  ce  prince  a  pris  le  titre  de  roi ,  comme  on 
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du  comlé  de  Cornouaille  et  dans  les  monta- 
gnes du  pays  de  Galles  ,  où  ils  se  défendirent 
contre  les  tyrans  de  leur  patrie,  et  conservèrent 


le  voit  par  un  titre  inséré  dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  Bre- 
tagne de  Don  Morice  ,  tome  1.'^'^,  page  33'2. 

»  Les  autres ,  considérant  Alain-Barbe-Torte  comme  le  second  du 
nom  ,  à  prendre  du  rétablissement  de  la  Bretagne  en  souveraineté 
par  Néomene  ou  INominoë  ,  lui  appliqueront  la  charte  en  question. 

>'  Des  troisièmes,  fondés  sur  le  rapprochement  de  stjle  et  sur  le 
snraom  de  Kebras  ou  Bebré  que  portait  Alain  III,  adopteront  ce 
dernier  prince  pour  son  auteur.  Il  est  certain  que  le  surnom  de 
lïebras  ^  en  français  trop  grande  ne  peut  s'entendre  que  de  la 
taille  de  ce  duc  de  Bretagne.  Le  mot  trop  ne  signifierait  rien  dans  un 
autre  sens,  et  les  actions  d'Alain  III  ne  peuvent  d'ailleurs  lui  avoir 
mérité  le  titre  de  Grand,  D'après  cela,  ou  trouve  dans  ce  souverain 
breton  un  autre  Alain-le-Long,  ou,  plus  exactement  ,  un  Alain  le 
trop  long  et  non  le  trop  grand. 

n  La  résolution  de  ces  trois  problèmes  demanderait  une  étendue 
de  connaissances  sur  l'antiquité  du  mojen-âge,  que  nous  sommes 
fort  éloigné  d'avoir  ;  cependant ,  nous  crojons  que  s'il  fallait  se  pro- 
noncer,  nous  pencherions  pour  attribuer  cette  charte  à  Alain-Barbe- 
Torte  ,  et  voici  les  raisons  qui  nous  paraissent  devoir  déterminer 
cette  opinion. 

»  Si  Alain-le-Grand  a  pris  la  qualité  de  roi,  il  est  à  remarquer 
qu'indépendamment  des  preuves  qui  servent  à  l'établissement  du 
commentaire  d'Heviu  sur  la  charte  d' Alain-le-Long,  et  dont  la  ma- 
jeure partie  peut  s'appliquer  à  Alaiu-le-Grand ,  aucun  des  noms  cités 
dans  la  charte  ne  se  rapporte  au  règne  de  ce  prince.  Ce  dernier  rai- 
sonnement s'applique  également  au  règne  d'Alain  III,  qui  d'ailleurs 
n'a  jamais  pris  la  qualité  de  roi. 

»  Quant  à  Alain-Barbe-Torte  ,  rien  ne  prouve,  à  la  vérité,  que 
ce  prince  ait  porté  le  titre  de  roi ,  mais  rien  aussi  ne  fait  rejeter 
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fidèlement  le  langajje  et  les  mœurs  de  leurs 
ancêtres.  C'est  ce  qui  fait  que  la  langue  des 
habitants   de   ces  provinces  anglaises  est  encore 


l'opinion  contraire.  Il  est  raème  probable  qu'en  remontant  sur  le 
trône  de  son  aïeul ,  il  aura  pris  ,  au  moins  dans  les  premières  années 
de  son  règne  ,  un  titre  qui  lui  appartenait  du  droit  de  ses  ancêtres  , 
et  qu'il  aurait  pu  légitimer  par  ses  victoires  sur  les  Normands,  si  la 
situation  de  la  Bretagne  ne  lavait  fait  renoncer  par  la  suite  à  un 
titre  beaucoup  moins  difficile  à  prendre  à  cette  époque  qu'à  soutenir. 
Une  sage  réserve  lui  aura  tait  ainsi  abandonner  une  qualité  encore 
plus  onéreuse  que  brillante  chez  un  prince  que  sa  situation  forçait , 
malgré  de  nombreux  succès ,  à  consentir  au  démembrement  de  la 
Bretagne  ,  par  la  perte  du  Cotentin  et  de  l'Avranchin. 

'.  Eu  prenant  ,  sous  le  règne  de  ce  prince,  la  date  de  cette  charte, 
déterminée  par  l'indiclion  onze,  nous  tomberons  sur  l'année  de 
J.-G.  938,  qui  se  trouve  être  précisément  l'année  683  renversée, 
en  adoptant  les  caractères  arabes  qui  ont  pu  être  rais  en  usage  dans 
un  manuscrit. 

..  Remarquons  que  Ion  trouve,  à  l'époque  que  nous  indiquons, 
unBudic,  comte  de  Coruouailles;  que  le  nom  d'Ërech  peut  se  rap- 
porter soit  à  un  fiis  d'Alain-Ic-Grand,  soit  plutôt  encore  à  un  Érech 
mentionné  dans  l'acte  de  fondation  du  prieuré  de  Bath.  Si  les  autres 
princes  ou  seigneurs  bretons  sont  désignes  par  des  uoms  de  terre ,  il 
est  à  observer  que  ces  désignations  ne  sont  nullement  déterminées 
par  leurs  seings  ,  et  qu'ainsi  il  devient  probable  que  les  copistes  ont 
fait  application  des  temps  où  ils  écrivaient,  pour  donner  à  ces  sei- 
gneurs le  surnom  des  terres  qu'ils  avaient  effectivement  possédées. 
Croyons  ,  avec  Don  Morice  ,  que ,  si  plusieurs  des  actes  qu'il  a  livrés 
à  l'impression  ne  sont  point  des  pièces  où  une  exacte  critique  ne 
puisse  rien  trouver  à  redire,  les  lecteurs  équitables  conviendront 
que,  bien  qu'on  ait  pu  y  insérer  quantité  d'ornements  inutiles,  il 
n'est  pas  croyable  que  le  fond  en  soit  généralement  faui. 
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aujourd'hui    celle    que    parle    le    peuple    de    la 
Basse-Bretagne. 

Cependant   Cadwallastre  ayant   appris  que  la 


»  D'après  cette  observation ,  on  ne  peut  guère  présumer  que  les 
seigneurs  cités  dans  la  charte  d'Alain  soient  des  noms  supposés ,  et , 
si  l'on  se  rapporte  aux  généalogies  bretonnes ,  on  reconnaît  qn'à 
l'époque  que  nous  cherchons  à  fixer  ,  il  existait  un  Morice  ou  Morvan 
du  Fou  ,  et  un  Bivallou  de  Bostrenen.  Quant  à  ce  qui  concerne  les 
évêqnes  de  Bretagne,  on  doit  savoir  qu'au  x.«  siècle,  le  catalogue 
de  ces  dignitaires  ecclésiastiques  est  interrompu;  que  le  ravage  des 
Normands  les  fit  éniigrer  en  Angleterre  et  en  France  ;  que  cependant 
il  est  à  croire  que  ces  prélats  aient,  en  suivant  la  fortune  d'AIain- 
Barbe-Torte,  reparu  au  commencement  de  son  règne.  IN'oublions 
pas  que,  précisément  en  938,  ce  grand  prince  fut  obligé  de  s'ouvrir 
le  chemin  de  l'église  de  Nantes  au  travers  des  ronces  et  des  épines , 
avec  son  épée  encore  toute  sanglante  du  sang  des  barbares. 

)•  Ce  sera  aiusi  à  la  suite  de  ses  brillantes  conquêtes  et  d'une 
pleine  restauration  que  ,  pouvant  s'occuper  avec  fruit  de  l'améliora- 
tion de  ses  provinces ,  il  aura  porté  ses  regards  sur  les  maux  incalcu- 
lables ,  résultant  de  l'altération  des  monnaies  ,  et  sur  les  autres  abus 
non  moins  coupables^  produits  de  l'amarchie  survenue  eu  Bretagne 
h  la  suite  des  ravages  et  des  dévastations  commis  par  les  pirates  du 
Nord. 

))  Si  l'on  admet  ces  présomptions  ,  le  tort  de  d'Argentré  serait 
seulement  d'avoir  appliqué  à  Alain ,  2."  roi  de  Bretagne ,  une  charte 
qui  paraît  appartenir  au  duc  Alain  II,  tant  par  les  circonstances  qui 
y  sont  insérées,  que  par  les  formules  et  les  expressions  adoptées 
qui  conviennent,  à  quelques  légères  exceptions  près,  au  x.»  siècle, 
à  en  juger  par  la  critique  môme  d  Ilevin.  Nous  pourrions  peut-être 
pousser  plus  loin  ces  rapprochements  et  produire  quelques  antres 
présomptions  en  faveur  de  notre  opinion,  mais  comme  nous  recon- 
naissons que  l'esprit  de  système  est  presque  toujours  nuisible  à  la 
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peste  avait  cessé  et  la  résistance  que  ses  sujets 
opposaient  h  leurs  ennemis,  demanda  des  secours 
à  Alain-le-Lon(5     pour    aller     reconquérir    son 


vént«5  ,  nous  nous  bornerons  à  soumeltre  à  des  juges  plus  éclairés 
que  nous,  un  point  de  critique  que  nous  désirons  vivement  voir 
éciairci,  et  sur  lequel  nous  appelons  la  sagacité  de  nos  antiquaires 
bretons.  » 

La  charte  attribut^e  à  Alain-le-Long,  que  d'Argentré 
a  insérée  tout  entière  dans  son  Histoire  de  Bretagne , 
d'après  la  copie  qu'en  avait  conservée  la  chronique  de 
Saint-Brieuc,  et  sur  laquelle  cet  historien  a  fait  un  si 
long  commentaire ,  est  l'un  des  objets  les  plus  inté- 
ressants sur  lesquels  on  puisse  attirer  l'attention  des 
érudits.  Aussi,  l'on  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Huon, 
de  Brest,  pour  sa  savante  dissertation. 

Je  rends  toute  la  justice  possible  à  d'Argentré.  Mais, 
si  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  essayé  de  nous  tromper,  ne 
m'est-il  pas  permis  de  penser  qu'il  ait  été  trompé  lui- 
même  ?  Qui  ne  sait  combien  d'actes  faux  ont  été  adoptés 
par  ce  profond  jurisconsulte  et  ont  ôté  à  son  Histoire 
de  Bretagne  le  degré  de  conûance  qu'elle  aurait  mérité? 
Le  contemporain  de  Montaigne  a  sans  doute,  pour  nous, 
les  charmes  d  un  style  naïf  et  pittoresque  et  ceux  d'une 
philosophie  que  le  temps  n'a  pu  vieillir;  mais  ces  qualités 
ne  sont  pas  celles  d'un  chronologiste  ;  et  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  considère  plus  le  livre  de  d'Argentré 
que  comme  un  ouvrage  agréable  sous  les  rapports 
littéraire  et  philosophique  ;     l'historien     véridique    n'y 
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trône.  Tandis  qu'on  équipait  une  flotle  pour 
reconduire  ce  souverain  détrôné  dans  ses  Etats, 
une  vision  le  décida  à  aller  à  Rome.  Cadw  allaslre 


cherche  plus   ce   qu'on  désire   trouver  dans  des  livres 
de  ce  genre  :  l'exactitude  et  la  vérité. 

Hevin  a  fait  reirtarquer  avec  sagacité  les  points  qui 
donnent  prise  à  la  critique;  ces  points  doivent  porter 
tout  lecteur  attentif  à  rejeter  l'authenticité  de  cette 
charte.  Depuis  Hevin ,  tous  les  historiens  bretons  l'ont 
passée  sous  silence,  ou  ne  l'ont  citée  que  pour  la 
réfuter.  M.  Huon ,  qui  se  rend  à  l'impossibilité  de 
l'attribuer  à  Alain-le-Long ,  veut  essayer  de  prouver 
qu'elle  provient  de  l'un  des  successeurs  de  ce  prince, 
portant  le  même  nom  que  lui. 

Mais  la  difficulté  n'est  qu'éloignée  :  l'énigme  n'est 
pas  résolue.  Des  trois  princes  qui  ont  porté  ce  nom 
après  Alain-le-Long ,  M.  Huon  penche  de  préférence 
pour  h.\9.m-Barbe-Torte ,  parce  qu'aucun  des  noms 
cités  dans  la  charte  ne  s'applique,  dit-il,  aux  règnes 
d'Alain  I/"^  ou  le  Grand,  et  d  Alain   III. 

Il  y  a  plusieurs  choses  à  remarquer  ici.  D'abord  il 
faut  admettre  qu'à  l'époque  où  parut  Alain-Barbe- 
Torte,  c'est-à-dire  dans  le  x.*^  siècle  ,  on  se  servait  encore 
dans  les  actes  publics  du  mot  Lëtanie,  pour  désigner 
la  Bretagne.  La  charte ,  en  effet ,  commence  par  ces 
mots  :  Alanus  dei  gratta  letaniarum  seu  armoricorum 
brUonum  rex.  Il  y  avait  long-temps  qu'à  cette  époque, 
il  n'y  avait  plus  de  Lètes  en  Bretagne.  Les   Lèles ,  en 
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s'y  rendit ,  et ,  s'étarit  consacré  à  la  vie  religieuse  , 
il  oublia  le  royaume  qu'il  avait  possédé  sur  la 
terre,  pour  celui  qu'il  espérait  î;agncr  dans  le  ciel. 


effet,  étaieul  des  barbares  alliés  de  Rome,  et  on  ne  M»il 
pas  que  leur  uom  ail  survécu  à  la  ruine  de  l'empire.  Les 
souverains  mômes  qui  ont  précédé  Alain-Barbe-Torle  ne 
l'ont  pas  pris,  et  la  même  édition  de  dArgentré,  qui 
a  conservé  la  charte  dont  il  est  ici  question  ,  renferme 
un  acte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Plélan  ,  commen- 
çant ainsi  .*  Salomon ,  dei  gratiœ ,  totius  britanniœ 
magnœ  (jue  partis  Galliœ  princeps.  Or  ,  une  désigna- 
tion que  n'avait  pas  conservée  Salomon  III  en  869  ne 
peut  avoir  été  rappelée  par  Alain-Barbe-Torle  en  'J38, 
en  supposant  que  cette  année  fut  la  date  de  la  prétendue 
charte. 

En  second  lieu  ,  il  faut  prouver  qu'Alain-Barbe-Torle 
ail  pris  le  titre  de  roi,  et  il  n'existe  aucun  acte  de  ce 
prince  dans  lequel  on  retrouve  ce  titre.  Des  conjectures 
ne  peuvent  prévaloir,  ce  me  semble,  sur  le  silence 
unanime  de  tous   les  historiens  et  les  compilateurs. 

Enfm ,  la  charte  citée  par  d'Argenlré  met  au  nombre 
de  ceux  qui  l'ont  signée,  un  Euphroin  ,  évéque  de 
Nantes.  Or,  le  catalogue  des  évoques  de  Nantes  n'in- 
dique point  ce  nom.  C'était  Octro,  qui  remplissait  alors 
le  siège,  qui,  avant  lui,  était  vacant  par  suite  des  ravages 
des  Normands. 

Ainsi,  toutes  les  conjectures,  quelque  ingénieuses 
qu'elles  soient ,  doivent  échouer  devant  ces  trois  objeç- 
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Telle  fut  la  fin  du  rè^jne  des  anciens  princes 
de  la  Grande-Bretagne ,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
une  histoire    qui    n'a    d'autres    fondements   que 


tious  qui  ne  sont  pas  tics  hypothèses,  mais  des  faits. 
Ceci  sulîit,  je  pense,  pour  prouver  que  celle  charte 
fameuse  ne  peut  être  allribuée  à  Alain-Barbe-Torle. 

Hevin,  prouvant  qu'en  aucune  manière  on  ne  peut 
la  faire  remonter  jusqu'au  règne  d'Alaiu-le-Long.  il 
ne  reste  plus  qu'AIain-le-Grand  et  Alain  III,  à  qui  on 
pourrait  en  faire  honneur,  si  quelque  antiquaire  voulait 
absolument  trouver  un  auteur  h  cette  pièce  controuvéc. 

Mais  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mot  Lëtanie  s'applique 
aussi  bien  aux  règnes  d"Alain-le-Graud  et  d'Alain  III 
qu'à  celui  d'Alain-Earbe-Torte.  On  sait  bien  qu'Alain- 
le-Grand  a  pris  le  titre  de  roi;  mais  ceci  est  une  trop 
faible  preuve  pour  prévaloir  contre  tant  de  preuves 
contraires.  Quant  à  Alain  III,  nous  avons  des  actes 
de  lui  signés  ainsi  :  Ego  Alanus  dei  gratiâ  cornes  et 
dux  britanniœ  gentis. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  rejeter  entièrement  cette 
pièce  supposée;  et,  si  nous  lui  accordons  quelque 
importance ,  c'est  parce  qu'antérieure  à  l'assise  de 
GeofTroi  II ,  elle  nous  fait  connaître  les  usages  qui 
régnaient  en  Bretagne  à  cette  époque,  où  vivait  sans 
doute  le  faussaire  qui  l'a  rédigée. 

M,  Huon  suppose  que  la  date  de  938,  que  devait 
porter  cette  pièce,  a  été  remplacée  par  celle  de  683, 
qui  a  trompé  ainsi   d'Argeutré.   La  manière   ingénieuse 
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des  légendes  chargées  de  loules  les  superstitions 
populaires   (1). 

C'est  à  celle  époque  que  commence  pour  la 
Bretagne  une  ère  nouvelle.  Avant  d'entrer  dans 
les  siècles  suivants ,  il  est  utile  de  désigner 
quelques-uns  des  principaux  saints,  contempo- 
rains des  anciens  rois  armoricains.  L'histoire  des 
saints  est  intimement  liée  à  celle  des  rois  dans 
ces  siècles  reculés  ;  et  si  elle  a  été  mêlée  de  tant 
de  fables,  on  doit  observer  que  ces  labiés  elles- 
mêmes  ont  été  dans  les  moeurs  des  peuples. 
D'ailleurs,  les  Bretons  n'ont  supposé,  sans  doute. 


dont  il  explique  cette  méprise,  prouve  qu'il  a  cherché, 
attenlivemenl  tout  ce  qui  pouvait  fortifier  son  opinion, 
mais  elle  n'est  suflisante  ni  pour  excuser  la  maladresse 
du  copiste,  ni  pour  l'aulhenticité  de  cet  acte  important. 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  en  938  qu'Alain- Barbe -ïorte 
s'empara  de  Nantes ,  mais  en  937,  Celle  différence  de 
date  n'est  pas  grande,  sans  doute,  et  je  ne  la  remarque- 
rais pas ,  si  la  subslilulion  du  7  au  8  ne  rendait  impos- 
sible la  méprise  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
l'hypothèse  que  je  combats. 

(t)  L'histoire  de  la  Petite  et  de  la  Grande-Bretagne 
ne  font  qu'un,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
Cadwallastre,  et  tous  les  détails  donnés  par  les  histo- 
riens sont  extraits  du  Roman  de  Brut. 
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ni  les  nomsj  ni  les  principales  circonstances  de  la  vie 
de  ces  saints  nombreux  dont  leur  patrie  s'honore. 
Au  nombre  des  principaux  prélats,  on  doit 
placer  Saint-Brieuc ,  disciple  de  Saint-Germain- 
d'Auxerre ,  compatriote  et  parent  de  Conan 
Mériadec ,  et  fondateur  d'une  pi«!use  retraite  à 
Hillion  ,  qui  fut  plus  tard  l'orijjine  d'une  ville  de 
son  nom  (1)  ;  Saint-Patern  ,  surnommé  X Ancien^ 
Armoricain  de  naissance ,  premier  ëvêque  de 
Vannes ,  et  l'instituteur  de  Saint-Patrice  ,  l'apôtre 
de  l'Irlande;  Sainl-Amand ,  évêque  de  Rennes, 
qui  désigna ,  en  mourant ,  son  successeur  ;  Saint- 
Melaine,  conseiller  de  Clovis  ;  Saint-Renau , 
évêque  hibernois,  qui  instruisit  le  roi  Grallon  ; 
Saint-Félix,  évêque  de  ÏNantes,  poète  et  historien, 
né  d'une  illustre  famille  de  Bourges,  et  devenu 
comme  le  second  fondateur  de  sa  ville  épisco- 
pale  ;  Saint-Corentin,  premier  évêque  de  Quimper, 
qui  a  ajouté  son  nom  à  celui  de  cette  ville  ;  Sainl- 
Tugdual,  l'un  des  fils  de  Hoë'1-le-Grand,  fondateur 
du  monastère  de  Tréguier,  érigé  plus  tard  en 
évêché  ;  Saint-Paul  Auréîien,  né  de  la  famille  royale 
du  pays  de  Galles,  et  premier  évêque  de  Saint- 

(1)  Une  inscription  trouvée  en  1210,  nous  apprend 
qu'il  a  été  évêque.  (/?.  Lobineau,  p.  73.) 
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Pol  de-Léon  ,  sous  Childeberl  ;  Sainl-Samson  , 
le  second  du  nom,  Vnjjlais  d'ori<jinc,  troisième 
archevêque  de  Dol,  sous  Alain  I.*';  Sainl-Malo  , 
évéque  de  la  Grande-Brelagnc  ,  qui,  sous  Hoël- 
le-Giand,  transporta  son  siéjje  dans  la  ville 
d'Aleth,  qui  prit   de    lui  son   nom   (1). 

Aces  prélats,  les  chroniques  bretonnes  ajou- 
tent d'autres  saints  non  moins  illustres  :  Saint 
Gildas  X yilbanien ,  le  dernier  des  enfants  de 
Conan  Mériadec ,  qui  prêcha  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  fit  Ihlstoire  de  ce  pays;  Saiut- 
Guthiern  ,  ancien  roi  de  Cambrie  ,  qui  fut ,  sous 
Grallon  ,  le  premier  abbé  de  Quimperlé  ;  Saint- 
Armel,  prédicateur  célèbre  sous  Childebert, 
à  qui  la  ville  de  Ploërmel  doit  son  nom  ; 
Saint  -  Gvrenolé  l'un  des  enfants  de  Conan 
Mériadec,  qui  fut,  sous  le  roi  Grallon,  le  premier 
abbé  du  couvent  de  Landevenec  ;  Saint-Jacut, 
frère  de  Saint-Gwenolé  et  fondateur  d'un  mo- 
nastère de  son  nom  ;  Saint-Martin  ,  né  à  Nantes  , 


(1)  Les  neuf  évêchés  de  Brelagne ,  dit  Le  Baud , 
donnaient  à  cette  province  une  sorte  de  ressemblance 
avec  Jérusalem,  laquelle  a  neuf  ordres.  Après  cela,  Le 
Baud  fait  un  singulier  rapprochement  entre  la  position 
de  ces  évêchés  et  les  heures  du  jour. 
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l'apotre  du  pays  d'Herbauges,  sous  Saint-Félix, 
et  fondateur  d'une  abbaye  célèbre,  à  Vertou  ; 
Saint-Méen  ,  né  dans  la  province  de  Monlnioulh, 
au  pays  de  Galles  ,  fondateur  du  monastère  de 
Gaël,  sous  Moèl  lïl;  Sainl-Gildas ,  le  Sa^e^tini^ 
sous  Varocli ,  bâtit  un  monastère  de  son  nom , 
dans  la  presqu'iie  de  Rbuis ,  et  écrivit ,  comme 
Giidas  l'Albanien ,  mais  avec  plus  de  certitude  , 
sur  1  histoire  de  la  Grande-lîretajjne  :  Saint- 
Aubin,  né  près  d'Hennebon  ,  et  devenu  évéque 
d'Angers;  Saint-Gouesnou,  solitaire  d'une  grande 
réputation  dans  le  pays  de  Léon;  Saint-Friard 
et  Saint-Viaud;  Saint-Mériadec ,  descendant  du 
roi  de  ce  nom  ;  Saint- Victor ,  né  à  Campbon  ,  où 
une  chapelle,  sous  son  invocation  ,  existe  près  du 
bourg,  au  heu  même,  dit-on,  où  il  naquit. 
-—  An  691.  — 
Après  la  mort  d'i\lain  II ,  plusieurs  princes 
se  partagèrent  son  royaume,  et  1  histoire  n'a 
retenu  qu'à  peine  le  nom  des  principaux.  Ses 
enfants  et  ceux  d'Urbion  ,  son  frère ,  régnèrent 
également.  Grallon ,  fils  aîné  de  ce  monarque, 
ne  pouvant  soutenir  le  litre  de  roi  ,  prit  celui  de 
comte  de  Cornouaille ,  qui  était  affecté  aux 
héritiers  présomptifs  de  la  couronne.  Daniel  , 
neveu  de  ce  dernier,  monla  après  lui  sur  le  trône. 
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Budic,  fils    de    Daniel    (1),   succéda    au   même 
hérilage  ,  et  mérila  le  surnom  de  Grand  (2). 

Sous  les  rois  Vainéans^  les  derniers  descen- 
dants de  Clovis,  les  Bretons  n'avaient  pas  élë 
inquiétés  dans  leur  indépendance.  Mais  une  race 
nouvelle  venait  de  monter  sur  le  trône  de  France. 
Les  maires  du  palais  (3),  les  seuls  dépositaires 
de  la  puissance ,  avaient  fini  par  joindre  la  cou- 
ronne à  cette  autorité,  et  il  n'y  avait  eu  de  changé 


(1)  Le  Baiid,  ch.  t3,  ;;.  91  ^  d'après  la  Chroiiit^ue  des 
Rois  armoricains ,,  cilc  Daniel  Dremruij ,  nom  qui,  en 
langue  gallique,  veut  dire  visage  rouge.  Ce  Daniel  fut, 
en  son  temps,  le  plus  superbe  et  le  plus  puissant  des 
rois  d'Occident;  il  se  fit  roi  des  Allemands,  et  épousa 
à  Paviéla  ,  la  fille  de  l'empereur  des  Romains.  Il  eut 
en  dot  la  Toscane,  la  Lombardie,  etc. 

(2)  0  Cet  endroit  d'histoire  se  trouve  si  manqué  et 
»  si  imparfait,  que  ceux  qui  en  ont  voulu  écrire,  ont 
»  manifestement  supposé  des  absurdités  si  grandes, 
»  qu'il  m'a  semblé  ne  les  devoir  rapporter  en  texte 
»   d'histoire.   »   {D' Arg entré,  liv.  2,   ch.  7,  p.    101.) 

«  Si  lesdits  rois  firent  quelques  choses  notables,  elles 
»  sont  écrites  en  livres  inconnus,  et,  par  oblivion , 
»  effacées  de  mémoire.  »  —  (Ze  Baud,  ch.   13,  p.  92.) 

(3)  Par  abréviation  de  maîtres  du  palais.  Ce  U'<m  est 
emprunté  des  empereurs  romains. 
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pour    la  nation   dans  cul  événement ,    qu'un    roi 

qui,  depuis   long-temps,  n'était  quVin    fantôme. 

Pepln  ,  premier  roi  de  la  seconde  race  ,  profila 
de  la  faiblesse  des  princes  qui  s'étaient  partagé  la 
Bretagne,  pour  en  tenter  la  conquête ,  ou  plutôt 
pour  réclamer  le  tribut  que  les  Bretons  avaient 
oublié  de  payera  la  France  (1). 
—  An  753.  — 

Les  Bretons  trouvèrent  encore,  malgré  la 
division  et  l'incapacité  de  leurs  princes  ,  l'énergie 
qu'il  leur  fallait  pour  briser  le  joug  prêt  à 
s'appesantir  sur  leurs  télés.  Mais,  bientôt  après, 
une  main  plus  ferme  que  celle  de  Pépin ,  étendit 
sur  eux  un  sceptre  dont  l'éclat  du  moins  effaçait 
l'humiliation. 

Charlemagne  venait  de  parailre,  et  ce  vaste 
génie  qui ,  dans  des  temps  barbares ,  donna  à 
l'empire  d'Occident  sa  première  splendeur  ,  ne 
pouvait   manquer   de    s'assurer  de  la  possession 


(1)  Suivant  Le  Baud,  ch.  13,  p.  92,  Pépin,  occupé 
aux  guerres  des  Saxons,  des  Lombards  et  des  Aquitains, 
ne  put  s'occuper  des  Bretons.  —  Mais ,  d'après  D. 
Lobincau ,  p.  27,  les  Bretons  s'étant  ressaisis  de  la  ville 
de  Vannes,  Pépin,  occupé  contre  les  Saxons,  envoya 
contre  eux  nn  de  ses   lieutenants,   qni    reprit  Vannes. 
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d'un  pays,  la  seule  porlion  de  la  Gaule  qui 
n'avait  pas  été  soumise  h  la  domination  des 
Francs. 

—  An  786.  — 

Plus  heureux  que  Clovis,  Chilpéric  et  Dagoberl, 
Oiarlemagne  parvint  à  soumettre  le.s  Bretons. 
Meliau  et  Arastagnus  prenaient  alors  le  titre  de 
rois  de  Bretagne.  Andulphe,  lieutenant  de 
Charlemagne  (1),  les  ayant  vaincus,  battit  aus.si 
Daniel  Uva ,  successeur  du  dernier  de  ces  princes 
au  comté  de  JNantes. 

—  An  792.  — 

Cependant  Rivod,  ayant  tué  son  frère  Meliau  (2}, 
s'empara  du  reste  de  la  province. 

—  An  799.  — 

Sept  années  après ,  le  comte    Guy ,    Tun  des 


(1)  Le  seul  pays  de  Vannes  fut  pendant  plus  de  deux 
ans  le  théâtre  de  la  guerre  des  Bretons  contre  les  Fran- 
çais, et  ce  ne  fut,  sans  doute,  que  pour  en  chasser  les 
Bretons,  qu'Andulphe  ,  grand  raatlre  de  la  maison  de 
Charlemagne,  fut  envoyé  contre  eux.  (/?.  ZoA.^  t.  X^p-I'^i) 

Sur  l'expédition  d'Andulphe  (Lobineau  dit  Audulphe) 
voyez  Eginhard,  an  786,  F'ie  de  Charlemagne. 

(2)  Ce  dernier  est  rais  au  nombre  des  Saints,  aussi 
bien  qiie  Melair,  son  fils,  tué  par  les  ordres  du  même 
ivran. 
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plus  actifs  généraux  de  Charlemagne,  à  qui  ce 
monarque  avait  confié  le  commandement  des 
frontières  de  la  Bretagne ,  soumit  ce  pays  en- 
tier (1).  Telle  avait  été  cependant  la  résistance 
qu'avaient  opposée  ces  peuples  affaiblis  par  leurs 
divisions  passées,  mais  rendus  énergiques  par 
le  sentiment  de  la  liberté,  que  Charlemagne, 
quatre  fois  vainqueur  des  Bretons ,  s'était  écrié  : 
Encore  une  victoire^  ^^  je  n'aurai  plus  de 
soldats  !  (2). 

Sous  le  règne  de  ce  puissant  empereur,  les 
princes  bretons  s'accoutumèrent  à  une  servitude 
que  cachait  le  masque  de  la  gloire.  Oubliant  leur 
indépendance  ,  quelques-uns  d'eux  s'applaudirent 
de  suivre  les  étendards  d'un  prince  qui  comptait 
des    rois    pour    vassaux.     Arastagnus    et    Hoel , 


(1)  D.  Lobineau  place  une  nouvelle  révolte  en  809, 
dans  laquelle  Vannes  fut  reprise  par  les  Bretons.  Le 
comte  Guy  (Le  Baud  l'appelle  Guiden)  fut  chassé  et  se 
relira  en  France.  En  811,  il  revint  en  Bretagne,  reprit 
Vannes  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Domnonée. 

(2)  Au  rapport  d'Eginliard,  le  fameux  Roland,  comie 
d'Angers  ,  eut  le  commandement  général  de  TArmorique. 

D.  Lobineau  dit  que  Roland,  en  eflet,  sous  Charle- 
magne ,  était  comte  des  Marches  de  Bretagne. 
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comtes  de  Nantes,  avant  même  la  soumission  du 
reste  de  la  Bretagne  (1),  accompagnèrent  ce 
souverain  en  Espagne,  avec  dix  mille  de  leurs 
compatriotes.  Les  exploits  des  guerriers  bretons 
et  la  mort  de  leurs  chefs  qui  périrent  h  Ronce- 
vaux  ,  avec  l'invincible  Roland ,  ont  été  chantés 
sur  cette  lyre  des  troubadours ,  qui  a  mêlé  tant 
de  vérités  aux  riantes  fictions  de  la  poésie. 

Le  siècle  de  Charlemagne  est  celui  qui  répandit 
le  premier  quelques  éclairs  de  connaissances  sur 


(l)  Suivant  Travers,  Arastagnus  était  roi  de  Bretagne. 

D'après  Le  Baud,  les  Bretons  se  révoltèrent  sous  la 
conduite  de  ce  roi  Arastagnus.  «  Toutefois,  fit  le  roi 
Arastagnus  sa  paix  avec  l'empereur,  car,  comme  dit 
Turpin,  archevêque  de  Rheims,  en  sa  chronique,  quand 
Charlemagne  alla  combattre  en  Gascogne,  il  mena  Aras- 
tagnus, le  roi  de  Bretagne,  avec  huit  mille  Bretons, 
et  Hoël ,  le  comte  de  Nantes,  avec  2,000  ». 

«  Charlemagne,  ajoute  Turpin,  donna  en  récompense 
aux  Bretons  la  terre  des  Basques  et  Navarre;  mais,  après , 
ils  furent  occis  à  Roncevaux.  Arastagnus  fut  enseveli 
à  Blaye  avec  Ogcr  le  Danois;  Hoël  fut  inhumé  à 
Nantes.  » 

L'expédition  qui  soumit  Arastagnus  à  Charlemagne, 
se  rapporte  à  l'an  810,  et  la  défaite  de  Roncevaux, 
suivant  le  président  Hénault,  est  de  l'an   778. 
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les  ténèbres  qui  couvraient  l'Europe.  C'est  alors 
que  les  poètes  bretons,  mieux  connus,  acquirent 
une  renommée  plus  universelle. 

Le  génie  des  anciens  bardes  gaulois  s'était 
conservé  dans  la  Péninsule,  malgré  la  conquête 
des  Romains.  La  France,  en  proie  à  des  guerres 
intestines ,  n'avait  pu  se  livrer  à  ces  occupations 
littéraires  pour  lesquelles  tant  de  langues  nouvelles 
étaient  de  nombreux  obstacles.  Les  Bretons 
seuls  avaient  conservé  une  partie  des  moeurs  de 
leurs  ancêtres,  et,  en  se  servant  d'une  langue 
fixée  depuis  tant  de  siècles  .  et  dont  les  racines 
se  retrouvaient  dans  tant  d'idiomes,  ils  donnèrent 
à  leurs  poèmes  une  réputation  qui  s'étendit  dans 
toute  l'Europe. 

C'était  d'après  ces  chants  qu'avaient  été  com- 
posés les  anciens  romans  de  la  Table-Ronde. 
Plus  tard,  les  poèmes  des  trouvères  français 
et  anglos  -  normands  furent  calqués  sur  eux. 
Ainsi,  la  Bretagne  devint,  dans  le  moyen-àge  , 
le  berceau  de  la  poésie  anglaise  et  française  (1). 
Ces  chants  illustres  furent  oubliés ,  lorsque  la 
langue  celtique  tomba  dans  le  mépris,  et  lorsqu'un 


(I)  De  La  Bue ,  Mémoire  sur  les  tardes  armoricains. 
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latin  grossier,  devenu  le  langage  de  l'Europe  à 
demi-}3arbare,  finit,  en  s'dpuranl ,  par  être  la 
source  d'une  littérature  nouvelle. 

Charlemagne  étant  mort,  l'empire  passa  à 
Louis-le-Débonnaire ,  son  fils.  Les  Bretons,  que 
la  force  avait  enchaînés,  profitèrent  alors  de  la 
faiblesse  de  ce  monarque  pour  ressaisir  leur 
indépendance.  Devenus  plus  sages  par  l'expé- 
rience, sachant  que  leur  désunion  avait  été  la 
cause  de  leur  défaite,  entendant  la  sentence  de 
l'évangile,  que  tout  royaume  en  soi-même  divisé 
sera  désolé  (1),  ils  ne  confièrent  le  commande- 
ment qu'à  un  seul  chef. 

—  An  814.  -*- 
Les  généraux  se  succédèrent  rapidement  dans 
cette  lutte  inégale,  Jaruithin ,  le  premier,  fut 
proclamé  roi  (2);  mais  il  fut  déposé  et  se  retira 
avant  d'avoir  arraché  sa  patrie  au  joug  de  l'étran- 
ger. Morvan  (3),  le  premier  des  comtes  de 
1-éon    (4),     lui    succéda.     Louis-le-Débonnaire 


(1)  Le  Baud,  ch.  13,  p.  93. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  1 ,  p.  263. 

(3)  Le  Baud,  ch.  13,  p.  94,  dit  que  Morvan  succéda 
immédiatement  à  Arastagnus. 

te  de  Léon  Conanigène,  comme  issu  de  Conan.  {Le  Baud.) 
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marcha  en  personne  conlre  ce  nouveau  rival,  et 
lui  livra  bataille  proche  la  rivière  d'Ellé.  Morvan 
fui  lue  dans  le  combal  (i  ). 

—  An  818.  — 

Louis-le-Débonnaire ,  maîlre  de  la  Bretagne, 
laissa  la  garde  des  frontières  au  comte  Guy ,  et 
donna  le  commandement  de  la  ville  de  Vannes 
à  Nominoë. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  monarque  éta- 
blit à  l'abbaye  de  Landevenec  la  règle  de  Saint- 
Benoît^  suivie  dans  tout  son  empire  (2).  Les 
moines  de  ce  monastère  ,  soumis  auparavant  à 
la  règle  de  l'Angleterre  (3)  ,  semblable  à  celle 
établie  dans  l'Orient ,  n'avaient  pour  habits  qu'une 
tunique  de  peaux  de  chèvres  qui  cachait  un  rude 
silice  (4).  Dans  le  même  temps  aussi,  les  cathé- 


(1)  Suivant  les  uns,  il  fut  tué  par  les  gardes  de 
l'empereur;  selon  d'autres,  par  Leharly,  chef  de  l'ost 
dadit  empereur;  selon  d'autres  enfin,  par  les  Bretons 
eux-mêmes.  — ■  Sigebert  appuie  cette  dernière  version. 
—  Le  Baud  place  celte  action  en  819. 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  228. 

(3)  Ou  plutôt  d'Irlande  ;  D.  Morice  dit  d'Ecosse. 

(4)  La  plupart,  comme  Saint-Gwenolé,  ne  buvaient 
que  de  l'eau,  s'abstenaient  de  viande,  couchaient  sur  un 
lit  de  feuillage,   n'usaient  que  de  pain   d'orge  raclé  de 
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drales ,    en    Bretagne    comme    en    Angleterre  , 
étaient  desservies  par  des   moines. 

—  An  822.  — 

Quelques  années  plus  tard,  W^iomarch  rem- 
plaça Jarnithin  et  Morvan ,  et,  comme  eux,  ap- 
puya le  titre  de  roi  par  sa  révolte  (1). 

Ce  dernier  sut  prolonger  la  guerre  quelque 
temps.  Sa  soumission  apparente,  comme  celle 
de  Varoch,  ne  durait  qu'autant  que  l'armée  vic- 
torieuse était  en  sa  présence. 

—  Au  824.  — 

Il  conclut  la  paix  avec  Louis-le-Débonnaire  , 
quand  ce  monarque  revint  en  Bretagne  ;  mais  il 
ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné ,  qu'il  se  souleva  de 
nouveau. 

—  An  825.  — 

Il  fut  tué  enfin,  par  surprise  ,  par  Lambert  I.", 
comte   de  Nantes. 

L'empereur,  qui  avait  accablé  les  Bretons,  vou- 
lut prévenir  des  victoires  qui  lui  coûtaient  si  cher. 


cendre,  et  ne  sub.sistaieDt  que  de  leur  travail.  {D.  Lobi- 
neaUj,  p.  74.) 

(1)  Wioraarch,  que  Le  Baud  appelle  Guihomarius, 
était,  selon  cet  auteur,  fils  ou  neveu  de  Morvan,  et  lui 
avait  succédé  en  la  vicomte  de  Léon. 
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Croyant  que  la  douceur  lui  réussirait  mieux  que 
la  force  ^  il  flatta  le  penchant  que  manifestaient 
toujours  ces  peuples  en  faveur  des  descendants 
de  leurs  anciens  rois.  Il  établit  en  conséquence, 
dans  l'assemblée  d'Ingelnheim ,  Nominofe" ,  arrière- 
petit-fils  de  Judicaël,  son  lieutenant-général  en 
Bretagne  (1).  Ce  prince ,  à  qui  l'empereur  avait 
donné  auparavant  la  garde  de  la  ville  de  Vannes, 
de  concert  avec  le  comte  Guy,  avait  empêché  les 
peuples  de  son  gouvernement  d'entrer  dans  la 
ligue  de  Wiomarch. 

—  An  826.  — 

Nominoë  resta  fidèle  à  ses  serments.  Cepen- 
dant,  excité  par  Bernard^  comte  de  Barcelone, 
l'un  de  ses  favoris,  ou  plutôt  l'un  des  favoris  de 
l'impératrice  Judith ,  qui  voulait  livrer  la  Breta- 
gne à  l'une  de  ses  créatures ,  Louis-le-Débonnaire, 
qui  était  alors  à  Aix-la-Chapelle ,  fit  marcher  ses 
troupes  vers  la  Bretagne ,  pour  aller  combattre 
son  lieutenant ,  que  la  calomnie  lui  avait  repré- 
senté comme  un  rebelle. 

—  An   830.  — 

Après  quelques  jours  de  marche,  l'armée  fran- 


(1)  Voyez  D.  Lob.,  t.  1,  p.  30,  et  D.  Mo r.,  t.  1 ,  p.  966, 
note  38. 
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çaise ,  persuadée  que  le  prince  était  la  dupe  d'un 
favori ,  abandonna  son  empereur ,  et  prit  seule  le 
chemin  de  Paris.  Trahi  par  tous  ceux  qu'il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits ,  le  monarque ,  faible  et 
crédule,  alla  trouver  ses  enfants,  et  devint  lui- 
même  leur  suppliant.  Ceux-ci  le  firent  prison- 
nier ,  et  se  partagèrent  l'empire ,  comme  si  leur 
père  eut  été  mort. 

Louis-le-Débonnaire  ne  recouvra  sa  liberté  que 
pour  la  perdre  de  nouveau.  Enfin ,  après  des  alter- 
natives de  revers  humiliants  et  de  succès  honteux, 
il  reprit  la   pourpre  pour  la  troisième  fois    (1). 

Nominoë ,  fidèle  à  son  prince  à  l'instant  du 
malheur,  lui  fit  savoir  qu'il  n'avait  jamais  cessé 
de  lui  être  soumis,  et  qu'il  ne  prenait  aucune 
part  h  la  révolte  de  ses  enfants  (2). 

Depuis  quelque  temps  les  Normands  commen- 
çaient à  se  répandre  sur  toutes  les  côtes  de  l'em- 
pire français.  Ils  y  venaient  avec  leurs  moeurs  fé- 
roces et  cet  avide  besoin  de  carnage  et  de  riches- 
ses, qui  avait  toujours  caractérisé  les  guerriers 
Scandinaves. 


(1)  D.  Lobineau  place  ici  quelques  querelles   entre 
IVominoë  et  Lambert  I.",  partisan  de  Lothaire. 

(2)  Nominoë,    selon    D.    Lobineau,   ne    donna    celle 
jissurauce  à  J'empereur  que  lors(|u'il  eut  repis  le  pouvoir, 
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De  tout  temps,  le  Nord  avait  fourni  les  hommes 
les  plus  belliqueux.  C'étaient  des  forêts  de  la  Ger- 
manie et  de  la  Scandinavie  qu'étaient  sorties  ces 
nations  barbares  qui  avaient  détruit  l'empire 
romain  et  fondé  de  nouvelles  monarchies  en 
Europe.  Ces  hommes  ne  vivaient  qu'au  milieu 
des  combats.  Sitôt  que  le  continent  fut  peuplé 
de  leurs  colonies^  ils  infestèrent  les  mers  de 
leurs  Hottes  nombreuses.  Ils  perdirent  alors  le 
nom  de  Scandinaves,  pour  être  désignés  sous 
celui  de  Normands  ^  c'est-à-dire  hommes  du 
nord.  Les  Saxons  avaient  commencé  les  premiers 
ces  courses  maritimes.  Les  Danois  et  les  Nor- 
wégiens  imitèrent  cet  exemple.  Ils  interrom- 
pirent d'abord  le  commerce  de  la  Baltique.  En- 
richis par  ces  brigandages,  ils  se  jetèrent  bientôt 
sur  les  côtes  de    France    et  d'Angleterre. 

Les  conquêtes  et  toute  la  puissance  de  Char- 
lemagne  avaient  suffi  à  peine  pour  les  contenir. 
«  Que  ne  feront-ils  pas  après  ma  mort,  disait 
»  ce  grand  homme ,  puisque  de  mon  vivant  ils 
»  insultent  déjà  les  frontières  de  mon  empire  !  » 
En  effet  ,  jamais  pressentiment  ne  fut  mieux 
réalisé. 

Un  peuple  guerrier  doit  devenir  pirate,  s'il 
habile  un  pays  maritime  :   c^est  ce  qui  arriva  à 
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ré{;ard  des  INorniands.  Jamais  le  fanatisme  mili- 
taire, l'audace  des  grandes  entreprises,  ne  furent 
poussés  plus  loin.  En  moins  d'un  siècle  ils  eurent 
parcouru  toutes  les  mers;  ils  découvrirent  l'Is- 
lande, le  Groenland,  et,  devançant  le  génie  lui- 
même  ,  ils  abordèrent  les  premiers  les  côtes 
ignorées   de   l'Amérique   Septentrionale   (1). 

Dès  l'année  830  (2) ,  ces  barbares  s'étaient  em- 
parés de  l'île  de  Noirmoutier.  Cinq  années  après, 
Renault,  comte  de  la  seconde  Aquitaine,  les  avait 
attaqués  dans  cette  île  et  avait  été  repoussé. 
—  An  835.  — 

Les  moines  de  Noirmoutier,  en  s'expatriant, 
donnèrent  les  premiers  un  exemple  qui  fut  suivi 
tant  de  fois  en  Bretagne.  Ils  exhumèrent  le  corps 
de  Saint-Philbert ,  leur  patron  ,  et  transportèrent 
ses  restes  à   Déas,  puis  en  Bourgogne  (3). 


(1)  Ce  derDier  fait  est  douteux,  et  doit  plutôt  se  rap- 
porter aux  Vénitiens. 

(2)  Dès  820  ,  dit  Travers  de  Bouin  ,  appelé  alors 
Anibouin. 

(3)  Celte  année  est  celle  où  le  pape  Grégoire  IV  insti- 
tua la  fêle  de  la  Toussaint,  assignée  au  t."  novembre 
par  Louis-le-Débonnaire. 
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—  An  836.  — 

L'année  suivante  (1),  les  Normands  commen- 
cèrent à  paraître  pour  la  première  fois  en  Bre- 
tagne. Nominoë,  après  une  bataille  livrée  dans  le 
pays  de  Léon,  où  la  victoire  était  restée  indécise, 
acheta  la  paix  de  ces  hommes  avides,  en  leur  don- 
nant de  l'argent  et  des  vivres. 

Louis-le-Débonnaire  dut  mourir  avec  le  re- 
mords d'avoir  laissé,  dans  sa  propre  famille,  des 
semences  d'une  discorde  éternelle,  qui  allait 
livrer  l'Etat  aux  barbares  ou  à  l'ambition  des 
seigneurs. 

—  An  840.  — 

IVominoë,  l'un  des  premiers,  se  crut  dégagé 
de  ses  serments,  et  il  tâcha  d'assurer  son  indé- 
pendance. Les  Bretons  voyaient  en  lui  plutôt  le 
descendant  et  le  successeur  légitime  de  leurs  prin- 
ces que  le  lieutenant  de  l'empereur.  Ce  motif 
servit  de  prétexte  à  ses  desseins.  Il  prêta  cepen- 
dant le  serment  d'obéissance  à  Charles-le-Chauve, 
le  plus  jeune  des  enfants  de  Louis,  alors  en  guerre 
avec  ses  frères,  en  attendant  une  occasion  favo- 
rable pour  se  déclarer  ouvertement. 


(I)  Suivant  Sigebert. 
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—  Au  841.  — 

Ce  moment  se  présenta  bientôt.  Lambert  II 
avait  suivi  Charles-lc-Chauve  à  la  sanglante  ba- 
taille de  Fontenay,  en  Bourgogne,  où  Richouven, 
comte  de  Nantes,  avait  ëlé  tué.  Ce  guerrier  de- 
manda au  monarque  le  comte  vacant ,  en  récom- 
pense de  ses  services.  L'empereur  le  refusa  ,  et 
accorda  la  principauté  qu'il  sollicitait  à  Renault , 
comte  de  la  seconde  Aquitaine ,  ne  voulant  pas 
donner  aux  Bretons  un  prince  élevé  parmi  eux , 
et  disposé,  sans  doute,  comme  ses  prédécesseurs, 
à  se  rendre  indépendant. 

Lambert,  irrité  de  ce  refus,  se  retira  près  de 
Nominoë ,  dont  il  implora  le  secours.  Celui-ci , 
devenu  plus  fort  par  les  pertes  qu'avait  essuyées 
Charles  à  la  bataille  de  Fontenay,  soutenu  d'ail- 
leurs par  un  allié  puissant,  donna  à  Lambert  des 
troupes  commandées  par  Erispoe ,  son  fils ,  pour 
aider  ce  prince  mécontent  à  se  mettre  en  posses- 
sion du  comté  de  Nantes.  Il  n'attendit  plus,  pour 
prendre  le  titre  de  roi ,  que  le  succès  de  la  révolte 
du  comte. 

—  An  843.  — 

L'armée  de  Lambert  s'avança  en  deux  divisions^ 
Erispoe,  qui  commandait l'avant-garde,  fut  défait 
sur  les  bords  de  la  Vilaine ,  près  de  Messac,  Re-^ 
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naiilt,  fier  de  son  triomphe,  croyant  n'avoir  plus 
d'ennemis  à  combattre,  reconduisit  son  armée  en 
désordre.  Il  avait  assis  son  camp  près  de  la  ville 
de  Blain ,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Isac. 
Lambert,  qui  était  allé  chercher  des  secours  près 
de  Rennes  et  de  Saint-Malo  ,  suivit  l'armée  de 
Renault  avec  ses  troupes,  et  se  prépara  à  lui  ra- 
vir l'honneur  d'une  victoire  récente.  Quand  il  vil 
les  soldats  de  son  rival  dispersés ,  il  tomba  sur 
eux  à  l'improviste ,  les  mit  en  fuite ,  et  tua  leur 
général. 

Devenu  maître  du  comté  de  IN'antes  par  celte 
victoire  ,  Lambert  entra  en  vainqueur  dans  la 
ville,  et,  pour  gagner  l'affection  d'un  peuple 
dont  il  craignait  la  désobéissance ,  il  congédia  les 
auxiliaires  qui  venaient  de  le  mettre  en  possession 
de  son  gouvernement.  Celte  condescendance  lui 
fut  fatale. 

Les  habitants  de  Nantes  s'étaient  décidés  avec 
peine  h  obéir  à  un  prince  qui  allait  attirer  sur 
eux  finimilié  de  fempereur.  Quand  ils  virent 
l'usurpateur  sans  défense ,  ils  le  chassèrent  hon- 
teusement de  leur  ville.  Lambert  ayant  appris 
qu'un  pouvoir  usurpé  par  la  force  doit  être  sou- 
tenu par  elle  ,  chercha  à  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  l'alfront  qu'il  venait   de  recevoir. 
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Il  envoya  secrètement  chercher  les  Normands, 
qui  éliiicnt  descendus  au  Croisic  ,  dans  la  rade 
de  Tilc  de  Bîilz,  ou,  suivant  d'autres,  dans  la 
Neuslrie  (1).  li  leur  peijjnit,  en  les  exagérant 
encore .,  les  richesses  immenses  qui  étaient  ren- 
fermées dans  la  ville  de  Nantes,  et  principale- 
ment dans  la  Cathédrale.  Ces  barbares  ,  séduits 
par  l'appât  d'un  riche  bulin,  s'empressèrent  de 
suivre  les  conseils  d'un  prince  dont  ils  pensaient 
servir  la  cause  en  ravageant  les   possessions. 

Ils  remontèrent  la  Loire  sur  ces  fragiles  ba- 
teaux de  claies,  revêtues  de  peaux,  sur  lesquels 
ils  ne  craignaient  pas  d'affronter  les  tempêtes  de 
l'Océan  (2).  Leur  (lotte  était  de  soixante-sept 
voiles. 

—  An  8  13.  «— 

Le  24  juin  843,  ils  entrèrent  dans  la  ville  sans 
trouver  de  résistance  :  ils  en  massacrèrent  les  ha- 
bitants sans  distinction  d  âge  ni  de  sexe,  et  égor- 


(t)  D.  Lob.,  liv.  2,  p.  38.  — Chroniques  nantaises.  — 
Le  Band  ,  eh.  14,  p.  101,  dit  une  île  du  territoire  de 
Nantes. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  a  parlé  de  ces  bateaux  dans 
ses  vers. 
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gèrent  l'évêque  Gohard  lui-même  sur  les  marches 
de  l'autel   (1). 

Alors ,  pour  la  première  fois ,  la  cathédrale  fut 
pillée  et  presque  détruite.  Cet  édifice  ,  l'un  des 
plus  anciens  de  la  Gaule,  avait  été  bûti  par  Evhe- 
merus,  quinzième  évêque  de  Nantes,  et  consacré, 
ou  achevé  même  par  Saint-Félix.  Le  toit  était 
couvert  d'étain.  L'azur,  l'or,  le  marbre  y  étaient 
prodigués.  Le  pavé  était  de  marbre  de  plusieurs 
couleurs. 

La  nuit  seule  mit  fin  aux  ravages  des  Nor- 
mands. Ces  barbares  se  rembarquèrent  alors ,  et 
détruisirent  le  monastère  d'Indre,  sur  l'une  des 
îles  de  la  Loire,  dont  les  moines  avaient  été  mas- 
sacrés le  jour  précédent  à  Nantes  ,  où  ils  s'étaient 
réunis  avec  une  grande  foule  de  peuple,  soit  pour 
les  solennités  de  la  Saint-Jean-Bapliste ,  soit  par 
crainte  des  ennemis.  Ils  allèrent  ensuite  partager 
leur  butin  dans  l'île  d'Her ,  aujourd'hui  l'île  de 
Noirmoutier ,  ou  ,  selon  d'autres  ,  une  petite  île  de 
ce  nom ,  dans  le  marais  de  Montoir.  Les  prison- 
niers qu'ils  avaient  amenés  avec  eux  s'échappèrent 


(l)  La  chronique  de  Nantes  date  cet  uvénemeut  d'un 
inois  après  la  mort  de  Renault. 
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à  marée  basse,  à  la  faveur  d'un  combat  survenu 
entre  ces  avides  guerriers,  qui  ne  pouvaient  s'ac- 
corder sur  le  partage  de  leurs  dépouilles. 

Lambert,  qui  s'était  tenu  caché  durant  l'expé- 
dition des  Normands ,  rentra  dans  sa  principauté , 
soutenu  par  des  forces  capables  de  prévenir  de 
nouvelles  révoltes.  Il  fit  entendre  aux  habitants 
de  Nantes  qu'ils  s'étaient  privés  eux-mêmes ,  en 
l'éloignant ,  du  seul  appui  qui  fût  en  état  de  les 
défendre. 

Nominoe,  appuyé  dans  ses  prétentions,  prit 
alors  le  titre  de  roi.  Le  nouveau  souverain  s'em- 
para de  la  ville  de  Rennes,  qu'il  obligea  à  chan- 
ger de  maître,  et  il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au 
3Ians.  Aidé  à  son  tour  de  Lambert ,  il  soumit  les 
rives  de  la  Loire  jusqu'à  Angers. 
—  An  844.  — 

En  vain  Charles-le  -Chauve  ,  occupé  h  combat- 
tre de  nouveaux  ennemis,  menaça  -  ominoë  de 
fondre  sur  lui  avec  toutes  les  forces  de  f  Allema- 
gne et  de  l'Italie.  Le  roi  breton  méprisa  des  me- 
naces dont  l'exécution  était  éloignée  encore ,  et , 
sachant  que  le  moyen  de  se  faire  pardonner  était 
d'agrandir  ses  conquêtes ,  il  entra  dans  le  Poitou 
et  s'empara  du  comté  d'Herbauges,  qu'il  joignit 
aux  états  de  Lambert. 
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Le  comté  de  Nantes  eut  alors  pour  bornes  la 
Vilaine  au  nord,  la  rivière  d'Oudon  à  l'est;  de  là, 
il  descendit,  en  passant  par  le  Laion  ,  l'Evre  et  le 
château  de  Pierrelile,  jusqu'au  Lai,  qui  se  jette 
dans  l'Océan,  vis-à-vis  l'île  de  Rhé. 
—  An  845.  — 

Charles  s'avança  enfin  en  Bretagne,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  pour  punir  la  révolte  de 
son  lieutenant  (1).  Nominoë  vint  à  sa  rencontre: 
les  deux  armées  se  trouvèrent  bientôt  en  présence, 
et  le  sort  allait  décider  quel  était  le  parti  le  plus 
juste. 

Le  lieu  de  la  bataille  fut  une  plaine  maréca- 
geuse ,  située  entre  les  rivières  d'Oust  et  de 
Vilaine,  près  du  bourg  de  Bains,  à  l'endroit  où 
se  trouvait  l'ancien  monastère  de  Ballon  (2). 

La  principale  force  des  Bretons  consistait   en 


(1)  D.  Lobiiicau,  livre  2,  p.  40,  place  en  843  une  autre 
expédition  de  Charles  en  Bretagne. 

(2)  D.  Morice,  t.  1,  p.  965,  note  37.  —  Actes  de  Bre- 
tagne, t.  i.'%  col.  273. 

Le  Baud  place  celte  bataille  en  849,  et  l'auteur  des 
Annales  de  Saint-Bcrtin  ,  en  845.  Ce  dernier  dit  que 
Charles  fut  battu  et  se  retira  au  Mans.  Beaucoup  d'autres 
annales  adoptent  l'année  845. 


AN  8'j5.  291 

cavalerie  (1).  Les  cavaliers  étaient  armés  d'un 
pot  de  1er  ,  d'une  colle  de  maille .  d'un  {jrand 
bouclier  et  de  quelques  javelots,  comme  on  le 
voit  dans  les  sceaux  qui  nous  restent  du  XI.' 
siècle  (2).  Les  Français  se  servaient  à  peu  près 
des  mêmes  armes  défensives  ;  mais  ils  avaient  de 
plus  pour  armes  olTensives ,  des  demi-piques  et 
des  épées  larges,  courtes  et  sans  pointes^  comme 
plus  convenables  à  des  troupes  destinées  à  com- 
battre de  pied  ferme  (3). 

iVominoë,  quoique  inférieur  en  nombre,  com- 
mença le  premier  l'attaque.  Placé  entre  le  trône 
et  un  trépas  ignominieux,  ce  n'était  que  par  la 
victoire  qu'il  pouvait  se  faire  absoudre.  Il  se  jeta 
sur  les  ennemis  avec  fureur ,  et  mit  en  déroute 
une  partie  de  leur  armée  composée  de  Saxons.  La 
nuit  qui  survint  l'empêcha  de  poursuivre  ses 
avantages. 

Le  jour  suivant ,  les  Bretons  se  battirent  avec 


(1)  Sous  les  rois  de  la  première  race,  au  contraire, 
l'infanterie  avait  fait  la  force  des  armées. 

(2)  Voyez  le  tome  1."  des  Preuves  de  Don  Morice. 

(3)  Comme  on  en  voit  quelques-unes  représentées  dans 
les  peintures  à  fresque  de  l'église  de  Saint-Aubin 
d'Angers, 
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une  égale  supériorilé.  Les  deux  armées  cou- 
chèrent sur  le  champ  de  bataille ,  prêles  à  re- 
commencer le  troisième  jour  un  combat  qui 
devait  décider  de  l'asservissement  ou  de  l'indé- 
pendance d'un  peuple.  C'était  à-peu-près  le  même 
champ  de  bataille  où  Varoch  avait  entièrement 
défait  l'armée  de  Beppolen  dans  un  combat  qui 
avait  duré  également  trois  jours.  On  eût  dit  que 
la  fortune  eut  voulu  présenter  deux  fois  aux 
hommes  le  même  événement,  accompagné  des 
mêmes  circonstances,  dans  les  mêmes  lieux  (1). 
Pendant  la  nuit ,  Charles ,  effrayé  de  l'acharne- 
ment de  son  ennemi,  ne  se  crut  plus  en  sûreté 
au  milieu  de  ses  propres  guerriers ,  depuis  qu'il 
avait  été  témoin  de  leur  fuite.  Craignant  pour  lui- 
même  le  sort  qu'il  réservait  à  Nominoë ,  il  aban- 
donna à  la  fortune  une  guerre  dont  il  craignait 
l'issue,  il  s'évada  secrètement,  et  alla  se  réfugier 
dans  la  ville  du  Mans ,  avec  son  fils,  l'abbé  de 
Saint-Martin. 

Quand  le  jour  fut  venu,  les  Français  ne  voyant 
plus  leur  souverain,  quittèrent  aussi  le  champ  de 
bataille ,  et  laissèrent  à  Nominoë  un  triomphe 
facile. 

(1)  D.Lob.,  liv.  2,  p.  11. 
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Charles,  remellanl  sa  vengeance  à  des  temps 
plus  heureux,  Tut  oblljjë  de  se  ménager  une  paix 
qu'il  avait  inulilement  essayé  de  conquérir.  L'ar- 
chevêque de  Tours  avait  mis  sur  le  siège  de  IVantes 
un  clerc  de  son    église,  appelé  Actard.  Celui-ci, 
épousant  l'inimitié  des  Nantais,  enfin  instruits  des 
démarches  coupables  de   Lambert ,  était  devenu 
l'ennemi  le  plus  irréconciliable  de  Lambert.  Étant 
allé  trouver   Charles -le -Chauve,    il    avait   prié 
ce   monarque    de  l'aider  à  chasser  Lambert   de 
Nantes.  Le  prince  chargea   le  prélat  d'offrir  de 
sa  part  une  amnistie  à  jXominoe,  à  condition  que 
celui-ci  quitterait  l'alliance  de  Lambert,  le  mena- 
çant^ en    cas  de  refus,  de  se  joindre  à  Lambert 
contre  lui.  JXomiuoë  se  hâta  de  saisir  cette  occasion 
de  consolider  son  trône;   il  abandonna,  dans  sa 
disgrâce,  un  allié  dont    le   secours   lui    devenait 
inutile. 

—  An  8-16.  — 
Lambert,  en  butte  à  la  haine  de   deux  peuples 
dont  il  avait  été  lour  à  tour,  suivant  les   circons- 
tances, le  défenseur  ou  l'ennemi,  se  retira  àCraon, 
sur  la  rivière  d'Oudon^  où  il  bâtit  un  château  (1). 
De  là,  ce  prince  ,  déchu  de  sa  puissance  ,  fit  le 


(1)  D.  Lob.,liv.  2,  p.   lî. 
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métier  de  brigand,  et  étendit  ses  rapines  dans 
tout  l'Anjou.  Il  descendit  la  Mayenne  jusqu'à  la 
Loire  (1),  dont  il  interrompit  la  navigation  et 
détruisit  le  commerce  pendant  six  années. 

Cependant,  dans  l'année  qui  avait  suivi  la  vic- 
toire de  Nominoë  sur  Charles-le-Chauve ,  les 
Normands  firent  une  nouvelle  descente  en  Bre- 
lagne. 

—  An  847.  — 

Le  prince  qui  venait  de  vaincre  un  puissant 
empereur  ,  fut  battu  h  son  tour  dans  trois  actions 
consécutives  (2) ,  par  ces  barbares  indisciplinés  ; 
et ,  comme  la  première  fois ,  il  ne  les  fit  sortir  de 
ses  états  qu'à  force  d'argent. 

Pour  se  faire  couronner  roi,  Nominoë  avait 
besoin  du  concours  de  la  puissance  ecclésiastique. 
Les  rois,  depuis  le  règne  de  Pépin,  avaient  com- 
mencé à  faire  intervenir  la  religion  dans  leur 
couronnement.  Auparavant,  l'inauguration  royale 
n'était  qu'une  cérémonie  politique  ;  le  nouveau 
roi  était  élevé  sur  un  bouclier,  car  sa  dignité  était 
le  droit  de  la  guerre. 


(1)  Ici  Éd.  Richer  se  proposait  de  critiquer  ropinion 
que  c'était  à  Oudon,  sur  la  Loire. 

(2)  D.  Lobineau,  liv.  2,  p.  43. 
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Depuis  qu'un  synode  avait  dëlruil  l'ouvrage  de 
IIoël-le-Grand,  les  éveques  de  Bretagne  tenaient 
leur  siège  de  l'archevêque  de  Tours.  Ce  prélat 
était  tout  entier  dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
puisque  le  souverain  de  ce  pays  était  son  seigneur 
temporel.  INominoe  sentit  qu'il  était  nécessaire  de 
détacher  les  égUses  de  Bretagne  de  leur  métropole, 
tant  pour  prendre  la  couronne  que  pour  l'affer- 
mir sur  sa  tête  et  la  transmettre  à  ses  successeurs. 
S'apercevant  de  la  résistance  qu'opposaient  à 
ses  desseins  les  évêques  de  Bretagne ,  le  prince 
résolut  de  déposer  ces  prélats,  et  d'en  nommer  de 
nouveaux  qui  ne  tiendraient  plus  leur  ordination 
de  l'archevêque  de  Tours  (1).  Pour  exécuter  celte 
mesure ,  il  fallait  un  prétexte.  Le  roi  breton  fit 
accuser  les  évêques  de  ses  Etals  de  simonie,  crime 
si  fréquent  à  cette  époque  dans  l'église,  que  les 
évêchés  entî'aient  dans  les  conventions  matrimo- 
niales, dans  certains  endroits,  et  qu'on  les  assi- 
gnait pour  douaires. 

Les  princes ,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  des 
élections ,  vendaient  au  plus  offrant  les  évêchés 
et  les  abbayes;  les  évêques,  à  leur  tour,  se  dé- 


(l)  Version  donnée  par  la  Chronique  de  Nantes. 
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dommageaient  crime  concession  forcée,  en  se  fai- 
sant payer  leurs  fonctions  épiscopales. 

Sainl-Convoyon ,  abbë  de  Redon ,  avait  Ini- 
même  appelé  plus  d'une  fois  la  sévérité  de  Nomi- 
noë  contre  ce  crime  odieux,  qui  faisait  un  trafic 
des  ordres  sacrés  (i).  le  prince  se  hnla  de  couvrir 
les  projets  de  sa  politique  du  manteau  de  la  reli- 
gion. 

Le  roi  breton  envoya  au  pape  Léon  un  ambas- 
sadeur, qui  lui  remit  une  couronne  d'or  et  lui 
demanda  la  permission  de  déposer  les  évéques 
de  ses  Etats:  mais  le  pape  ne  permit  d'accuser 
les  évêques  qu'en  présence  de  l'archevêque  de 
Tours  et  des  autres  évéques  (2). 
—  An  848.  — 

Une  assemblée  ,  dévouée  tout  entière  aux  inté- 
rêts de  Nominoë ,  fut  convoquée  au  château  de 
Coëtlou  ,  vieux  castel  près  de  Quimperlé.  Le 
prince  s'y  servit  d'une  ruse  qui  lui  réussit.  Le 
pape  ayant  condamné  les  simoniaques,  iNominoè", 
pensant  que  s'il  pouvait  décider  les  prélats  à 
s'avouer  coupables,  il  n'y  aurait  pas  besoin  d'une 

(1)  Actes  de  Bretap.ue,  t.   1,  p.  25 1. 

(2)  Clironique  de  Nanlcs. 
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aiilrc  déposition  pour  les  chasser  (1)  ,  tcux-ci 
lurent  convaincus  du  crime  dont  ils  étaient  ac- 
cusés (2). 

Le  nouveau  roi  établit  d'autres  évèques  parmi 
les  ecclésiastiques  cjui  lui  étaient  dévoués  ,  lit  un 
sié^e  épiscopal  du  lieu  où  Saint-Brieuc  avait  fini 
ses  jours ,  et  en  créa  un  autre  à  Tréguier.  Jus- 
qu'alors le  nombre  des  évêchés  n'avait  été  que  de 
sept;  ils  furent  portés  à  neuf,  comme  les  comtés. 
11  donna  à  févêque  de  Dol ,  comme  avait  fait 
IIoë'1-le-Grand,  le  litre  de  Métropolitain,  et  reçut 
des  mains  de  ce  prélat  les  marques  de  la  dignité 
royale  (3). 

Actard  refusa  d'assister  au  couronnement  de 
Nominoë.  Il  fut  déposé ,  et  Gislard  nommé 
pour  le  remplacer.  Lambert,  ayant  appris  la  dé- 
position de  son  ennemi,  rentra  dans  la  faveur  de 
Nominoë,  qui  lui  rendit  le  comté  de  Nantes. 


(t)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  t40. 

(2)  D.  Lobincau  fait  prononcer  ici  à  Nominoë  un  dis- 
cours forgé  par  l'auteur ,  et  il  s'accuse,  dans  sa  préface, 
de  celte  faute. 

(3)  Le  Baud  place  ce  couronnement  en  856.  —  Actes 
de  Bretagne,  t.  1  ,  p.  140  et  288. —  D.  Morice,  t.  J,  p. 
967  ,note  39.  —  Le  Baud,  ch.  14,  p.   107. 
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Plus  tard,  ayant  été  abandonné  une  seconde  fois 
du  successeur  de  Nominoë ,  il  fut  tué  dans  son 
exil  par  Gausberl,  comte  du  Mans,  et  inhumé  à 
Savenières  (1). 

Landran,  archevêque  de  Tours,  à  qui  Actard 
avait  porté  ses  plaintes,  excité  par  le  zèle  que  lui 
inspirait  la  religion,  autant  que  blessé  du  passe- 
droit  fait  à  ses  prérogatives,  se  plaignit  vivement 
au  pape  et  au  roi  de  France.  Le  souverain  pon- 
tife écrivit  à  Nominoë  une  lettre  de  reproches , 
que  celui-ci  refusa  de  recevoir. 

Vingt-deux  évêques  de  France,  dont  quatre 
élaienl  métropolitains,  réunis  dans  une  assemblée 
générale  (les  uns  disent  h  Tours  ,  les  autres  à 
Paris) ,  se  plaignant  qu'on  n'avait  pas  fait  observer 
toutes  les  formalités  du  droit  dans  les  condamna- 
lions  des  évêques,  adressèrent  au  roi  breton,  qu'ils 
quahfiaient  seulement  de  duc ,  des  plaintes  aussi 
inutiles  que  la  lettre  du  pape. 

«   Votre  conscience,  lui  disaient-ils,  vous  est 


(i)  D'après  Travers,  il  mourut  de  mort  subite;  mais 
les  Chroniques  de  Fontenelle  confirment  ma  version.  — 
Le  Baud  ne  dit  point  comment  il  mourut. 
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n  témoin  de  quelle  Diani»-i'e  vous  \ous  êtes  ac- 
))  quitté  de  vos  devoirs,  et  vous  pouvez  joindre 
»  à  ces  reproches  le  témoignage  de  tant  d'églises 
»  que  vous  avez  ruinées,  et  de  tant  de  malheu- 
»  veux  qui  gémissent  sous  le  poids  des  calamités 
»  où  les  ont  réduits  votre  avarice  et  votre  cruauté.  » 
—  Après  d'autres  reproches  du  même  genre,  ils 
continuaient:  «  Vous  avez  chassé  de  leurs  sièges 
»  des  évêques  légitimes,  et  vous  avez  mis  à  leur 
»  place  des  mercenaires ,  des  voleurs  et  des  bri- 
»  gands.  Vous  avez  violé  les  droits  de  la  métro- 
»  pôle  de  Saint-Martin,  quoique  vous  ne  puissiez 
»   nier  que  la  Bretagne  relève  de  son  siège.    » 

Si  quelque  chose  est  digne  de  remarque  parmi 
les  monuments  qui  nous  restent  des  abus  de  la 
puissance  spirituelle,  c'est,  sans  doute,  celte  lettre 
injurieuse  ^  écrite  par  des  prélats  étrangers  h  un 
souverain  indépendant,  tout  au  moins  sous  le 
rapport  de  la  puissance  temporelle  (1). 

Charles  vil,  dans  le  couronnement  de  IVominoc, 
un  altentat  politique,  plus  encore  qu'une  injure 
faile  à  la  religion.  Forcé  de  prendre  en  main  les 
intérêts  de  l'église  et   ceux   de   sa   couronne,   il 


(1)  Dicl.liist.,  l.  3,  p.  69. 
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rentra  de  nouveau  en  campagne.  Nominoë  ne 
l'avait  pas  attendu  pour  recommencer  des  hos- 
tilités qui  n'avaient  été  que  suspendues.  Tandis 
que  ce  prince  s'emparait  de  la  ville  d'Angers , 
Tempereur  prenait  celle  de  Nantes  et  de  Rennes, 
où  il  avait  été  appelé  par  les  habitants. 
—  An  850.  — 

Au  bruit  de  ces  désastres ,  qui  rendaient  nuls 
les  avantages  qu'il  venait  de  remporter,  Nominoë 
revint  promptement  dans  ses  litats.  Sa  faute  fut 
bientôt  réparée.  Les  deux  villes  principales  de 
son  royaume  furent  reconquises;  il  les  fit  déman- 
teler, et  les  garnisons  qui  les  occupaient  faites 
prisonnières. 

A  la  même  époque,  l'Anjou,  qui  appartenait  h 
la  France  depuis  Childéric,  fut  donné  à  Robert- 
le-Fort,  duc  de  France ,  à  la  charge  de  garantir 
ce  pays  des  incursions  des  Normands.  Les  suc- 
cesseurs de  ce  prince  ,  sous  le  titre  de  comtes 
d'Anjou,  sont  devenus ,  dans  la  suite  ,  les  voisins 
les  plus  redoutables  des  ducs  de  Bretagne. 

Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  ses  Etats,  qu'il 
avait  garantis  d'une  nouvelle  invasion,  Nominoë 
rentra  sur  les  terres  de  son  rival.  Il  soumit  rapi- 
dement une  seconde  fois  l'Anjou  et  le  Maine. 
Enfin ,   une  troisième  fois ,   à  la  sollicitation  de 
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Lambert,  élant  entré  dans  la  Beauce,  il  se  prépa- 
rait à  assiéger  la  ville  de  Chartres,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'une  maladie  subite,  dont  il  mourut  peu 
de  jours  après  (1). 

—  An  851.  — 

Nominoë  fut  le  plus  puissant  des  princes  qui, 
jusqu'alors,  aient  régné  eu  Bretagne.  Politique 
adroit,  autant  que  vaillant  capitaine,  il  sut  lutter  à 
la  fois  contre  Rome  et  l'empire.  La  postérité  n'a 
pas  absous  ce  prince  de  ses  injustices,  mais  elle  a 
reconnu  en  lui  un  guerrier  digne  de  défendre 
par  sa  valeur  un  trône  qui  devait  lui  appartenir 
par  les  droits  de  la  naissance. 

Accusé  par  des  ecclésiastiques,  absous  par 
d'autres,  ce  prince  laisse  difficilement  porter  un 
jugement  sur  sa  vie^  lorsqu'on  s'en  rapporte  aux 
préjugés  du  temps.  Sur  la  fm  de  sa  carrière  ,  il 
crut  réparer  les  désordres  de  sa  vie  en  fondant 
des  monastères.  Tl  promit  un  établissement  solide 
au  monastère  de  Léhon  ,  si  les  moines  de  ce  cou- 
vent parvenaient  à  se  procurer  le  corps  de  quel- 
que saint.  L'un  d'eux  étant  passé  à  Jersey,  y  enle- 
va  le  corps    de   Saint-Magloire.    Le    monarque 


(1)  Suivant  Le  Baud,  Nominoë  mourut  en  pleine  paix. 
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récompensa  ce  pieux  lai'cin,  qu'autorisait  l'espèce 
de  dévotion  qui  régnait  alors  et  l'exemple  général 
donné  par  tous  les  autres  États  chrétiens. 

Érispoë ,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Possesseur 
légitime  d'un  royaume  devenu  la  conquête  de  son 
père,  ce  prince  n'était  plus  qu'un  usurpateur,  si 
la  couronne  avait  été  décernée  à  INominoe  par 
les  Etals  ,  en  qualité  de  successeur  immédiat  des 
anciens  rois  de  Bretagne.  C'était  alors  Salomon  , 
neveu  de  Nominoë,  qui  devait  lui  succéder. 

Du  temps  de  Louis-le-Débonnaire,  il  ne  restait 
que  deux  princes  du  sang  royal  en  Bretagne , 
Nominoë  et  Rivallon.  Celui-ci ,  qui  était  l'aine  , 
mourut,  lorsque  sa  patrie  était  encore  sous  le  joug 
des  Français.  Nominoë ,  pour  adoucir  les  regrets 
de  son  frère  ,  lui  avait  promis,  au  lit  de  mort , 
d'élever  près  de  lui  Salomon,  son  fils  unique,  et 
de  faire  valoir  les  droits  de  cet  enfant  à  la  cou- 
ronne ,  si  l'occasion  devenait  plus  favorable  un 
jour. 

Erispoë,  plus  empressé  de  régner  que  d'être 
juste,  monta  sur  le  Irone.  Charles-le-Chauve  crut 
voir,  dans  ce  changement  de  maître  ,  l'occasion 
qu'il  avait  tant  cherchée,  de  remettre  sous  le  joug 
de  la  France  une  province  à  peine  échappée  au 
sceptre  de  Charleraagne.  La  jeunesse  et  l'inex- 
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périence  d'trispoë  lui  parurent  de  surs  gara  nls 
de  sa  défaite.  Il  se  trompa. 

Souvent  ce  sont  les  peuples  qui  élèvent  les 
princes  au-dessus  d'eux-mêmes.  Norainoë  n'avait 
pas  été  moins  grand  par  la  valeur  de  ses  sujets 
que  par  son  courage  personnel. 

Le  roi  breton  fit  respecter  son  règne  par  une 
victoire  qu'il  remporta,  dès  son  avènement,  sur  les 
troupes  de  l'empereur,  près  de  la  Vilaine  ,  dans 
le  territoire  de  Redon  ,  h  peu  de  dislance  de  la 
Vilaine,  entre  la  maison  de  Beaulieu  et  l'élang  de 
Baudry. 

Obligé  de  reconnaître  la  valeur  du  fils,  comme 
il  avait  reconnu  celle  du  père ,  Charles  conclut 
enfin  à  Angers  la  paix  avec  Érispoë.  Le  nouveau 
roi  rendit  hommage  de  ses  États  au  souverain 
qu'il  avait  vaincu,  mais  dont  la  puissance  confiée 
à  des  mains  plus  habiles  pouvait  l'accabler  un 
jour.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  mouvance 
de  Bretagne,  sujet  trop  important  pour  être  passé 
sous  silence. 

La  féodalité,  le  caractère  distinctif  des  gouver- 
nements récemment  étabhs  en  Europe  ,  avait 
commencé  à  la  chute  de  l'empire  romain.  Les 
peuples  du  Nord  l'avaient  instituée  les  premiers. 
Dans    leur  patrie,   ces  peuples   ne  connaissaient 
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d'.iiifres  présents  que  les  armes  et  les  chevaux 
de  bataille.  Devenus  conquérants  ,  ils  rej;arclèrenl 
les  pays  qu'ils  avaient  subjugués  comme  une  pro- 
priété commune,  devant  être  divisée  également 
entre  tous ,  puisque  chacun  avait  contribué  à 
l'acquérir. 

De  là  s'ensuivit  le  partage  des  terres.  Avec  ces 
nouveaux  principes,  le  système  féodal  prit  nais- 
sance. Les  terres  devinrent  à  la  fois  la  récompense 
et  la  condition  du  service  militaire.  Le  chef  retint 
pour  lui  un  domaine  particulier,  et  distribua  le 
reste  à  ses  principaux  officiers,  en  exigeant  d'eux 
un  nombre  d'hommes  proportionné  à  l'étendue 
du  terrilou'e  quils  avaient  reçu  (1).  Ceux-ci 
firent  une  distribution  semblable  à  leurs  infé- 
rieurs, en  leur  imposant  les  conditions  auxquelles 
ils  avaient  souscrit  eux-mêmes.  Ainsi  le  pays 
se  trouva  partagé  entre  tous  ceux  qui  favaient 
conquis.  Alors,  il  se  forma  une  hiérarchie  poli- 
tique ,  composée  de  nobles  et  de  vassaux ,  dans 
laquelle  les  noms  d'homme  et  de  soldat  devinrent 
synonymes. 

Les  gouverneurs  des  provinces  et  des   villes  , 


(l)  D.  Moricc ,  t.  1  des  Preuves,  prcf.,  p.  10. 
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profilant  de  raflaibllsscmenl  de  la  puissance 
royale,  convinrent,  sous  la  race  qui  régnait  alors 
en  Franco,  de  Iransmellre  leur  gouvernement  à 
leurs  descendants  ,  h  titre  d  héritage  ;  mais  avec 
rohli'fation  d'en  rendre  hommage  au  souverain. 
Jusqu'alors  les  fiels  avaient  été  amovibles.  Pépin 
avait  le  premier  élabll  Ihommage,  pour  retenir 
dans  sa  puissance  tant  de  chefs  qui,  absolus  chez 
eux,  pouvaient  se  rendre  indépendants  au  dehors. 
C'est  ce  que  l'on  appela  la  mouvance.  Alors,  à 
la  dépendance  politique  succéda  la  dépendance 
féodale.  Alors  se  consohda  ce  gouvernement  mons- 
trueux qui  asservit  les  citoyens,  et  qui  éleva  au 
niveau  du  trône  une  aristocratie  puissante,  tou- 
jours  disposée  à  méconnaître  fautorilé  légitime. 

La  féodalité  régnait  en  Bretagne  commeparlout 
ailleurs.  Les  souverains  de  ce  royaume  ne  rete- 
naient leurs  vassaux  sous  leur  obéissance  qu'en 
exigeant  d'eux  Ihommage  ;  mais  tel  n'était  point 
le  cas  dans  lequel  ils  se  trouvaient  à  l'égard  de 
la  France. 

La  conquête  de  la  Bretagne  par  Clovis,  pouvait 
faire  considérer  ce  royaume  comme  une  portion 
de  fempire  français  ,  et  ses  souverains  comme 
des  vassaux  de  la  couronne.  Mais  une  occu- 
pation passagère  n'étabbssait   des  droits   sur  un 
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pays  qu'aulant  qu'elle  élail  soutenue  par  les 
armes.  Un  droit  qu'avait  usurpé  la  force  était 
annulé,  quand  la  force  n'était  plus.  La  Bretagne 
avait  eu  ses  souverains  avant  que  la  France  eût 
les  siens.  Elle  avait  été  subjuguée  ,  il  est  vrai, 
elle  avait  éîé  forcée  de  rendre  hommage  au  vain- 
queur; mais  elle  pouvait  en  appeler  dans  la  suite 
d'une  soumission  forcée,  et  rejeter,  par  sa  ré- 
volte ,  le  droit  injuste  qu'aurait  paru  légaliser 
une    longue   prescription. 

Les  conquêtes  des  Francs  ne  suffisant  plus  pour 
prouver  la  mouvance  de  la  Bretagne  ,  Charles- 
le-Chauve  la  fil  dépendre  de  favénemenl  de 
Nominoëà  la  couronne,  en  considérant  ce  prince 
comme  un  simple  lieutenant  de  Louis-le-Débon- 
naire,  qui  avait  érigé  en  propriété  héréditaire  ce 
qui  n'avait  été  pour  lui  que  la  charge  temporaire 
du  commandement.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Nominoë  n^avait  régné  que  par  le  droit  de  sa 
naissance  ;  il  n'avait  fait  que  rétablir  les  choses 
telles  qu'elles  étaient  avant  lui ,  et  la  conquête  de 
Charlemagne  ne  donnait  pas  plus  de  droits  à  la 
France  que  celle  de  Clovis.  L'hommage  rendu  à 
Charles  par  Erispoë  prouva  donc  la  supériorité 
de  la  puissance  du  monarque  français;  mais  elle 
ne  prouva  pas  sa  supériorité  féodale. 
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rharles-le-Chauvc ,  en  recevant  l'homniar;e 
tVKrispoe ,  permit  à  ce  prince  de  porter  publi- 
quement les  marques  de  la  dignité  royale.  Il  lui 
confirma  aussi  la  possession  de  toutes  les  con- 
quêtes que  son  père  avait  faites  dans  le  Maine 
et  dans  l'Anjou,  jusqu'à  la  Mayenne  (1).  C'est 
depuis  cette  époque  que  le  pays  de  Retz , 
autrement  dit  le  comté  d'ilerbaufjes,  distrait 
de  la  Brelafjne ,  lors  de  la  conquête  du  comté 
de  Nantes  par  les  rois  de  France ,  y  fut  défini- 
tivement  incorporé    (2). 

Cependant  Salomon,  qui,  du  vivant  de  Nominoë, 
s'était  tenu  dans  la  soumission  envers  son  oncle, 
refusa  de  reconnaître  Erispoë ,  qu'il  traita  haute- 
ment d'usurpateur.  Il  se  réfugia  à  la  cour  de 
France ,  pour  y  faire  appuyer  ses  droits.  Dans 
ce  moment.  Pépin,  neveu  de  Charles,  chercha 
un  asile  auprès  d'Erispoë  pour  éviter  le  ressen- 
timent de  son  oncle.  L'empereur  fit  demander 
son  neveu  au  roi  breton.  Celui-ci  refusa  de 
violer  les  lois  de  l'hospitalité,  satisfait  de  témoi- 


(1)  V.  l'Art  de  vérifier  les  Dates,  t.  2,  p.  230,  et 
D.  Morice,  t.  t ,  p.  ^i3. 

(2)  Selon  D.  Bonnard,  Érispoë  céda  au   roi  ce  que 
son  père  avait  conquis  en  France. 
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gner  son  méconlenlemenl  au  monarque  qui 
protégeait  lui-même  l'ennemi  de  sa  couronne. 
iJne  nouvelle  guerre  s'éleva  entre  les  deux 
souverains.  Charles  entra  en  Bretagne.  Vainqueur 
cette  fois,  il  dicta  lui-même  les  conditions  de 
la  paix.  Pépin  revint  h  la  cour  de  son  oncle, 
el  Salomon  obtint,  pour  son  partage,  le  comté 
de  Rennes,  dont  le  roi  laissa  la  souveraineté  à 
Hrispoë  (1). 

—  An   852.  — 

L'empereur  savait  qu'en  ne  lui  laissant  qu'une 
portion  de  l'héritage  de  ses  ancêtres,  sous  la 
condition  d'en  rendre  hommage  à  son  rival, 
ce  serait  ouvrir  son  ame  à  l'ambition  el  accroître 
encore  sa  haine. 

En  effet,  Salomon ,  qui  aspirait  à  la  souve- 
raineté entière  de  la  Bretagne ,  accepta  ,  en  mur- 
murant, un  partage  qui  était  loin  de  satisfaire  ses 
vœux.  Bientôt  il  apprit  que  Charles  l'avait 
abandonné,  et  que  ce  monarque  avait  projeté 
le  mariage  de  son  fds  Louis,  avec  la  lille 
d  lîirispoe. 

—  An  857.  — 

Redoutant    une    union  dont  sa  perte  serait  la 


(l)  Actes  de  Bretagne,  t.   1,  p.  301. 
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suite,  pnisqu'en  réiinissaiif  la  Bretagne  à  la 
France ,  elle  lui  oterait  l'espoir  de  régner  un 
jour  ;  Salomon ,  aidé  de  quelques  seigneurs 
bretons  (1),  qui  craignaient  de  tomber  sous  la 
puissance  d'un  prince  français,  alla  attaquer 
Erispoë  dans  une  église  du  diocèse  de  Vannes; 
et ,  insultant  à  la  fois  la  religion  et  la  nature , 
ne  respectant  plus  rien  dans  sa  fureur,  il  lui 
ôla  la  vie  sur  l'autel  même  (2). 

Erispoë  périt  ainsi ,  après  un  règne  de  six  ans. 
Il  ne  laissa  qu'une  fille ,  celle  que  devait  épouser 
Louis  d'Anjou ,  et  qui  fut  mariée  à  Gurvand  (3), 
devenu  dans  la  suite  comte   de  Rennes  (4). 

Le  front  souillé  d'une  couronne  sanglante , 
Salomon   III ,   dont    l'ambition    était    satisfaite , 


(1)  Bonnard  dit  un  seigneur  nommé  Alniar  ;  mais 
Lobineau    indique   plusieurs   seigneurs. 

(2)  Acles  de  Brefagno,  t.  1  ,  p.  23  et  141. 

(3)  On  ne  sait  pas ,  dit  Lobineau  ,  au  juste  ce  que 
c'était  que  ce  Gurvand:  il  paraît  qu'il  était  de  la  famille 
de  Salomon.  On  sait  seulement  qu'il  n'avait  pas  son 
pareil  eu  valeur. 

(4)  «  Et  furent  en  son  temps  les  termes  de  son 
»  royaume  jusqu'à  Vendôme,  ainsi  qu'il  paraît  en  la 
»  translation  du  corps  de  Saint-Brieuc.  »  —  Le  Baud, 
cU.  15,  p.  112. 
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et  qui  n'avait  plus  besoin  de  nouveaux  forfaits 
pour  affermir  son  trône,  donna  à  ses  peuples 
le  spectacle  d'un  changement  subit.  Les  crimes 
sont  quelquefois  les  moyens  violents  de  l'ambi- 
tion ;  mais,  quand  la  roule  du  trône  n'est  plus 
semée  d'obstacles ,  il  est  facile  d'être  vertueux. 
Devenu  sage ,  religieux ,  ami  de  la  justice , 
Salomon  III  ne  fut  sëvère  qu'envers  les  crimi- 
nels que  ses  propres  remords  lui  avaient  sans 
doute  mieux  appris  à  juger.  Ses  vertus  parurent 
avec  d'autant  plus  d'éclat ,  que  son  crime  avait 
inspiré  plus  d'horreur. 

Des  trois  souverains  qui  portèrent  le  nom  de 
Salomon ,  aucun  ne  monta  sur  le  trône  sans  y 
faire  paraître  quelques  vertus  ;  ce  qui  a  fait 
penser  que  c'étaient  à  ces  vertus  que  ces  princes 
devaient  un  surnom  que  leur  avaient  décerné 
leurs  contemporains. 

Charles  ne  tarda  pas  à  marcher  vers  la  Bretagne 
pour  venger  l'assassinat  d'Érispoe.  Salomon  III 
entra  en  négociation  avec  ce  monarque  ,  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  repousser  par  la  force  des 
armes.  L'empereur,  prévenu  par  les  soumissions 
de  Salomon,  séduit  par  ses  promesses,  renouvela 
avec  l'assassin  le  traité  qu'il  avait  passé  avec  la 
victime ,  et  confirma  le  traité  d'Angers. 
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Dans  la  suite ,  la  Bretagne  fut  de  nouveau 
spectatrice  de  dissensions  qui  lui  étaient  étran- 
gères, mais  qui  pouvaient  compromettre  sa  tran- 
quillité. La  cour  de  France  était  sans  cesse  agitée 
de  troubles  renaissants.  Des  seigneurs  français , 
à  la  télé  desquels  se  trouvaient  Eudes  et  Robert- 
le-Fort ,  s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Salomon , 
qu'ils  reconnurent  pour  chef.  Là,  s'étayant  d'une 
interprétation  du  testament  de  Charlemagne ,  par 
lequel  ils  se  croyaient  autorisés  à  se  choisir  pour 
maître  celui  qui  plairait  le  plus  à  la  nation ,  ils 
appelèrent  Louis  de  Germanie,  père  de  Charles, 
pour  régner  sur  eux. 

—  An  858.  — 
Salomon  saisit  cette  occasion  pour  agrandir 
sa  puissance  par  la  chute  de  son  rival.  Il  se 
plaça  lui-même  à  la  tête  de  cette  conjuration. 
L'autorité  épiscopale  rendit  ces  efforts  super- 
flus (1).  Elle  fit  rentrer  les  révoltés  dans  le 
devoir ,  en  refusant  de  reconnaître  Louis ,  et 
en  excommuniant  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
appelé. 


(1)  Suivant  Lobineau,  Salomon  les  conduisit  dans 
le  Maine,  afin  d'en  chasser  Louis,  fils  de  Charles.  Celui- 
ci  prit  aussitôt  la  fuite.  Les  évêques  ne  prirent  un  rôle, 
dit  le  même  historien ,  que  dans  la  suite. 
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—  An  861.  — 

Trois  années  plus  tard,  Louis  d'Anjou  se 
rëvolta  contre  son  père.  Le  roi  breton  prit  part 
une  seconde  fois  à  ces  débats ,  qui  cessaient  de 
devenir  excusables ,  depuis  que  les  noeuds  du 
sang  n'étaient  plus  respectés. 

—  An  864.  — 

La  défaite  de  Louis  d'Anjou  amena  la  soumis- 
sion de  son  allié  ,  qui ,  cette  fois ,  accompagné  de 
ses  principaux  seigneurs,  alla  trouver  le  vainqueur 
au  monastère  d'Antrames,  près  Laval,  et  lui  paya 
un  tribut  de  cinquante  livres  d'argent  (1). 

Pendant  cette  nouvelle  paix,  Salomon  III 
envoya  Pasquiten ,  son  gendre ,  trouver  le  roi  de 
France  à  Compiègne. 

—  An  868.  — 

Un  traité  mit  fin  aux  défiances  qui  divisaient 


(l)  Ce  sont  les  annales  de  Saint-Berlin  qui  parlent 
de  ce  tribut,  selon  l'ancienne  coutume.  Il  est  cependant 
certain,  dit  Lobineau ,  que  c'est  la  première  fois  qu'il 
est  parlé  du  tribut  de  cette  province.  Charles  laissa 
néanmoins  à  Salomon  le  pays  d'entre  les  deux  rivières 
(ce  qui  doit  s'entendre  des  rivières  de  Sarthe  et  de 
Maine),et  l'abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers,  que  Lambert 
possédait  auparavant. 
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depuis  longtemps  les  deux  rois.  Charles  y  accepta 
des  conditions  quil  aurait  pu  dicter. 

Voulant  gagner  l'affection  des  Bretons,  il 
donna  à  leur  prince  le  comté  de  Coutances  et 
une  partie  du  diocèse  d'Avranches.  Ce  comté 
prenait  de  sa  ville  principale  le  nom  de  Cotentin. 
Il  fut  appelé ,  dans  la  suite ,  en  raison  de  cette 
cession  ,  terre  des  Bretons  (i). 
—  An  871.  — 

Salomon  III,  dont  la  conscience  était  agitée 
par  les  remords ,  ne  pouvait  trouver  le  repos 
au  sein  même  de  la  paix.  Il  résolut  d'aller  à  Rome 
chercher  l'absolution  de  son  crime.  Les  Etats  qu'il 
avait  convoqués, pour  leur  faire  part  de  sa  résolu- 
tion, ne  lui  permirent  pas  de  s'éloigner,  car  la  puis- 
sance des  États  s'étendait,  dès  lors,  jusque-là.  Ils 
lui  représentèrent  combien ,  dans  ces  circons- 
tances critiques,  où  les  Normands  ne  cessaient  de 
menacer  ses  Etats,  son  absence  serait  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  ses  peuples.  Retenu  par  ces 
motifs ,  Salomon  se  contenta  d'écrire  au  pape. 
Il  lui  envoya  sa  statue,  de  grandeur  naturelle, 
en  or  massif  (2),  afin  ,  sans  doute ,  que  ce  présent 


(1)  Le  Cotenlin  fut  rendu   aux  Normands,  lan  933. 

(2)  D.  Lobineaii,  liv.  2,  p.  6i.  —  Acles  de  Bretagne, 


314  HISTOIRE    DE    BRETAGNE. 

lui  procurât  l'absolution   qu'il  avait    demandée. 

Depuis  longtemps  ,  en  effet ,  Salomon  était 
en  guerre  contre  les  Normands.  Ce  prince ,  dont 
les  Etats  s'étendaient  jusqu'aux  portes  d'Angers , 
se  joignit  à  Charles  pour  en  chasser  ces  pirates  , 
qui  s'étaient  emparés  de  celte  ville ,  où  ils  étaient 
fixés  depuis  quatre  ans,  sous  le  commandement 
du  fameux  Hasting ,  si  célèbre  dans  les  annales 
du  Nord  par  ses  cruautés  et  ses  conquêtes. 
—  An  872.  — 

Le   roi  breton   contribua ,  par   son   habileté , 


t.  1,  p.  302.  —  D.  Morice,  t.  1 ,  p.  9G8 ,  note  41.  —  Le 
Baud,  ch.  16,  p.  118,  dit  une  statue  d'or,  de  sa  grandeur, 
tant  en  hauteur  qu'en  largeur,  avec  pierres  de  diverses 
manières;  une  mule  ayant  la  selle ,  le  frein  et  le  collier 
d'or;  une  couronne  d'or  ornée  de  pierres  précieuses, 
trente  chasubles,  trente  draps  de  laines  teintes  de  diver- 
ses couleurs ,  etc. 

Cette  libéralité  de  Salomon  ne  doit  pas  étonner.  Selon 
le  même  auteur,  le  prince  donna  au  monastère  de  Plélan, 
qu'il  avait  fondé,  un  calice  de  pur  or,  forgé,  de  merveil- 
leux ouvrage,  ayant  330  gemmes,  pesant  10  livres  un 
sou  d'or;  sa  patène  dor  ayant  146  gemmes,  pesant  7 
livres  li2;  un  évangile  ayant  la  couverture  d'or,  et 
garni  de  120  pierres  précieuses;  une  grande  croix 
d'or,  enrichie  de  370  gemmes,  et  une  foule  d'autres 
présents, 
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autant  que  par  sa  valeur,  au  succès  de  celte 
guerre.  Il  fit  creuser  ua  canal  dans  lequel  furent 
amenées  les  eaux  de  la  Mayenne  (1).  La  flotte 
des  barbares  étant  restée  à  sec  par  ce  moyen  , 
leur  retour  devint  impossible,  et  ils  furent  obligés 
de  se  rendre. 

Les  écrivains  de  l'Anjou  ont  nié  que  ce  fut  à  cette 
ruse  que  Salomon  dût  sa  victoire.  La  disposition 
des  lieux ,  suivant  eux ,  rendait  cet  ouvrage 
impossible ,  et  la  reddition  des  Normands  fut 
due  à  la  famine.  Cependant  les  Bretons  disent 
que,  depuis  la  tête  des  prés  qui  sont  entre  l'ile 
Saint-Aubin  et  le  pont  de  Treilles,  jusqu'au  pont 
du  Maine ,  se  trouve  un  large  canal ,  plus  profond 
que  le  lit  de  la  Maine ,  et  qui  porte  encore  le 
nom  de  Reculée  (2). 


(1)  D.  Lobineau,  p.  64. 

(2)  Le  Baud,  qui  cite  les  Chroniques  annaux  de 
l'église  d'Angers,  dit,  ch.  16,;».  120  :  «  Los  Bretons, 
M  regardant  la  cité  être  inexpugnable,  s'efforcèrent  de 
j)  dévoyer  le  fleuve  de  son  chenal....  si  commencèrent 
A)  à  creuser  une  fose  de  merveilleuse  grandeur  et  aussi 
»  de  largeur,  laquelle  donna  si  crainte  aux  Norvégiens  , 
»  que,  sans  nulle  dilation ,  ils  promirent  grand  pécune 
M  au  roi  Charles,  etc.  « 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  la  seule  condition  qui  fût 
imposée  aux  vaincus,  fut  de  payer  sept  mille 
livres  pesant  d'argent  (1).  Sous  le  règne  de 
€harles-le-Chauve,  tout  était  vénal.  Lorsqu'un 
pontife  calculait  la  valeur  du  pardon,  un  mo- 
narque pouvait  bien  vendre  la  gloire  qu'il  avait 
acquise.  Les  Normands  acquiescèrent  à  des  con- 
ditions qui  les  privaient  seulement  du  Iruit  de 
leurs  pillages,  et  qui  leur  donnaient-  la  facilité 
d'en  recommencer  de  nouveaux. 

Charles,  après  s'être  payé  honteusement  de  la 
dépouille  de  ses  peuples,  récompensa  d'une  au- 
tre manière  les  services  d'un  allié  à  qui  il  devait 
sa  victoire,  et  qui,  lui-même,  prodigue  de  ses 
trésors,  n'appréciait  pas  l'honneur  au  poids  des 
richesses.  Le  ntionarque  français  laissa  Salomon 
libre  de  faire  battre  de  la  monnaie  d'or  en  Bre- 
tagne ,  ce  qui  était  le  privilège  de  la  royauté ,  et 
il  le  dispensa  solennellement  de  l'hommage  qu'a- 
vait rendu  son  prédécesseur  (2). 


(i)  Cl' fait  aurait  besoin  d'être  éclairci;  car,  au  siège 
de  Paris ,  ces  nicmes  Normands  ne  payèrent  que  sept 
cents  livres.  —  D.  Morice  n'exprime  pas  combien;  il 
dit  seulement  des  trésors  immenses. 

(2)  D.  Bonnard  dit  que  Charles  accorda  à  Salomon  le 
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Le  règne  de  Salomon ,  commence  par  la  vio- 
lence, devait  aussi  se  terminer  par  elle.  Ce  prince, 
absous  de  son  crime  par  l'église ,  retrouvait  dans 
sa  conscience  ce  juge  sévère  que  les  présents  ne 
peuvent  jamais  corrompre.  Lne  maladie  subite 
était  venue  réveiller  ses  remords  avec  plus  de 
violence.  Devenu  à  la  fois  plus  sensible  et  plus 
juste,  craignant  une  rechute,  il  voulut  abdiquer 
et  chercher  dans  la  retraite  l'expialion  que  n'a- 
vaient pu  lui  procurer  la  gloire  de  ses  armes,  la 
justice  de  son  règne  et  les  prières  de  Rome. 

Résolu  de  se  démettre  en  faveur  de  son  fils 
W  igon ,  il  convoqua  à  cet  etTet  les  seigneurs  du 
royaume  à  Vannes;  mais  une  conjuration  ourdie 
secrètement ,  tandis  que  ce  prince  délivrait  sa 
patrie  des  Normands  ,  éclata  h  la  nouvelle  de 
cette   résolution   (1). 

tUre  de  roi ,  la  liberlé  d'en  porter  les  marques  ,  comme  la 
courcDDe  d'or  cl  la  pourpre,  de  battre  mouuaie  dor;  mais 
il  ne  dit  rien  .de  plus.  D.  Lobineau  s'exprime  dans  les 
mêmes  limites. 

Voici  les  paroles  de  Le  Baud  :  u  Lui  permettant  porter 
n  couronne  royale,  pourpre,  et  avoir  siège  archi-épisco- 
B  pal;  faire  monnaie  dor  et  d'argent,  et  généralement 
»  toutes  choses  convenables  à  roi.  » 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.   i,  p.  298,  328. 
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Saloraon  III ,  pour  se  faire  un  appui  de  la 
cour  de  Rome  et  du  clergé  de  France ,  avait  eu 
l'intention  de  remettre  sur  leurs  sièges  les  ëvê- 
ques  qu'avait  fait  déposer  la  politique  de  INomi- 
noë.  Courantgen ,  évêque  de  Vannes ,  craignant 
de  perdre  son  siège ,  puisque  Susanus  qui  l'a- 
vait occupé  vivait  encore,  invita  les  autres  prélatsdu 
royaume  à  entrer  dans  une  conjuration  contre  leur 
souverain,  en  leur  faisant  entendre  qu'on  ne  pou- 
vait déclarer  nulle  la  déposition  des  évêques  chas- 
sés par  rVominoë,  sans  flétrir  ceux  que  l'on  avait 
mis  à  leur  place  ;  que  la  réunion  des  églises  de 
Bretagne  avec  celle  de  Tours  suivrait  nécessaire- 
ment cette  déposition  ,  et  que  la  nation  ne  conser- 
verait jamais  sa  liberté  pendant  que  les  évêques 
dont  le  pouvoir  s'étendait  alors  sur  tant  de  choses, 
seraient  soumis  à  l'étranger. 

—  An  874.  — 

A  ces  ambitieux  mécontents ,  se  joignirent  Pas- 
quiten ,  gendre  de  Saloraon  ,  qui  prévoyait  sans 
doute  ne  devoir  jamais  régner,  si  W  igon  montait 
sur  le  trône  ,  et  Gurvand ,  gendre  d'Erispoë  que 
la  justice  de  ces  temps  barbares  autorisait  en 
quelque  sorte  à  venger  lui-même  le  sang  de  son 
beau-père. 

Les  révoltés  engagèrent,   dans  leur  parti,  les 
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seigneurs  qui  devaient  composer  l'assemblée  qu'a- 
vait convoquée  Salomon.  Ce  prince ,  dont  l'in- 
fortune présente  expiait  déjà  le  crime  passé, 
apprit  avec  douleur  que  la  noblesse  de  ses  Étals 
s'était  réunie  pour  conspirer  sa  perte ,  et  que  son 
fils  W  igon  avait  été  saisi  par  ses  ennemis. 

A  cette  nouvelle  ,  le  monarque^  abandonné  des 
siens,  prit  la  fuite  et  se  relira  dans  le  monastère  de 
Plélan-le-Grand,  selon  les  uns,  et  dans  une  abbaye 
du  pays  de  Poher,  suivant  les  autres.  Mais  c'est  en 
vain  qu'il  cherchait  un  dernier  refuge  près  des  aulels 
que  le  droit  d'asile  rendait  alors  inviolables  :  ces 
lieux  sacrés  qu'il  avait  profanés  jadis,  ne  pou- 
vaient le  garantir  alors  de  la  fureur  de  ses  sujets. 
On  députa  vers  lui  un  évêque  pour  l'engager  à 
sortir  de  l'enceinte  dont  sa  résistance  pourrait 
amener  la  violation.  N'ayant  plus  rien  h  attendre 
d'un  peuple  irrité  ,  le  monarque  se  prépara  à  la 
mort.  Voulant  expier  son  crime  par  sa  dernière 
heure,  il  reçut  plein  de  vie  encore  ces  sacrements 
que  l'église  ne  donne  qu'aux  mourants ,  et  il  se 
présenta  d'un  air  calme  devant  ses  sujets. 

Telle  est  la  force  d'une  soumission  devenue  une 
habitude,  qu'un  respect  involontaire  arrêta  un 
instant  la  fureur  des  révoltés.  Dans  les  discordes 
civiles,  les  premiers  coups  portés  au  monarque 
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sont  les  plus  linriides,  parce  qu'ils  insultent  la 
majesté  suprême  ;  les  derniers  sont  les  plus  as- 
surés ,  parce  qu'ils  ne  frappent  plus  que  sur 
l'homme.  IN'osant  eux-mêmes  porter  leurs 
mains  coupables  sur  le  dernier  rejeton  de 
leuys  anciens  rois,  les  conjurés  laissèrent  leur 
victime  entre  les  mains  de  quelques  Français. 
Ceux-ci  accablèrent  Salomon  d'outrages  ;  il  lui 
crevèrent  les  yeux,  et  le  jetèrent  dans  une  pri- 
son ,  où  l'infortuné  monarque  expira  de  douleur 
le  28  juin  874. 

Ce  prince  ne  laissa  pour  héritière  de  ses  Ëlals 
qu'une  fille  ,  celle  qu'avait  épousée  Pasquiten  , 
comte  de  Vannes,  son  fils  W^igon  étant  mort 
dans  les  jours  qui  suivirent  son  emprisonnement. 
,Sous  le  règne  de  Salomon  III,  la  Bretagne  s'é- 
tendait dans  une  partie  du  Poitou,  de  l'Anjou  et 
du    Maine. 

Salomon  III  fut  le  dernier  souverain  qui  prit 
le  litre  de  roi  en  Bretagne.  Ses  successeurs  n'em- 
ployèrent plus  que  celui  de  ducs  et  de  comtes. 
Cependant,  l'abandon  du  titre  de  roi  fut  loin  d'être 
de  leur  part  une  concession  forcée.  En  changeant 
de  qualification ,  les  princes  bretons  ne  portaient 
aucun  préjudice  à  leur  autorité.  A  celte  époque  , 
le  litre  dé  roi  indiquait  davantage  une  puissance 
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civile,  et  celui  de  duc,  une  autorité  millluire.  Les 
rois  de  France  de  la  première  race  prenaient 
le  titre  de  ducs,  quand  ils  commandaient  les 
armées,  et  celui  de  rois,  quand  ils  présidaient  les 
tribunaux  et  les  assemblées. 

Les  souverains  de  la  Bretagne  prirent  une  qua- 
Uficalion  qui  convenait  sans  doute  mieux  à  l  état 
perpétuel  de  guerre  dans  lequel  se  trouvèrent 
leurs  États.  Ils  ne  cessèrent  cependant  pas  de  por- 
ter toutes  les  marques  de  la  dignité  royale  ,  entre 
autres  la  couronne  à  hauts  fleurons. 


LIYRE  SECOND. 


SOMMAIRE.   —  pàsouiten  et  gcrvawd,  après  avoir  détrôné  sa- 

LOMOX  m,  SE  DISPUTENT  SON  ROYAUME.  ALAIN  ET  JUDICAÈL  LEUR 
SFCCÈDENT.  ALAlM-LE-GHAND  ,  SEUL  ET  PREMIER  DUC  DB  BRETAGNE. 
JL  DÉFAIT  LES  NORMANDS.  A  SA  MORT,  CEUX-CI  SE  RENDENT  MAITRES 
DU  DUCHÉ.  CHARLES-LE-SIMPLE  EN  CÈDE  l'HOMMAGE  A  ROLLON  ,  PRB- 
WIER  DUC  DE  NORMANDIE.  ALAIN-BARBË-TORTE  ,  PETIT-FJLS  d'aLAIN- 
LE -GRAND,  CHASSE  LES  NORMANDS  DB  SES  ÉTATS,  APRÈS  UN  INTER- 
RÈGNE DE  TRENTE  ANNÉES.  A  LA  MORT  DE.  CE  PRINCE  ,  LES  COUTES 
DE  NANTES  ET  DE  BENNES  SE  DISPUTENT  LA  SOUVERAINETÉ.  GEOF- 
FROY !.«'  ,  COMTE  DE  BENNES  ,  PREND  LE  TITRE  DE  DUC.  HÈGHÏ 
d'aLAIN  III,  SOX  FILS.  ORIGINE  DU  COMTÉ  DE  PENTHIÈVRE.  RÈGNES 
DB  CONAN  II  ET  DE  HOÈL  II,  SOCS  CE  DERNIER  PRINCE,  LES  BRE- 
TONS PRENNENT  PART  A  LA  CONQUÊTE  DE  l'aNGLETEHRE  PAR  GUIL- 
LATME  ,  DUC  DE  NORMANDIE.  LE  COMTÉ  DE  RICHEMOND  EST  DONNÉ 
A  LA  MAISON  DE  BRETAGNE.  ALAIM  FERGENT  SUCCÈDE  A  HOÈL  II.  CE 
PRINCE  ASSISTE  A  LA  PREMIÈRE  CROISADE.  A  SON  RETOUR  ,  IL  PREMB 
PART  AUX  DÉBATS  QUI  s'ÉLÈVENT  ENTRE  LES  ENFANTS  DE  GUILLAUME  , 
ROI  d'aNGLETERRE.  règne  de  CONAN  III  ,  FILS  d'aLAIN  FERGENT.  A 
LA  MORT  DE  CE  DERNIER,  LA  COURONNE  DUCALE  PASSE  DANS  LES 
MAISONS  DE  PORHOÈT,  DE  PENTHIÈVRE,  ET  d' ANGLETERRE.  RÈGNES 
DE  HENRI  II,  ROI  d'aNGLETERRE  ,  ET  DE  GEOFFROY  II.,  SON  FILS, 
DUC  DE  BRETAGNE.  ASSISE  TENUE  SOUS  LE  RÈGNE  DE  CE  DERNIER. 
MINORITÉ  D'aRTHUR  1.'^'^,  FILS  DB  GEOFFROY  II.  CE  PRINCE  EST 
ASSASSINÉ  PAR  JEAN-SANS-TERRE,  ROI  d'aNGLETERRE,  CE  MEURTRE 
FAIT  PASSER  LA  COURONNE  DANS  LA  MAISON  DE  THOCABS  ET  DE 
DREUX.  PIERRE  DE  DREUX  ATTAQUE  LE  CLERGÉ  ET  LA  NOBLESSE 
BBETOSKE,  SE  LIGUE  CONTRE  LOUIS  IX,  ROI  DE  FRANCE,  ET  SE 
DÉMET  DE  LA  COURONNE.  RÈGNE  DE  JEAN  I.e"^,  SON  FILS.  RÈGNE  DE 
JEAN  II  ,  SOUS  LEQUEL  LA  BRETAGNE  EST  ÉRIGÉE  EN  PAIRIE.  ARTHUR 
II  LUI  SUCCÈDE.  LE  TIERS-ÉTAT  EST  REÇU  AC  PARLEMENT  GÉNÉRAL 
DE  LA  NATION.  RÈGNE  DE  JEAN  III.  RÉDACTION  DE  LA  TRÈS-ANCIEN5K 
COUTUME  DB  BRETAGNE.  JEAN  III  MARIE  SA  NIÈCE,  JEANNE  DE  PEN- 
THIÈVRE ,  A  CHARLES  DE  BLOIS  ,  QU'iL  DÉCLARE  SON  HÉRITIER,  kV 
PRÉJUDICE    DE    JEAN    DE    MONTFOHT  ,    SON    FRÈRE    CONSANGUIN. 


ilLpRÈS  la  mort  de  Salomon  III,  Pasquiten  et 
Gurvand  se  partagèrent  ses  États.  Le  premier 
prit  le  titre  de  comte  de  Vannes,  et  eut  sous  sa 
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domination  la  partie  méridtonale  de  la  Bretagne;  le 
second  prit  le  titre  de  comte  de  Rennes,  et  gou- 
verna la  partie  du  nord  de  celte  principauté  (i). 
—  An  874.  — 

Ces  deux  princes  (2)  commencèrent  à  exercer 
leur  puissance  au  milieu  des  troubles  qui  avaient 
agité  la  Bretagne  ,  à  la  fm  du  règne  précédent. 
Le  succès  qu'avait  obtenu  le  crime  avait  donné 
carrière  aux  ambitions  particulières.  A  l'imitation 
de  ses  princes  ,  devenus  puissants  par  la  révolte, 
chaque  seigneur  voulut  être  souverain  à  son  tour. 
La  guerre  civile,  suile  naturelle  de  ces  intérêts 
opposés  ,  désola  de  nouveau  la  Bretagne. 

Les  comtes  de  Léon  et  de  Goëio,  issus  des  an- 
ciens rois  du  pays,  voulurent  faire  valoir  leurs 
prétentions  à  la  couronne.  Depuis  lors,  les  comtes 
de  Goëlo  disparaissent  de  l'histoire  ,  et  leur  comté 
est  réuni  à  celui  de  Rennes. 

Gurvand  et  Pasquiten ,  au  milieu  de  ces  dis- 
sensions domestiques ,  conservaient  encore  un 
fantôme  de  puissance  ,  si  toutefois  c'est  régner 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  328. 

(2)  Suivant  D.  Bonuard  et  D.  Morice ,  fils  de  Nomi- 
noë  ;  suivant  Le  Baud  et  les  chroniques  de  Redon, 
cousins  de  Salomon. 
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que  de  dispiilcr  le  Irone  à  des  siijcis  rebelles  ; 
mais  les  associalions  du  rrime  ne  subsistenl  pas 
longtemps,  et  cette  domination,  toute  incertaine 
qu'elle  était  .  devait  bientôt  se  détruire  d'elle- 
même. 

Pasquilen  ,  se  croyani  autorisé  par  le  droit  de 
son  épouse  à  réfjner  sur  toute  la  Brelajjne .  voulut 
se  défaire  d'un  compétiteur  dont  le  secours  lui 
avait  été  utile  autrefois^  mais  dont  la  puissance 
lui  semblait  alors  importune.  Lambitieux  sou- 
verain fut  assez  lâche  pour  faire  céder  l'aversion 
qu'il  devait  concevoir  contre  des  ennemis  à  la 
haine  qu'il  portail  à  son  rival.  Il  attira  les  Nor- 
mands dans  son  parti  ,  cl  ,  suivi  de  cette  milice 
étrangère,  il  se  présenta  devant  la  ville  de  Rennes. 
Son   armée   était   de  trente   mille  hommes. 

Les  soldats  de  Gurvand  ,  à  faspect  de  cette 
multitude  dcnnemis.  abandounèrent  leur  général. 
Celui-ci  avait  montré  plus  d'une  fois  dans  les 
combats  un  courage  à  toute  épreuve  ,  et  son 
nom  seul  effrayait  les  Normands.  Avec  deux  cents 
hommes  seulement  il  a^ait  osé  braver  autrefois 
f  armée  entière  de  ces  pirates.  L'éclat  de  sa  valeur, 
la  justice  de  ses  droits .  et ,  plus  que  tout  cela , 
la  cause  nationale  qui  semblait  être  passée  dans 
son  parti,  lui  procurèrent  le  secours  de  quelques 
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seigneurs  décidés  à  périr  les  armes  à  la  main . 
plutôt  que  de  passer  sous  un  joug  étranger, 
(jurvand  fît  jurera  ses  soldats,  dont  le  nombre 
ne  montait  pas  i»  plus  de  mille  ,  de  le  suivre 
au  combat  et  de  mourir  à  ses  côtés.  «  Jamais . 
>»  leur  dit-il  j,  la  fuite  ne  ternira  la  gloire  que  je 
»  me  suis  acquise  dans  lcî3  combats.  La  mort 
»  est  préférable  h  la  honte ,  et  la  victoire  n'obéit 
>  pas  à  la  multitude,  mais  elle  dépend  de  Dieu 
>)   seul.  " 

L'intrépidité  du  chef  passa  dans  lame  de  ses 
soldais.  Ils  se  précipitèrent  avec  fureur  sur  leurs 
ennemis,  en  massacrèrent  un  grand  nombre  et 
mirent  le  reste  en  fuite.  Cette  bataille  se  livra 
sous  les  murs  de  Rennes  ,  dans  une  campagne 
occupée  aujourd'hui  par  les  faubourgs  du  nord 
et  du  couchant, 

—  An  877.  ~ 

Trois  années  après,  Pasquiten,  que  le  courage 
de  son  rival  avait  contraint  de  fuir,  apprend 
que  celui-ci  est  tombé  dangereusement  malade. 
Trop  vil  pour  tenter  la  fortune  avec  des  armes 
égales,  il  se  hâte  de  profiter  d'une  circonstance 
qui  semble  devoir  le  favoriser.  Il  rassemble  aussitôt 
ses  troupes  ,  rappelle  ses  alliés  mercenaires  .  et 
rentre  en  campagne. 
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Gurvaiid,  à  la  nouvelle  de  celte  lâcheté  qui 
peut  l'étonner,  mais  non  pas  Tinlimider,  harangue 
lui-même  ses  capitaines  rangés  autour  de  son  lit, 
et  tache  de  leur  communiquer  celte  ardeur  qu'il 
possède  encore ,  mais  que  ne  peuvent  seconder 
ses  forces.  «  Je  ne  puis,  leur  dit-il,  vous  donner 
»  l'exemple  dans  l'état  où  je  suis  ;  arborez  seu- 
»  lement  mon  enseigne ,  et  l'ennemi  prendra 
>»    la  fuite.   » 

Cependant  les  soldats  de  Gurvand,  découragés,, 
refusent  d'obéir  à  un  nouveau  général,  et  deman- 
dent à  grands  cris  celui  qui  les  a  conduits  si 
souvent  à  la  victoire.  Gurvand  apprend  cette  ré- 
volle,  qui  le  flalte  encore  plus  qu'elle  ne  l'indigne. 
Il  prend  alors  un  parti  extrême  et  ne  craint  plus 
d'exposer  une  vie  dont  il  lui  reste  à  peine  quelques 
instants.  H  se  fait  attacher  sur  une  litière  et  con- 
duire ainsi  à  la  tête  de  ses  troupes.  L'armée  de  Pas- 
quiten  fut  une  seconde  fois  mise  en  déroute,  mais 
Gurvand  ,  épuisé  par  ses  efforts  ,  expira  dans 
le  combat.  Ses  guerriers  rentrèrent  aussitôt  dans 
leurs  murs ,  accompagnant  la  glorieuse  litière 
qui  était  devenue  un  cercueil. 

Pasquiten  ne  survécut  pas  longtemps  à  son 
rival.  Plus  coupable  que  Gurvand ,  sa  mort  fut 
moins  glorieuse.  Tl  mourut ,  dans  la  même  année. 
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assassiné  par  les  IXormands  (1).  Juste  punition 
d'un  prince  qui  s'était  confié  h  des  étrangers  bar- 
bares, et  qui  avait  fondé  l'espoir  de  sa  puissance 
sur  le  succès  d'une  guerre  civile. 

Alain  et  Judicaël,  le  premier,  frère  de  Pasquiten, 
et  le  second .  fds  de  Gurvand ,  succédèrent  à  ces 
deux  princes ,  autant  dans  leurs  droits  que  dans 
leurs  inimitiés  (2).  Chacun  d'eux  prétendit  h  une 
souveraineté  qui  lui  avait  été  léguée  par  héritage, 
et  ces  intérêts  rivaux  les  divisèrent  comme  ils 
avaient  désuni  leurs  prédécesseurs. 

A  leur  avènement,  se  renouvelèrent  ces  hosti- 
lités qui  avaient  signalé  les  deux  règnes  précé- 
dents, commencés  sous  de  si  funestes  auspices. 
Les  seigneurs  bretons,  qui  prétendaient  à  la  cou- 
ronne, excitèrent  les  peuples  à  la  guerre  civile. 
Les  Normands  étendirent  leurs  déprédations  de- 
puis la  Loire  jusqu'au  Blavet.  Profitant  de  la 
désunion  de  leurs  ennemis,  ils  débarquèrent  sur 
ces  bords,  qui  allaient  bientôt  devenir  leur  con- 
quête ,  et  y  exercèrent  les  plus  affreux  ravages. 


(1)  Le  Baïul  iic  parle  pas  de  celle  guerre;  il  dit 
seulement,  ch.  17,  p.  124,  que  Pasquiten  lut  tué  par 
les  Païens.  (Les  jNormands.) 

(2)  Actes  de  Brelagne ,  t.  1  ,  p.  143. 
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Les  villes,  les  églises,  les  monaslcres,  tout  fut 
pillé.  La  ville  de  Nantes,  plus  exposée  aux 
descentes  imprévues  de  ces  barbares,  par  le 
fleuve  sur  les  rives  duquel  elle  est  assise ,  fut 
saccagée  par  eux.  L'évêque  Laudran  et  tout 
le  clergé  se  réfugièrent  à  Angers.  Ce  fut  alors 
que  la  plupart  des  corps  des  saints  de  Bre- 
tagne furent  transportés  hors  du  pays,  savoir: 
Saint  Melaine  et  Saint-Clair  à  Bourges,  Saint- 
Patern  et  Sainl-Corenlin  h  Marmoulier,  près 
Tours:  Saint-Paul  et  Saint-Méen  à  Saint-Flo- 
rent-sur-Loire  ,  Saint-Tugdual  à  Chartres  ,  Sainl- 
Brieuc  à  Saint-Serge-d'Angers  ,  Saint-:>Iaclou 
à  Saintes,  Salnt-Sanson  à  Orléans,  Saint-lL-igloire 
à  Paris,  elc  (1). 


(I)  Le  Baud,  ch.  17,  p.  12j:  «  ...  et  mai.ils  autres, 
»  desquels  les  noms  sont  écrits  au  ciel,  ruronl  lors  et 
„  par  autretois  iransporlés  de  Bretagne  ,  en  l'honneur 
„  desquels  sont  plusieurs  vénérables  éplises  construites 
,)  par  France,  où  ils  ont  été  retenus  sous  couleur  de 
»  dévotion.  Mais  combien  «pi'ils  soient  absents  de  corps, 
»  ils  se  montrent  otre  présents  en  esprit  par  miracle  , 
«  par  lesquels  ils  ne  cessent  chacun  jour  d'enluminer  les 
.)   lieu\  où  ils  furent  vivants  ,  plus  que  ceux  où  à  pré- 

M   sent  sont  leurs  corps 

))   lîn  ce  mer»e  lemp? .  up  nooiraé  Goxfrid'i?  tourna 
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Cependant ,  l'inlérét  commun  suspendit  bientôt 
les  dissensions.  Chacun  se  réunit  pour  faire  face 
à  l'ennemi  le  plus  dangereux.  Les  deux  princes 
entrèrent  en  campagne  contre  les  Normands. 
—  An  888.  — 

Judicaël,  jaloux  de  se  montrer  le  digne  suc- 
cesseur d'un  prince  dont  la  bravoure  avait  été  si 
fatale  à  ces  étrangers,  et  dont  les  noeuds  du  sang 
lui  commandaient  de  venger  la  mort ,  attaqua  le 
premier  ces  barbares  dans  un  lieu  nommé  Traut. 
Son  impétuosité  lui  valut  la  victoire  ,  mais  son 
imprudence  lui  coûta  la  vie.  Ayant  poursuivi  vi- 
vement les  fuyards  ,  il  les  renferma  dans  une 
étroite  enceinte  dont  il  gardait  la  seule  issue.  Vou- 
lant les  passer  tous  au  fil  de  l'épée,  il  leur  refusa 
la  grâce  qu'ils  avaient  demandée  ,  et  il  exigea 
qu'ils  se  rendissent  à  discrétion.  Dévoués  à  une 
mort  certaine,  les  Normands  choisirent  le  trépas  le 
plus  glorieux.  Ils  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis,  et 
parvinrent  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  d'eux. 
Judicaël  fut  tué  dans  le  combat ,  et  la  Bretagne 
passa  tout  entière  au  pouvoir  d'Xlain  (1). 


))  partie  tics  Bretons  à  la  fidélité  du  roi  Charles  ;  mais 
»  enfin  ils  firent  comme  Bretons,  et  ne  lui  obéirent  pas 
«  longuemeHt.  » 
(i)  Ac!&s  do  Bretagne,  t.  1,  p.  380. 
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Les  peuples,  par  un  reste  dhabilude ,  don- 
nèrent à  ce  prince  qui  régnait  sans  rivaux  ,  le 
titre  de  roi;  mais  Alain,  persuadé  que  c  est  la 
grandeur  de  l'homme  qui  fait  celle  du  titre,  y 
joignit  communément  celui  de  duc  (i).  Il  rerul 
la  couronne  ducale  dans  la  paroisse  dAllaire, 
des  mains  d'Hermengarius,  évèque  de  Nantes  (2). 
En  sa  personne ,  le  comté  de  Vannes  fut  réuni  a 
la  couronne.  Il  laissa  celui  de  Rennes  aux  eulants 
de  Judicael.  Les  comtés  de  Nantes ,  de  Léon  et 
dcCornouaille  étaient  encore  le  partage  de  princes 
particuliers,  soumis  à  l'autorité  du  duc  (3). 

Cependant,  après  s'être  rétabli  d'une  maladie 
longue  et  cruelle,  x\lain  acheva  Touvragc  qu'avait 
commencé  Judicael.  Avant  d'entrer  en  campagne, 
il  avait  promis  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome 
la  dixième  partie  du  butin  fait  sur  les  Normands, 
s  il  retournait  vainqueur:  dévotion  assez  ordinaue 
chez  les  Carlovingiens.  11  atteignit  aux  environs 


(1)  «  Duquel  peu  de  princes  en  celui  lenips  usaient.  » 
(Le  Baud.ch.   17,  p.  25.) 

(2)  Suivant  Travers  ,    il    recul    lexlrême-onclion    à 
Allaire,  des  mains  de  cet  éveque  ,  mais  non  la  couronne. 

(3)  D  après  Lohineau ,  liv.  2,  p,  69,  Alain  ne  fui  re- 
conpu  pour  &Q«v0rftln  <|u'aprè8  la  hatalUe  deQuegtamNr? 
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de  Gucraude  les  barbares  qui  revenalenl  du  siège 
de  Paris  ,  chargés  des  dépouilles  qu'ils  allaient 
embarquer  sur  leurs  vaisseaux.  ]1  lailla  en  pièces 
une  partie  de  leur  armée  ,  et  mit  Taulre  en  fuile. 
Ayant  poursuivi  vivement  les  restes  de  cette 
armée,  il  alleignil  les  fuyards  sur  le  territoire  de 
Queslandjer,  enire  Redon  et  Vannes  (1).  Il  se 
jeta  sur  eux  avec  une  telle  fureur,  qu'il  resta  à 
peine  quatre  cents  hommes  de  quinze  mille  qui 
composaient  les  débris  de  leur  armée. 
—  An  907.  — 
Celte  double  victoire  assura  la  paix  à  la  Bre- 
tagne, tant  (ju'Alain  vécut.  Ce  prince  ,  après  vingt- 
neuf  années  d'un  règne  glorieux  ,  mourut  au  châ- 
teau de  Rieux  ,  où  il  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire (2).  Ses  contemporains  lui  décernèrent  le 
nom   de  RÉBRÉ ,   c  est-à-dire    Qrand  (3).    Son 


(1)  Clironique  Nantaise. 

(2)  D.  Morice^  t.  l  des  Preuves;  Préface,  p.  xr. 

(3)  Confirmé  par  D.  Lobineau,  liv.  2,  p  C9  ,  et  par 
d  Argontrc,  liv.  3,  p.  128.  —  D.  Lobineau  et  Moréri  disent 
qu'Alain  III  avait  le  surnom  de  Rnibris ,  ce  qui  fait  que 
M.  Huon,  de  Brest ,  dans  la  1 5."=  livraison  du  Lycée  donne 
le  surnom  de  Re'brélx  Alain  III,  et  le  dénie  à  Alain  I.'^ 
—  liéôréçsl  h  corruption  vulgaire  de  er  bré ,  ou  mieq^ç 
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neveu,  Gurmailhon,  coiiile  de  Gornouaille ,  fils 
de  Pasquilen  ;  son  f;endrc  ^lalhuédoi ,  comie  de 
Poher:  et  Jules  Bereiijjcr  ,  eonile  de  Rennes,  fils 
de  Judicael,  se  partagèrent  la  Brelajjne  après  sa 
niorl  (1).  3Iais  ces  nouveaux  princes  ne  tinrent 
pas  lonjjtemps  le  seeplre  ,  et  des  vainqueurs  bar- 
bares ,  durant  un  interrègne  de  trente  années, 
imposèrent  des  lois  à  la  Bretagne. 

Les  Normands,  ne  trouvant  plus  personne  qui 
IVil  capable  de  leur  résister,  se  jetèrent  avec  une 
impétuosité  nou\elle  sur  celle  terre  qui  avait  dé- 
voré leurs  armées,  mais  qui  elle-même  enfin  était 
devenue  leur  proie.  Rien  ne  put  arrêter  leur 
fureur.  D'autant  plus  terribles  qu'ils  avaient  été 
plus  longtemps  contenus,  ils  parcoururent  tout 
le  pays,  ne  laissant  après  eux  que  des  traces 
sanglantes  de  leur  passage.  Une  grande  partie  de 
la  noblesse  bretonne,  forcée  de  laisser  passer  ce 
torrent  dévastateur,  se  relira  en  Angleterre  avec 
le  comte  Mathuédoi. 


ar  bras  j  qui  signifie  le  Grand,  et  ce  litre  est  dû ,  à  tous 
égards ,  à  Alain  I"^  Moréri  s'est  trompé  en  donnant  le 
surnom  de  Ruibris  à  Alain  III.  Rnibris  est  une  autre 
corruption  à'ar  bras. 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  l,  p,  5,    t  H  et  332, 
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--    An  919.   — 

La  viliede  iXaiiteslut  exposée  à  de  tels  i^avages, 
que  ses  habilanls,  préléraiil  i'exil  à  l'esclavage, 
l'abandonnèrent  entièrement   (1). 

Devenus  maîlres  de  la  navigation  de  la  Loire  . 
les  Normands  se  répandirent  jusqu'au  centre  de 
la  France,  et,  après  des  chances  diverses  de  succès 
et  de  défaites,  ils  parvinrent  à  conserver  quelque 
temps  les  plus  belles  provinces  de  ce  royaume. 
Les  villes  d'Angers  et  de  Tours  furent  brûlées. 
Orléans  n'échappa  au  pillage  qu'à  force  d'argent. 

Au  retour  d'Orléans ,  ils  descendirent  dans  une 
île  près  de  Nantes ,  où  une  autre  troupe  de  IVor- 
mands  étant  survenue  pour  demander  la  moitié 
du  butin  ,  il  s'ensuivit  un  condjat  entre  les  deux 
troupes.  Ceux  qui  descendaient  d'Orléans  furent 
vaincus  et  abandonnèrent  leurs  richesses  à  leurs 
avides  compatriotes.  De  là ,  ces  derniers  allèrent 
assiéger  Guerande  (2). 


(1)  Chronique  Nantaise. 

(2)  «  Ils  descendirent  chargés  de  grandes  i  ichesses 
»  jusqu'à  Biece,  une  île  située  près  les  murs  de  Nantes; 
»  et,  ainsi  qu'ils  y  séjournèrent ,  survinrent  autres  Nor- 
»  mands ,  avec  grande  abondance  de  nefs,  qui  leur  do- 
rt ragD4èront  h  moitié  do  louip  la  rapine,  suUernent  iU 
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Les  ravages  de  ces  peuples  causèrent  une  telle 

barbarie ,  qu'on  perdit  l'usage  de  l'écriture  dans 

les  pays  dont  ils  s'emparèrent ,  et  que  l'on  oublia 

les  lois  auxquelles  on  substitua  des  coutumes. 

Cependant,  une  autre  troupe  de  ces  pirates, 
conduite  par  Rollon ,  étendait  sur  les  bords  de  la 


»  feraient  bataille  contre  eux,  auxquels  les  premiers j 
»  raoull  contrislés ,  répondirent  qu'ils  ne  leur  en  baille- 
»  raient  nulles.  Adonc  prirent  les  derniers  Normands 
»  leurs  armes,  et  assaillirent  les  premiers,  qui,  tout  le 
))  jour,  leur  résistèrent  aigrement.  Les  derniers  demeii- 
»  rèrent  victorieux,  prirent  les  d(*pouilles,  et,  par  le 
»  fleuve  de  Loire,  s'en  allèrent  en  la  Basse -Bretap;ne  : 
»  et  ainsi  demeura  la  cité  de  Nantes  vide,  et  sans  liabi- 
»  tanls  de  pour  long-temps,  car  les  Normands,  espérant 
»  la  retenir  en  leur  puissance,  ainsi  l'oppressaient,  afin 
»  que  les  «citoyens,  par  crainte  d'eux,  ne  retournassent 
»  l'habiter. 

»  Quand  lesdits  Normands  furent  ainsi  descendus  par 
»  la  Loire,  ils  assaillirent  les  Guerandais,  qui,  d'autre 
»  part,  s'armèrent  contre  eux  pour  leur  résister,  et  en 
»  occirent,  lesdits  Guerandais,  grande  multitude,  et  leur 
»  advint  cette  victoire,  selon  la  légende  de  Saint-Aubin, 
»  par  la  vertu  d'icelui  sainct,  qui  apparut  à  eux  en  ma- 
»  nière  d'un  chevalier  armé,  lequel  les  encouragea,  et 
»  fut  duc  de  leur  bataille,  a  •—  Ze  ^aud,  ch(iû,  18  ^ 
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Seine  CCS  rapines  cl  ces  cruautés  que  leurs  coni- 
palrioles  exerçaient  sur  les  rives  de  la  Loire. 
Trois  fois  ils  avaient  lait  le  siège  de  Paris ,  el  le 
peuple  effrayé,  se  pressant  aux  pieds  des  autels, 
conjurait  le  ciel ,  dans  une  formule  devenue  cé- 
lèbre ,  de  le  délivrer  de  la  fureur  des  Nor- 
înaiids. 

Charles  111  (1),  dit  le  Simple,  ne  pouvant 
conserver  son  royaume  que  par  la  cession 
d'une  partie,  se  décida  à  donner  à  RoUon  la 
Neusirie,  appelée  de  là  Normandie,  à  litre  de 
duché.  Ce  n'était  pas  assez  d'un  abandon  imposé 
par  la  politique,  le  monarque  se  vil  réduit  à  un 
sacrifice  qui  devait  lui  coiiler  davantage.  Craignant 
que  la  Normandie  ne  devint  dans  la  suite  l'asile 
de  brigands,  plutôt  les  ennemis  que  les  alliés  de 
la  France,  il  donna  sa  propre  lille,  Gizèle ,  en 
mariage  à  Rollon,  et  décida  ce  barbare  à  embras- 
ser le  christianisme  el  à  lui  rendre  hommage  de 
sa  principauté. 

—  An  912.  — 

Une  partie  des  Normands  continuèrent  d'exercer 
ces  brigandages  dont  f  habitude  leur  avait  fait  un 


(I)  Suivant  le  présitlcnt  Hénault..  el(jhar!es  IV,  suivant 
Yélv, 
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besoin.  Dantrcs  se  fixèrent  avec  leurs  compa- 
Irioles  dans  des  contrées  ferliles  ,  pi'opn's  à  leur 
lalre  oublier  leur  pairie  injjrale  cl  leur  existence 
vagabonde.  Bientôt  ce  ne  fut  pas  assez  de  la  ÏNor- 
niandie  pour  recueillir  les  colonies  nombreuses 
de  ces  pirates  ,  qui  infestaient  tous  les  rivages  de 
la  France  :  ils  demandèrent  d'autres  provinces  au 
monarque  h  qui  ils  devaient  déjà  une  patrie. 

Charles-le-Simple  leur  avait  cédé  la  ^Normandie, 
parce  quïls  en  étaient  les  maîtres.  Il  trouva  plus 
facile  de  leur  accorder  les  nouveaux  pays  qu'ils 
demandaient  que  de  les  en  chasser.  Les  Bretons 
refusaient  toujours  de  se  reconnaître  vassaux  de 
la  couronne  de  France.  Charles,  depuis  la  cession 
faite  par  lun  de  ses  prédécesseurs  à  Salomon  III, 
n'avait  aucun  droit  sur  leur  patrie.  Cependant , 
au  mépris  des  traités,  il  céda  à  Rollon,  qui  avait 
pris  alors  le  nom  de  Robert  T.''.  f  hommage  qu'il 
prétendait  lui  être  du  par  les  souverains  de  la 
Bretagne  (1). 

En  faisant  de  la  Bretagne  un  arrière-fief  de  la 
couronne  de  France ,  Charles  ne  fit  qu'accroître 


(I)  D.  Moriocj  t.  i ,  p.  969,  note  42,  critique  ce  récit, 
qui  est  de  Dudoii,  doyen  de  Saint-Qiienlin. 
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la  haine  qui  exislait  entre  les  deux  pays.  Les 
Bretons,  qui  avnienl  refusé  de  se  soumcltre  à  des 
princes  puissants,  se  gardèrent  bien  de  recon- 
naître pour  seigneurs  légitimes  des  pirates  qu'ils 
avaient  tant  de  lois  vaincus.  D'ailleurs,  la  cession , 
on  supposant  que  Charles  eut  des  droits  sur  la 
Bretagne,  était  injuste.  Dans  les  lois  féodales,  le 
seigneur  qui  avait  retenu  la  supériorité  du  fief, 
ne  pouvait  transporter  à  un  autre  le  droit  qu'il 
avait  sur  son  vassal .  sans  le  consentement  de 
celui-ci  :  il  \  avait  obligation  mutuelle  entre  le 
patron  et  le  client.  Raoul,  successeur  de  Charles- 
le-Simple  ,  répara  la  faute  de  ce  monarque.  Il 
n'accorda  aux  Normands  que  le  Cotentin,  dont  le 
nom  ordinaire  de  terre  des  Bretons^  causa, 
selon  quelques-uns ,  l'équivoque  qui  donna  lieu 
à   une  guerre  cruelle  (1). 

—  An  920.  — 
Robert  1."  voulut  exiger  fhommage  de  la  Bre- 
tagne entière.  Ce  pays,  privé  de  la  famille  ducale, 
déjà  affaibli  par   tant  de  pertes,  ne  lui  présenta 


(i)  Suiv.nnl  I).  iMoricC;le  comlo  Robert ,  frère  du  nù 
Eudes ,  ne  pon^;tnt  chasser  les  Normands  de  la  Bretagne, 
leur  avait  laissé  le  comté  nantais.  —  Hugues,  fds  de 
Holiert,  le  leur  eéda  de  nouveau  en  927. 
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qu'une  proie  facile.  Les  villes,  les  cliâleaux,  les 
monastères,  fnreni  déduits.  Les  églises  et  les 
hameaux  eux-mêmes,  devinrent  la  proie  des 
Mammes. 

—  An  027.  — 

Jules  Berenjjer,  eomie  de  Kennes,  tenta  inu- 
tifemenl  de  s'opposer  à  ces  conquêtes ,  qui  ne  fu- 
rent interrompues  que  lorsque  Robert  L''  se  fut 
démis  de  la  couronne  (J). 

-  An  9.31.  — 
(ruillaume-Lougue-Épée  ,  son  fils  ,  voulut  con- 
tinuer Touvrage  de  l'asservissement  de  la  Bre- 
tagne. Il  v  exerça  les  mêmes  ravages.  Jules  Be- 
renger  vainquit  enfin  ces  voisins  redoutables. 
Tous  les  soldais  de  leur  armée  furent  tués  ou 
faits  prisonniers.  <Jctte  bataille  se  livra  près  de 
Trans  (2) .  dans  le  diocèse  de  Rennes,  le  29  sep- 
tembre. Félirau  ,  le  chef  des  Normands  ,  y  reçut 
la  mort.  On  évalua  à  quinze  mille  hommes  la 
perte  de  ces  barbares. 


(t)  D.  Morice  dit  seulement  qu'en  926,  Rollon  reçut 
riioraniaf;e  de  Bereuger  et  d'Âlain-Barbc-Torte. 

(2)  Du  côlé  de  Châleaubriant,  selon  Travers;  à  Kan, 
suivant  D.  Lohinoau  ,  page  70.  —  Chroiiiijiie  de  Saint- 
Michel. 
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Cette  victoire  releva  le  courage  aballu  des 
Bretons,  mais  ne  procura  pas  la  délivrance  de 
toute  la  contrée.  Incon  ,  l'un  de  ces  chefs  ,  qui 
avait  refusé  d'embrasser  la  religion  chrétienne, 
s'était  établi  sur  les  bords  de  la  Loire.  Ce  capi- 
taine, plus  féroce  encore  que  ces  prédécesseurs, 
étendait  de  là  ses  rapines  sur  toutes  les  côtes: 
mais  le  signal  de  la  résistance  venait  d'être  donné, 
et  l'instant  était  arrivé  oi»  le  joug  qui  pesait  sur 
la  Bretagne  allait  être  détruit. 

Celui  qui  devait  purger  sa  patrie  de  ces  hordes 
sanguinaires  ne  larda  pas  a  se  montrer.  Ce  fut  le 
pelît-fils  d'un  souverain  cher  à  la  Bretagne  et  re- 
doutable à  ses  cruels  persécuteurs.  Né  du  comte 
Mathuédoi  et  de  la  fille  d'Alain-le-Grand  , 
Alain,  surnommé  Bctrbe-Torte  ^  avait  suivi  sa 
famille  en  Angleterre  (1).  11  attendit  que  fage 
lui  permît  de  se  venger ,  dans  celle  contrée  des- 
tinée à  offrir  si  souvent  un  asile  aux  princes  des- 
cendus du  tr«'>ne.  Il  apprit  à  vaincre  les  Nor- 
mands à  la  cour  du  roi  Athelslan  ou  Adelstan  (2), 


(l)  Le  liand  ,  cli.  18 ,  p.  131  ,  place  le  voyage  de  Ma- 
tliuédoi  et  d'Alain  en  Auglelerrc,  sous  Guillaunic-Longiie- 
Épée,en  912. 

(*2)  Son  parrain,  snivanl  Le  Band. 
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qui ,  lui-même ,  venait  de  purger  son  royaume 
de  ces  pirates. 

A  peine  eut-il  atteint  sa  vingtième  annëe  ,  qu'il 
entreprit  de  recouvrer  les  états  de  son  aïeul.  Ses 
efforts  lui  avaient  obtenu  le  comté  de  Vannes ,  à 
titre  d'hommage;  mais,  peu  satisfait  d'un  partage 
illégal  ,  il  prépara  y  en  Angleterre  ,  une  seconde 
expédition  pour  tenter  de  nouveau  la  fortune 
des  combats. 

Il  débarqua  au  port  de  Cancale.  Suivi  de  ceux 
de  ses  sujets  qui  avaient  déjà  essayé  leurs  forces 
contre  les  Normands ,  il  battit  ces  barbares  d'a- 
bord à  Dol,  et  ensuite  près  de  Saint-Brieuc  (1). 
—  An  937.  — 

Au  bruit  de  ces  deux  victoires ,  les  Bretons , 
que  la  terreur  avait  tenus  dispersés  ,  accoururent 
de  toutes  parts  sous  les  étendards  de  leur  prince. 
Alain-Barbe -Torte  poursuivit  rapidement  ses 
conquêtes.  Tout  céda  à  ses  armes  victorieuses  , 
et  il  arriva  bientôt  devant  les  murs  de  Nantes ,  la 
seule  ville  qui  fût  restée  aux  Normands. 

Alain  alla  camper  dans  la  prairie  d'Aniane  ,  ap- 


(i)  Chronique  de   Nantes;  Chronique  de   Frodoard; 
Actes  de  Bretagne,  t.  i ,  p.  345. 
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pelée  depuis  de  la  Hanne  (1)  ,  voisine  de  la  cité  , 
et  située  sur  la  rive  droite  de  l'Erdre ,  près  du 
confluent  de  cette  rivière.  Sa  troupe,  qui  consis- 
tait en  cavalerie ,  ayant  été  mise  en  fuite  ,  elle 
se  relira  sur  la  colline  de  la  Ilautière.  Là,  après 
s'être  rafraîchis  des  eaux  d'une  fontaine  qu'ils  y 
trouvèrent  ,  ses  soldats  revinrent  à  la  charge  avec 
une  telle  vigueur,  qu'ils  mirent  à  leur  tour  l'ar- 
mée ennemie  en  fuite.  La  victoire  d'Alain  fut 
complète.  Un  petit  nombre  de  ces  barbares  étant 
parvenu  h  s'échapper  ,  se  rembarqua  précipi- 
tamment, et  quitta  enfin  les  rivages  de  la  Bre- 
tagne (2). 

Alain  entra  dans  la  ville,  dont  les  habitants 
s'étaient  enfuis  depuis  trente  années ,  et  qui  n'of- 
frait à  ses  regards  qu'une  effrayante  solitude.  Il 
s'avança  vers  la  cathédrale  déserte  pour  y  rendre 
grâce  au  ciel  de  sa  victoire.  Il  ne  restait  de  ce 
monument  que  des  murs  noircis  par  la  flamme. 
Des  ronces  amoncelées  fermaient  de  toutes  paris 
l'entrée    de   l'édifice.  Le  prince,  répandant  des 


(1)  Travers  écrit  la  Anne;  Le  Baud ,  cli.  18,  p.  133, 
dit  le  pré  Saint-Aignan. 

(2)  Chronique  de  Nantes;  Aclcs  de  Bretagne,  t.  1 ,  p. 
145. 
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larmes  à  ce  spcclaclc,  fut  obligé  de  se  frayer  un 
passage  à  l'aulel  avec  son  opée  teinte  encore  du 
sang  des  ennemis. 

Ce  fut  dans  la  ville  de  Nantes  qu'Alain  -Barbe- 
Torte  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne.  Il  laissa 
Jules  Berenger  en  possession  du  comté  de  Rennes, 
que  ce  prince  avait  si  bien  défendu. 

Alain-Barbe-Torte  fit  rebâtir  la  ville  devantes, 
qui  dut  à  son  heureuse  situation  de  se  repeupler 
bientôt. 

—  An  938.  — 

Ce  prince ,  dont  le  règne  fut  paisible  après  des 
commencements  si  orageux,  eut  cependant  quel- 
ques démêlés  avec  Guillaume  ,  surnommé  Tête- 
d'JEtoupes ^  comte  de  Poitiers,  au  sujet  des 
bornes  du  comté  de  Nantes. 

—  An  943.  — 

Des  négociations  terminèrent  ce  différend.  Ce 
fut  alors  que  les  limites  de  la  Bretagne  furent 
irrévocablement  fixées.  Par  suite  de  cette  con- 
vention ,  les  pays  de  Manges ,  ïiffauges  et  Her- 
bauges  furent  ajoutés  au  comté  nantais.  Alors ,  ce 
comté  eut  les  mêmes  limites  que  sous  Lambert. 

—  An  946.  — 

Obligé  de  chercher  tous  les  moyens  d'agrandir 
et  de  peupler  la  ville  de  Nantes ,  dont  il  avait  été 
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le  second  fondateur,  Alain  obtint,  en  9^6,  tant 
du  roi  de  France  que  des  princes  voisins,  que 
les  serfs  qui  viendraient  s'établir  à  Nantes  ne 
pourraient  être  réclamés  de  leurs  maîtres.  Cette 
mesure  politique  tourna  au  profit  de  l'humanité  : 
elle  procura  la  liberté  à  un  grand  nombre  de 
paysans  (1). 

—  An  952.  — 

Alain-Barbe-Torte  mourut  ,  après  un  règne 
paisible  ,  chéri  et  respecté  de  ses  sujets  dont  il 
avait  toujours  été  le  bienfaiteur.  Il  fut  d'abord 
enseveli  dans  l'église  de  Saint-Donatien  ;  mais  le 
corps,  à  différentes  fois,  ayant  été  trouvé  nu, 
hors  du  tombeau  ^  et  gisant  sur  la  terre ,  malgré 
les  pierres  dont  on  le  chargeait ,  il  fut  transféré 
ensuite  dans  celle  de  Notre-Dame  de  Nantes, 
qu'il  avait  fait  bâtir.  C'est  h  ce  prince  qu'on  doit 
la  construction  du  château  de  Nantes  et  la  réédi- 
fication de  la  cathédrale  (2). 


(1)  D.  Moricc  n'en  parle  pas;  mais  Guimard,  Travers 
et  Le  Baud  confirment  le  fait.  Ce  dernier,  eh.  18,  p.  136, 
dit  «  qu'il  craignait  que  les  Normands  retournassent  à  la 
dégaster,  et  la  voulait  revêtir,  afin  que,  quand  elle  se- 
rait habitée,  elle  se  défendît  d'eux.  » 

(2)  Il    était  <f  si    fort  de  corps ,   puissant  et  hardy  , 
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La  succession  d'Alain  devint  un  nouveau  sujet 
de  guerres  civiles.  Ce  prince  avait  désigné  pour 
lui  succéder  Drogon  ,  son  fils,  âgé  de  cinq  à  six 
ans.  Les  Bretons  avaient  juré  de  rester  fidèles  à 
cet  enfant  sous  la  tutelle  de  Thibaud  ,  surnommé 
le  Tricheur^  comte  de  Blois,  dont  Alain  avait 
épousé  la  sœur.  Celle-ci  se  remaria  dans  l'année 
même  de  son  deuil ,  avec  Foulques ,  comte  d'An- 
jou. Ce  dernier  prit  le  titre  de  tuteur  de  Drogon; 
Thibaud  lui  céda  en  même  temps  la  moitié  de  la 
Bretagne.  Voulant  retirer  les  avantages  qu'il 
s'était  promis  d'un  mariage  que  lui  avait  suggéré 
l'ambition  ,  Foulques  tacha  de  faire  assassiner 
secrètement  son  pupile.  La  nourrice  du  jeune 
Drogon,  gagnée  gar  des  présents,  fit  périr  ce 
prince  dans  un  bain  (1). 


))  qu'il  ne  daiguait  occir  les  sangliers  ne  les  ours  par  fer 
»  ne  par  glaive ,  mais  avec  un  biiton  seulement.  »  [Le 
Baud^ch.  i«,  p.  132.) 

(l)  «  Assez  tôt  après  la  mort  d'Alain-Barbe-Toile  ,  duc 
«.de  Bretagne,  selon  le  dessusdil  acteur  des  rhroniques 
»  de  l'église  de  Nantes,  Thibault,  comte  de  Blois  et  de 
))  Chartres,  auquel  ledit  Allain  avait  baillé  la  garde  de 
»  Drogo,  son  fils,  et  du  pays  de  Bretagne,  maria  sa 
«  sœur,  qui  femme  dudit  Allain  avait  été,  à  Foulques, 
»  comte  d'Anjou,  et  lui  laissa  avoir,  tant  que  1  enfant 
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—  An  953.  — 
Cependant ,   quelques    mois    auparavant  ,    les 
Normands,  inslruils  de   la  mort  d'Alain-Barbe- 


»  Drogo,  son  neveu,  fut  en  âge,  la  moitié  de  toute  la 
j)  cito  de  Nantes  et  du  territoire  d'icelle ,  le  tribut  du 
»  port  et  toutes  les  eoutumes,  et  généralement  la  moitié 
»  de  toute  Bretagne.  Et  l'autre  moitié  que  le  comte  Judi- 
»  caël ,  Bcrenger  et  Uvicohenus  ,  l'archevêque  de  Dol, 
»  reçurent  de  lui ,  retint  celui  comte  Thibault  en  sa  puis- 
»  sance  ,  et  du  revenu  qu'il  en  eut  ,  parfit  la  tour  de 
»  Chartres,  Blois  et  Chinon. 

»  Si  prit  le  comte  Foulques  sa  femme  et  Drogo  le 
»  fils  du  duc  Allain  et  d'elle  en  garde  jusqu'à  quinze 
))  ans,  lesquels  il  mena  à  Angers,  et  envoya  ses  servi- 
»  leurs  à  composer  les  choses  de  la  cité  de  Nantes  qui 
»  lui  avaient  été  données,  auxquels  il  commanda  qu'ils  lui 
»  portassent  tout  à  Angers.  Et  un  jour,  ainsi  qu'il  jouait 
»  aux  tables  en  sa  salle,  lui  furent  portés  trois  sacs  pleins 
»  de  deniers  et  quatre  chalans  pleins  de  grands  poissons, 
»  dont  il  fut  moult  émerveillé  en  son  courage ,  et  ra- 
»  conta  à  tous  les  assistants  qu'il  n'y  avait  si  riche  ni  si 
M  puissant  en  tout  le  royaume  de  France  que  celui  qui 
»  pouvait  posséder  la  cité  de  Nantes. 

»  Si  fut  lors  Foulques  pris  de  convoitise,  et  pensa  que 
»  si  Drogo,  le  fils  de  sa  femme,  était  mort,  il  pourrait 
»  avoir  ladite  cité  paisible;  pourquoi,  comme  déloyal 
»  et  plein  de  toute  malice,  vint  à  la  nourrice  de  Drogo, 
»  laquelle  il  induisit  qu'elle  l'occil,  lui  promettant  grands 
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Torle  ,  s'étaient  présentés  pour  ressaisir  leur 
conquête ,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  à  la  mort 
d'Alain-le-Grand.  Foulques ,  satisfait  de  posséder 
un  vaste  héritage  ,  ne  se  mit  pas  en  devoir  de  le 
défendre.  Il  refusa  de  porter  des  secours  aux 
habitants  de  Nantes ,  qui   se  trouvèrent   de  nou- 


»  dons  et  loyers  si  ainsi  le  faisait,  et  lai  ajontant  menaces 

»  qu'an  cas  qu'elle  y  défaillait ,  jamais  elle  néchappe- 

»  rail  vive  :  pour  lesquelles  choses   fut  ladite  nourrice 

»  moult  troublée,  doutant  qu'elle  pourrait  faire  de  celle 

»  crudelité.  Toutefois,  épouvantée  par  les  menaces  du 

»  lyran,  lui  enquit  comme  elle  pourrait  perpétrer  ce  mau- 

»  vais  cas  ;  lequel  Foulques  lui  enseigna  que,  quand  elle 

»  tremperait  le  bain  de  l'enfant,  elle  le  fit  froid,  et  eut 

»  sur  le  feu,  en  une  poêle,  eau  bouillante,  et  l'épandit 

»  sur  la  tête,  afin  que  quand  sa  mère  qui  moult  était  at- 

»  tentive  à  le  garder,  et  toujours  craintive   qu'il  ne   lui 

»  vînt  aucun  empêchement,  ouïrait  ses  soupirs  et  y  ac- 

»  courrait,  enquerante  qu'aurait  ledit  enfant  et  altouchant 

«  le  bain  elle  le  trouvât  froid  ,  et  ainsi  sans  coulpe  pour- 

»  rait-elle  parfaire  celle  emprise.  Lesquels  mauvais  en- 

»  seigneraents  ouïs  par  la  nourrice  elle  fil  ainsi  que  celui 

»  cruel  et  diabolique  homme  Foulques  lui  avait  cnsei- 

»  gné  ;  et  ainsi  mourut  Drogo,le  très-noble  enfant. du 

»  très-fort  AUain ,  duc   de    Bretagne,    lequel   sa   mère 

»  pleura  grièvement,  et  toujours  en  retint  la  tristesse  en 

»  son  cœur,  m 
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veau  assiégés  (1).  L'épouse  du  comie  d'Anjou, 
qui  était  renfermée  dans  cette  ville,  faisant  allu- 
sion à  la  mort  d'Alain,  son  premier  mari,  dit 
alors  quii  était  aisé  de  voir  que  le  grand 
pieu  (2)  qui  fermait  l'entrée  de  la  Loire 
était  renversé. 

Les  habitants  de  Nantes  ne  durent  leur  salut 
qu'à  leur  courage.  Irrités  contre  un  prince  qu'ils 
regardaient  comme  un  meurtrier  et  qui  les  aban- 
donnait à  l'instant  du  danger,  ils  refusèrent 
d'obéir  h  Foulques,  et  ils  élurent  pour  comte , 
Hoël ,  l'un  des  fils  naturels  d'Alain-Barbe-Torte. 

Cependant,  Thibaud,  comte  de  Blois,  avait 
cédé  le  comté  de  Rennes  à  Berenger  (3)  ,  seul 
héritier  direct  des  anciens  rois  bretons.  Hoël , 
rejetant  la  donation  faite  à  Berenger  par  Thibaud, 
se  prétendit  souverain  de  toute  la  Bretagne. 
—  An  960.  — 

En  même  temps ,  il  marcha  contre  Conan , 
fils  de  Berenger  (4) ,  qui  avait  refusé  de  le  re- 
connaître, et  pilla  le  territoire  de  Rennes. 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  l,p.  30-l/i7. 

(2)  Le  grand  pal.  (Le  Rand.) 

(3)  D.  Morice  et  Le  Baud. 

(4)  Le  Baud,  eh.  19,  p.  139,  fait  commencer  les  hof- 
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Conan  ,  redoulant  l'issue  d'un  combat  où 
pourrait  triompher  son  rival,  résolut  de  le  faire 
assassiner.  Un  jjeulilhomme  de  la  cour  du  comte 
de  Rennes  fei{jnil  d'avoir  des  méconlenlements 
contre  son  maître,  et  demanda  à  entrer  au  ser- 
vice de  Iloel.  Ce  scélérat  se  nommait  Galuron  , 
ou  plutôt  son  nom  a  échappé  à  l'hisloire,  cpii  l'a 
désigné  parce  mot  qui  signifie  traître  (1). 

Hoëi  se  crut  d'autant  plus  sûr  du  fugitif  qu'il 
avait  recueiUi  à  sa  cour,  que  celui-ci  paraissait 
avoir  encouru  la  haine  de  <]onan.  Il  se  trompa: 
le  traître  mil  à  profit  l'accès  que  son  malheur 
prétendu  lui  donnait  auprès  de  la  personne  du 
prince.  Il  le  suivit  à  la  chasse  ,  dans  la  forêt  Nan- 
taise, proche  de  Bougnenais.  N'ayant  pu  exécuter 
sou  crime  en  présence  de  témoins  qui  auraient 
pu  le  venger,  il  frappa  Iloèl  d'un  coup  de  lance, 
lorsque  ce  prince ,  après  la  chasse ,  se  faisait  ré- 
citer les  vêpres  par  son  chapelain   (^2). 

lililés  par  Conan;  cependant,  il  rapporte  anssi  la  Chro- 
nique de  Nantes,  qui  confiime  ma  version. 

(1)  Ce  mol  paraît  une  altération  de  celui  de  Ganeron. 
Ganeron  élail  le  nom  de  celui  qui  trahit  Charlemagne  à 
Roncevaux.  —  Voyez  Le  Baud,  ch.  19,  p.  139. 

(2)  «   Le  comte  Hoël,  un  jour,  se  partit  de  la  cité  de 
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—  An  980.  — 
Le   corps   de    ïloël   fut   apporlé   et   inhumé  h 
Nantes.  Les  habitants  de   cette  viile  élurent  h  la 


»  Nantes  ,  pour  aller  prendre  les  cerfs  au  bois,  et  comme 

»  il  approchait  de  la  foret  à  la  mictant,  il  envoya  tous 

»  ses  chevaliers  et  tous  ses  familiers ,  fors  seulement  son 

n  chapelain  ,  qu'il  retint  à  dire  ses  vôpres  ,  afin  quils  lui 

»  préparassent  son  logis.  Et  adonc  Galurou  voyant  que 

»  tous  couraient  ainsi  devant,  s'arrêta  et  descendit  de 

»  cheval,  feignant  redresser  sa  selle,  puis  après  remonta 

»  et  fit  semblant  de   courir  après   les  autres.  Le   comte 

»  qui  en  ouït  le  son  regarda  arrière,  et  quand  il  l'eut 

M  aperçu  il  pensa  qu'il   suivait  ses  compagnons  ;  mais 

»  Galuron  s'approcha  de  lui,  et  en  courant  l'occit  d'un 

»  glaive  ,  et,  ce  fait,  laissa  Galuron  ses  armes  et  son  che- 

»  val  et  s'enfuit  au  liois.  Le  chapelain  que  Iloël  avait 

))  retenu,  voyant  ce  misérable  fait,  courut  aux  chevaliers 

»  au  logis,  et  leur  raconta   comme  Galuron  de  Rennes 

))  avait  occis  le  comte,  lesquels  pleurant  et  moult  tristes 

»  vinrent  au  lieu  où  il  gisait  mort,  et  cherchèrent  par  la 

))  foret    Galuron  le   malfaiteur  ;  mais  ils  ne    le  purent 

»  trouver,  car  la  nuit  qui  élait  obscure  les  aveugla.  Si 

»  retournèrent   lesdits    chevaliers    moult    travaillés   du 

»  corps  qu'ils  portèrent  à  la  c'ilé  de  Nantes,  et  inconti- 

»  nent  envoyèrent  légats  après  son  frère  Guerech  ,  que 

»  celui  propre  jour  s'était  aussi  parti  de  Nantes  pour 

»  aller  h  la  cour  du  roi  Lothairc  do  France,  et  lui  man- 

»  dèrent  qu'il  retournAt.  » 
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place    de    Hoël,    Giierech  son  frère,   autre   fils 
naturel  cV Alain-Barbe -Torle.  Ce  prince  avait  été 
nommé  évêque  ;  mais  n'ayant  pas  encore  été  sa- 
cré ,  il  préféra  l'épée  à  la  crosse  épiscopale. 
—  An  981.  — 

Conan  ne  put  profiter  d'un  crime  que  l'élec- 
tion de  Guerech  rendait  inutile  ;  il  déclara  la 
guerre  à  ce  nouveau  rival  (1). 

Guerech  enjjagea ,  dans  sa  querelle ,  Geoffroy 
Grisegonelle  ,  comte  d'Anjou,  et  Conan.  Ce  der- 
nier avait  eu  des  démêlés  avec  son  beau-père , 
sur  lequel  il  réclamait  le  comté  d'Angers.  Tandis 
qu'il  était  à  Orléans ,  il  déclara  à  ses  gens  que  , 
sous  quatre  jours,  ses  quatre  fils,  qu'il  avait  eus 
d'un  autre  lit ,  seraient  maîtres  d'Angers.  Geoffroy 
ayant  entendu  cette  conversation  à  travers  une 
cloison,  part  en  toute  hâte,  arrive  à  Angers,  pré- 
vient les  fils  Conan,  les  poursuit,  en  tue  deux, 
et  emmène  prisonniers  les  deux  autres.  Il  revient 
ensuite  à  Orléans ,  monté  stir  le  cheval  du  fils  aine 
de  Conan  (2). 


(1)  Chronique  de  Saint-Michel.  —  Suivant  Le  Band , 
ch.  19,  p.  140,  ce  fut  Guerech  qui  commença  les  hosti- 
lités. L'opinion  de  D.  Lobineau  est  la  même. 

(2)  Voyez  Dom  Moricc. 
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—  An  982.  — 

Giierech  ,  aidé  des  troupes  de  Geoffroy  Grise- 
gonelle,  alla  à  la  rencontre  de  Conan,  dans  les 
landes  de  Conquereuc ,  proche  Derval  (i). 

Conan  se  battit  avec  courage.  Il  allait  être  vain- 
queur, lorsqu'il  reçut  une  blessure  au  bras  de  la 
main  même  de  Guerech.  Ayant  étd  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille  ,  ses  troupes  décou- 
ragées prirent  la  fuite  et  furent  poursuivies  jus- 
qu'aux portes  de  Rennes  ^2}. 

Forcé  d'implorer  la  paix,  Conan  médita  dans 
son  coeur  une  perfide  vengeance.  Jl  est  dans  le 
chemin  du  crime  une  pente  rapide  qui  ne  permet 
pas  de  s'y  arrêter.  Ayant  appris  que  Guerech  était 


(1)  Chronique  de  Saint-Miche!. — Chronique  de  Nantes. 
—  D.  Morice,  t.  I,  p.  973  ,  note  43.  —  Selon  les  Annaux, 
cités  par  Le  Baud,  cette  bataille  eut  lieu  en  982. 

(2)  La  Chroniijue  du  Mont- Saint- Michel  dit  que 
Conan  remporta  la  victoire.  Ce  sentiment  est  le  plus  vrai- 
semblai)le,  à  cause  du  surnom  de  Tors  donné  à  Conan, 
et  du  proverbe  usité  encore  200  ans  après:  C  est  comme 
à  la  guerre  de  Conquereux ,  où  le  tort  l'a  emporte  sur  le 
droit.  D'autres  attribuent,  mal  à  propos,  ce  proverbe  à 
la  seconde  bataille,  puisque  Conan  y  succomba.  —  Mais, 
d  après  la  Ghroniijue  de  Nantes,  la  victoire  se  déclara 
pour  Guerech.  [D.  Morice ,  p.  973^  note  43.) 
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tombé  malade,  et  voulant  le  blesser  de  ce  bras  qui 
avait  blessé  le  sien ,  Conan  gagna  le  médecin  de 
ce  prince.  Celui-ci  saigna  Guerech  avec  une  lan- 
cette trempée  dans  un  poison  subtil.  Le  crime  fut 
découvert  par  l'évasion  du  scélérat ,-  on  proposa 
au  prince  de  lui  couper  le  bras  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal.  Guerech ,  qui  avait  aiîronté  la 
mort  dans  les  combats,  craignit  alors  de  l'envisager 
avec  fermeté.  N'osant  se  résoudre  à  l'opération 
qu'on  demandait  de  lui,  il  péril  de  la  gangrène  (1). 
—  An  990.  — 
Alain,  son  lils ,  lui  succéda  ;  mais  ce  prince  ne 
survécut  pas  longtemps  à  son  père.  Il  mourut 
dans  la  même  année.  Conan,  voyant  le  comté  de 
Nantes  sans  héritiers  ,  prit  enfin  le  litre  de  duc  de 
Bretagne.  11  se  présenta  pour  s'emparer  de  Nantes. 
Mais  les  habitants  de  cette  ville  refusèrent  de  re- 
connaître un  assassin  ,  et  élurent ,  pour  comte  , 
Judicaël ,  fils  naturel  de  Hoël.  Le  sort  des  armes 
cette  fois  fut  favorable  à  Conan  (2).  Ce  prince 
étant  entré  dans  la  cité  rebelle,  se  fit  reconnaître 


(i)  Il  fut  enseveli  à  Redon.  —  Aremburge ,  sa  femme, 
bâtit  le  châtean  d'Ancenis.  [Le  Baud,  p.  140.) 

(2)  Chronique  de  7rfl?2/e.f,- cependant ,  D.  Morice  dit 
qu'il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  de  bataille. 
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en  quali(ë  de  duc.  L'orgueil  lui  fit  même  prendre 
le  litre  de  roi  qu'il  inscrivit  sur  ses  mc^dailles  (1). 
Il  se  vit  forcé  d'employer  la  force  pour  conserver 
une  conquête  souillée  par  le  crime  ;  et ,  pour  con- 
tenir les  habitants  prêts  à  se  révolter,  il  fit  cons- 
truire la  forteresse  du  Boutfay,  dans  laquelle  il 
plaça  une  forte  garnison. 

Cette  usurpation  fut  courte ,  comme  tout  ce 
qui  est  fondé  sur  la  violence.  Le  vicomte  Hamon  , 
frère  utérin  de  Hoël  et  oncle  de  Judicael,  appela 
Foulques-Nera  ,  comte  d'Anjou  (2)  ,  pour  faire 
rétablir  dans  ses  droits  le  prince  légitime.  Le 
comté  de  Nantes  était  alors  également  disputé 
par  les  comtes  de  Rennes  et  par  ceux  d'Anjou. 
Foulques-Nera ,  prince  d'un  naturel  hardi  et  en- 
treprenant ,  se  hâta  de  se  rendre  à  une  invitation 
qui  était  un  acheminement  à  la  puissance,  si  le 
succès  répondait  à  ses  efforts.  11  promit  ses  se- 
cours, à  condition  que  le  comte  de  Nantes  lui  ren- 
drait hommage  de  ses  états  et  lui  laisserait  le 
commandement  de  ses  troupes. 


(1)  Selon  l'auteur  des  Chroniques  d'Anjou,  il  se  fil  cou- 
ronner roi  de  Bretagne.  —  Le  Baud,  c/i.  iS) ,  p.  141. 

(2)  Qui  lors  était  jouvenceau  de  20  ans.  [Le  Baud.) 
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—  An  992.  — 

Il  vint  aiissilôl  meltre  le  siège  devant  la  ville  de 
TVanles  (I). 

Conan,  averli  de  ces  préparatifs,  envoya  au 
comle  d'Anjou  l'ordre  de  se  retirer.  11  ajouta  que 
s'il  refusait  d'obéir,  ses  soldats  iraient  bientôt  l'y 
contraindre.  Foulques  répondit  fièrement  qu'il 
éviterait  ce  voyage  au  comte  de  Rennes ,  et  qu'il 
irait  l'attendre  dans  les  landes  de  Conquereuc. 
Conan ,  blessé  d'une  réponse  qui  lui  rappelait  sa 
défaite,  accepta  cette  provocation.  Il  se  trouva 
le  premier  à  un  rendez-vous  qui  devait  lui  être 
funeste. 

Foulques-Nera  ne  se  fit  pas  attendre.  Après 
trois  semaines  de  siège,  il  abandonna  les  murailles 
de  Nantes  et  se  rendit  au  lieu  du  combat. 

Une  bataille  opiniâtre  se  livra  le  27  juin  992^ 
sur  ces  landes  désertes  qui  avaient  vu  deux  ar- 
mées, dix  années  auparavant ,  s'attaquer  pour  les 
mêmes  droits.  Foulques ,  tenant  dans  ses  bras 
Judicaël,  encore  enfant,  le  montra  aux  soldats 
de  son  armée.  «  Voilà,  leur  cria-t-il,  l'héritier 
»  légitime  du  comté  de  Nantes;  vous  n'aurez 
»   aujourd'hui  à  combattre  que  contre  un  usur- 

(1)  Chronique  de  Nantes. 
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»  pateiir  et  un  tyran.  »  Animés  par  ces  paroles, 
les  soldats  demandèrent  à  grands  cris  le  signal  du 
combat.  Ils  s'élancèrent  avec  furie  sur  leurs  en- 
nenriis ,  qui  semblaient  les  attendre  de  pied  ferme. 
Conan ,  n'ayant  pas  assez  de  cavalerie  et  sa- 
chant que  souvent  l'avantage,  dans  une  plaine, 
est  pour  cette  troupe,  avait  fait  creuser  un  large 
fossé  qu'il  avait  fait  couvrir  de  branches  d'arbres, 
et  derrière  lequel  il  s'était  placé.  Foulques,  qui 
s'élail  élancé  à  la  tête  de  ses  troupes,  n'aperçut 
le  piège  que  lorsqu'il  y  fut  tombé.  Ses  soldats 
furent  culbutés  ;  lui-même  fut  renversé  de  son 
cheval.  Cet  instant  de  désordre  allait  décider  de 
la  victoire  ;  mais  le  comte  d'Anjou ,  tirant  des 
forces  nouvelles  de  la  honte  de  s'être  laissé  trom 
per,  raUia  aussitôt  ses  soldats.  <f  Compagnons^ 
»  leur  dit-il  ,  voyez  combien  nos  ennemis  nous 
»  craignent  ,  puisqu'ils  ont  besoin  d'une  telle 
»  ruse  pour  nous  vaincre.  »  Disant  ces  mots  ,  il 
courut  à  Conan  ,  et  par  la  mort  de  ce  prince  ra- 
nima le  courage  abattu  des  siens  (1). 


(1)  ChroDique  de  Sainl-Micbel.  —  L'auteur  des  Chro- 
niques d'Anjou  dit  que  Foulques  livra  celte  bataille  pour 
sa  propre  querelle,  et  qu'il  y  eut  plusieurs  guerres  et 
divisions  entre  Geoffroy  Grisegonelle  et  Conan,  pour  le 
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Conan  I/%  dit  le  Tors  (1)  ,  fut  inhumé  dans 

l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel ,  qu'il  avait  dotée 

richement,  et  que  Richard  I.",  duc  de  Norman- 


parlage  du  pays  \  Conan  prétendant  que  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  Mayenne  lui  appartenait.  Selon  Le  Baud  (ch.  19, 
p.  142),  Conan  fut  fait  prisonnier  dans  cette  bataille  : 

«  Et,  dit  aussi  ledit  auteur  des  Chroniques  d'Angers  , 
»  qu'en  cette  bataille  de  Conquereul  les  Bretons,  par 
»  subtilité,  mirent  à  mort  plusieurs  gens  du  comte  d'An- 
»  jeu,  et  qu'ils  firent  secrètement  un  fossé  au  lieu  où 
»  devait  être  la  bataille ,  lequel  ils  couvrirent  de  bran- 
»  chettes ,  et  après  se  départirent  de  là  sans  le  su  des 
»  Angevins;  puis,  quand  vint  le  jour  de  la  bataille,  lesdils 
»  Bretons  feignirent  fuir,  et  les  Angevins,  cuidant  les 
»  chasser ,  trébuchèrent  en  celte  fosse.  Si  retournèrent  les 
»  Bretons  qui  en  occirent  grande  multitude  ;  mais  Foul- 
»  ques  reconforta  les  siens  et  contraignit  lesdits  Bretons 
«  à  fuir.  Et  dit  celui  auteur  que  Conan  y  fut  pris:  à  quoi 
«  est  contraire  celui  des  Chroniques  de  Nantes,  qui  rap- 
»  porte  qu'il  y  mourut,  et  serablablement  font  les  Chro- 
»  niques  Annaux. 

»  Et  de  celui  Foulques,  comte  d'Angers,  dit  la  Chro- 
»  nique  de  l'église  Saint-Fleurent,  qu'il  fut  homme 
»  subtil  et  fort  debellateur  de  ses  ennemis ,  trop  cruel , 
»  et  dilatant  ses  termes  et  sa  renommée  par  ses  avan- 
»  tures  prospères.  Lequel,  après  la  mort  d  Elisabeth,  ^a 

(1)  D.  Lobineau  dit  Tort. 

23  —  VOL.  2 
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die,  venait  de  fonder  avec  des  moines  venus  des 
abbayes  de  Sainl-Melaine ,  de  Saint- Wandrille , 
de  Jumièges  (1).  Foulques,  vainqueur,  conduisit 


»  première  femme,  qu'il  brûla  pour  cause  dadnltère, 
»  épousa  une  noble  princesse  appelée  Hildegarde  ,  dont 
»  le  fils  premier  né  fut  nommé  Geffroy  ,  qui,  pour  cause 
»  qu'il  fut  nourri  par  la  femme  d'un  orfèvre,  prit  ce  sur- 
»  nom  de  Martel.  Et  que  ces  deux,  le  père  et  le  fils, 
»  ainsi  que  leur  nature  s'adonnait  à  férocité,  furent  plus 
»  cruels  que  nuls  autres,  submergeant  leurs  ennemis, 
»  insistant  aux  expositions  sans  avoir  nulle  miséricorde 
»  de  quelque  état  ni  ordre.  Dit  aussi  ledit  auteur  ,  qu'il 
»  sourdit  guerre  entre  Conan  de  Bennes  et  ledit  Fulco, 
M  et  qu'après  grande  occision  d  hommes  de  part  et  d'autre, 
»  et  mémentent  dudit  Conan,  Fulco  eut  la  victoire  ;  de 
»  laquelle  aventure ,  selon  celui  même  auteur  de  ladite 
»  Chronique  de  Saint-Fleurent,  fut  divulgué  un  proverbe 
»  qu'on  disait  communément  quand  il  venait  à  propos  : 
»  C'est  la  bataille  de  Conquereul,  où  le  tort  surmonta  le 
»  droit  ;  car  jaçait  que  ledit  Conan  y  mourut,  toutefois 
»  avait-il  droit  de  vendiquer  les  dessusdits  territoires 
a  d'Anjou  et  cité  de  Nantes  ?   » 

Le  fossé  dont  s'est  probablement  servi  Conan,  existe 
encore  dans  une  lande  au  nord  de  Pont-f^eix ,  à  un  quart 
de  lieue  à  l'est  du  bourg  de  Conquereul.  Il  se  développe, 

(i)  Auparavant,  c'était  une  chapelle  desservie  par  des 
ecclésiastiques  séculiers. 
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le  jeune  Jiidlcaël  h  Nantes;  et,  h  défaut  du  vi- 
comte Hamon,  qui  portait  l'enseigne  et  qui  fut 
tué  dans  le  combat ,  lui  donna  pour  tuteur  Aimeric 


du  midi  au  nord,  sur  une  longueur  de  1000  à  1200  toises, 
parallèlement  an  côté  occidental  de  la  voie  romaine  de 
Blain  à  Rennes,  du  rebord  de  laquelle  il  n'est  qu'à  20 
mètres.  Le  talus  a  15  pieds  de  base  et  5  de  hauteur  ac- 
tuelle. La  maie  en  est  creusée  à  l'ouest  en  majeure  partie. 
Ailleurs  elle  l'a  été  des  deux  côtés.  M.  Bizeul  croit  que 
cet  ouvrage  doit  avoir  été  élevé  bien  longtemps  avant 
Conan,  et  pour  une  bataille  bien  autrement  nombreuse 
que  celle  de  992.  C'est  en  l'examinant  avec  attention  que 
M.  Bizeul  a  pu  s'expliquer  la  ruse  de  guerre  dont  les 
chroniques  font  mention.  Car,  de  penser  que  dans  une 
lande  rase,  à  fond  argileux,  on  eût  pu  creuser  une  douve 
capable  de  faire  trébucher  des  chevaux  de  cavalerie,  et 
cacher  ce  travail  sous  quelques  ramées,  il  n'y  a  vraiment 
pas  moyen.  La  couleur  docre  jaune  de  cette  argile  et 
l'énorme  sillon  de  déblais ,  aurait  fait  reconnaître  la  ruse 
à  plus  d'une  demi-lieue.  M.  Bizeul  pense  donc  que  Co- 
nan, établissant  le  front  de  sa  ligne  parallèlement  au 
talus  ancien  et  à  peu  de  dislance,  aura  pu  creuser  une 
douve  de  son  côté,  au  pied  de  ce  talus,  qui  en  anra  dé- 
robé là  vue;  et  que  Foulques,  venant  vivement  à  l'attaque 
et  voulant  franchir  le  fossé ,  sera  retonabé  dans  la  douve 
quand  il  croyait  trouver  un  terrain  droit.  Ce  serait  donc  , 
d'après  cette  explication,  dans  la  partie  où  le  talus  a  dou- 
ble douve,  que  se  serait  donnée  la  bataille  de  Foulques 
et  de  Gonan. 
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de  Thoiiars  (i).  Celui-ci ,  après  avoir  rendu  hom- 
mage au  comte  d'Anjou  des  ttats  de  son  pupille, 
prit  lui-même ,  suivant  l'usage  de  ce  temps ,  le 
titre  de  comte  de  Nantes ,  titre  qu'autorisait  sa 
qualité  de  tuteur.  Geoffroi  I.",  l'aîné  des  enfants 
de  Conan  ,  hérita  des  Etats  de  son  père,  et  prit  le 
titre  de  duc  de  Bretagne ,  qualité  qui  est  toujours 
restée  depuis  aux  comtes  de  Rennes. 

A  la  mort  d'Aimeric ,  le  premier  soin  de  Geof- 
froi ,  qui  redoutait  le  voisinage  des  comtes  d'An- 
jou, fut  de  s'emparer  de  la  ville  de  Nantes  (2)  ; 
mais ,  plus  généreux  que  Conan  ,  il  laissa  cette 
principauté  h  Judicaël,  en  exigeant  seulement  de 
ce  prince  l'hommage  qu'il  se  disposait  à  rendre  à 
Foulques. 

—  An  995.  — 

Depuis  la  mort  de  Guillaume-Longue-Épée , 
les  Normands,  en  guerre  avec  la  France,  avaient 
oublié  ou  laissé  échapper  l'hommage  qu'ils  pré- 
tendaient leur  être  du  de  la  part  des  durs  de 
Bretagne.  Pour  s'assurer  d'un  voisin  dont  la  puis- 
sance pût  le  défendre  du  ressentiment  des  comtes 
d'Anjou,  Geoffroi  1."  lit  alliance  avec  Richard, 
dit  X intrépide .  duc  de  Normandie. 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  352. 

(2)  Chronique  de  Nantes. 
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—  An  996.  — 

Il  épousa  Havoise,  sœur  de  Richard;  et  Ri- 
chard, à  son  tour,  épousa,  quelque  temps  après, 
au  Mont-Saint-Michel,  Judith,  sœur  du  duc  de 
Bretagne  (1).  Cette  double  union  consolida  la 
paix  entre  les  deux  princes  (2). 

—  An  1005.  — 

Judicaèl,  comte  de  Nantes,  fut  assassiné,  tan- 
dis qu'il  se  rendait  à  Rennes  (3).  Il  laissa  deux 
enfants  :  un  fils  naturel  appelé  Budic  ,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille  légitime  nommée  Judith  (4). 
Le  gouvernement   de  Budic  (5) ,  sujet  aux  trou- 


(1)  Chronique  de  Saint-Michel. 

(2)  Tous  ces  faits  sont  confirmés  par  Guillaume  de 
Jumièges ,  écrivain  normand. 

(3)  Les  circonstances  de  ce  meurtre  ont  toujours  été 
ignorées.  «  Il  fut  occis,  dit  Le  Baud,  par  déteslablo 
»  trahison.   » 

(4)  D'après  D.  Morice,  Judith  était  fille  naturelle  de 
Judicaël.  L  Histoire  de  Nantes  le  dément.  Bonnard  dit 
deux  enfants  naturels.  On  lit  dans  Le  Baud:  une  fille 
légitime  appelée  Judith. 

(5)  Judicaël,  que  Foulques-Nera  tenait  en  ses  bras 
en  992,  ne  pouvait  certainement  pas  avoir  plus  de  douze 
ans.  En  1005,  il  avait  donc  vingt-cinq  ans,  et  Budic  ne 
pouvait  pas  avoir  plus  de  cinq  à  sept  ans.  Or,  c'est  cet 
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bles  par  la  grande  jeunesse  de  ce  prince ,  fut 
agité  de  ces  guerres  honteuses  du  clergé  contre 
la  noblesse ,  qui  forment  l'un  des  traits  caracté- 
risliques  de  ces  époques  barbares.  Gautier , 
évêque  de  Nantes ,  se  trouvait  humilié  d'obéir , 
pour  le  temporel ,  à  un  prince  dont  la  naissance 
illégilime  blessait  l'orgueil  des  grands.  l>levé , 
d'ailleurs,  à  la  cour  de  Geoffroy,  il  voulut  re- 
connaître les  obligations  qu'il  devait  à  un  prince 
étranger ,  en  lui  promettant  d'abandonner  son 
seigneur  légitime ,  et  de  l'introduire  dans  la  ville 
de  Rennes  (1).  Il  fit  bâtir  une  forteresse  au  mi- 
lieu même  de  la  ville  ,  et ,  se  servant  du  pouvoir 
pacifique  qui  lui  était  confié  pour  exciter  les 
peuples  à  la  révolte,  il  marcha  contre  Budic,  qu'il 
resserra  dans  l'enceinte  du  Bouffay.  Le  duc  de 
Bretagne  joignit  ses  armes  à  celles  de  l'ambitieux 
prélat,  satisfait  de  couvrir  les  invasions  du  pou- 
voir d'un  masque  que  l'église  paraissait  légilimer. 
Ils  assiégèrent  vainement  Budic  dans  son  châ- 
teau. Celui-ci  s'assura  du  secours  du  comte  d'An- 


cnfanl  de  sept  ans  que  les  historiens  de  Bretagne  repré- 
sentent comme  un  vaillant  champion,  qui  tint  tête  à 
1  evêque  Gautier. 

(t)  Confirmé  par  Le  Baud. 
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jou,  auquel  il  (il  hommage  de  ses  terres.  Les 
seigneurs  de  son  parli ,  accoutumés  à  obéir  aux 
enfants  d'Alain-le-Grand ,  quelque  illégitime  que 
fût  sa  naissance,  défendirent  le  comte  si  coura- 
geusement, que  l'évêque  et  le  duc,  lassés  de  leurs 
entreprises  infructueuses  ,  conclurent  la  paix. 
Budic,  laissé  en  repos,  mérita  de  conserver  toute 
sa  vie  une  principauté  qu'il  avait  su  défendre  (1), 


(I)  Le  ïîaud  .  ch.  20,  p.  145,  place  ici  un  évéuement 
peu  important.  Des  iXorwégieus,  venus  au  secours  de 
Richard,  duc  de  jNormandie,  alors  en  guerre  avec  Eudon, 
comte  de  Chartres,  et  Robert,  roi  de  France,  débar- 
quèrent en  Bretagne.  «  Et  quand  les  Bretons  connurent 
»  leur  iiatif  avènement,  ils  s'assemblèrent,  pensant  les 
»  surprendre;  mais  les  Peans  firent  en  la  voie  par  la- 
»  quelle  ilsespéraient  que  les  Bretons  viendraient .  fossés 
»  très-profonds  et  étroits  à  la  superfuie .  nfm  que  les 
»  chevaliers  se  précipitassent  dedans  ,  et  que  plus  facile- 
»  ment  ils  les  occissenl  de  glaives,  ce  qui  advint;  car 
»  lesdits  Bretons  venant  cruellement  les  assaillir  furent 
n  par  cette  déception  prosternés  et  abattus.  Et  adonc 
»  procédèrent  lesdits  Peans  plus  avant,  et  assiégèrent 
»  Dol  qu'ils  prirent  par  force,  et  brûlèrent  les  habitants 
a  avec  Salomon,  comte  du  lieu:  puis  après  rentrèrent  en 
«  mer  et  s'en  allèrent  à  Rouen  au  duc  Richard.  Et 
»  quand  Robert,  le  roi  de  France  et  le  dessusdit  Eudon, 
»  comte  de  Chartres  ,  ouïrent  leur  venue,  ils  firent  paix 
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Peu  après ,  Geoffroi  résolut  d'aller  faire  un  pè- 
lerinage à  Rome  (1).  Voulant  expier  l'injustice 
de  la  guerre  qu'il  avait  faite  à  Budic ,  il  crut  trou- 
ver sur  les  tombeaux  des  apôtres  le  pardon  de 
sa  faute.  Dans  ce  temps ,  le  voyage  à  Rome  était 
au  nombre  des  actes  pieux  qui  effacent  les  péchés. 
Il  engagea  l'évêque  Gautier,  qui  avait  les  mêmes 
motifs  que  lui,  à  l'accompagner  dans  ce  voyage. 
Il  confia,  dans  son  absence,  le  gouvernement  de 
sa  maison  à  Havoise ,  son  épouse  ;  la  tutelle  de 
ses  enfants  à  Richard ,  son  beau-frère  (2)  ;  et 
l'administration  du  duché  à  Judicaël ,  son  frère  , 
évêque  de  Vannes. 

Ce  prince  périt  à  son  retour  par  un  étrange  ac- 
cident. Il  traversait  un  petit  village  ,  portant  un 
épervier  sur  le  poing,  suivant  l'usage  établi  alors 
parmi  les   gens  de   qualité,  qui  se  distinguaient 


»  à  Ri^bard  et  lui  rendirent  sa  terre,  et  il  les  renvoya 
j)  en  leur  pays.  Si  furent  ces  ducs  Geffroy  et  Richard 
»  moull  déplaisants  de  la  destruction  de  la  cité  de  Dol, 
»   mais  ils  ne  le  purent  amender.   » 

(i)  Chronique  de  Saint-Michel. 

(2)  Selon  Guillaume  de  Jumièges ,  il  donna  la  tutelle 
de  ses  fils  et  le  gouvernement  de  toute  la  Rretagne  au- 
dit Richard. 
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ainsi  du  peuple ,  et  qui  avait  fait  de  la  fauconnerie 
un  art  qui  tenait  le  premier  rang  après  celui  de 
la  guerre.  Cet  oiseau  s'abattit  tout-à-coup  sur 
une  poule.  Une  pauvre  femme,  à  qui  cette  poule 
appartenait,  saisit  une  pierre,  dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  et  la  jeta  à  la  tête  du 
prince  (1). 

—  An  1008.  — 

Celui-ci  en  mourut  quelques  jours  après  ,  digne 
de  terminer  une  carrière  obscure  par  une  lin  in- 
glorieuse. 

Geoffroi  I."  laissa  deux  enfants,  Alain  III,  qui 
lui  succéda,  et  Eudon  (2).  li  avait  eu  aussi  une 


(1)  Le  Baiul,ch.  20,  p.  I'i6  ,  ne  parle  point  du  genre 
de  mort. 

(2)  Le  prem'r^r  cvénemenl  de  cette  minorité,  selon  Le 
Raud,  p.  146,  147  et  148  ,  est  une  guerre  qu'ils  soutin- 
rent contre  Judicaël,  leur  oncle,  qui  voulait  régner  à  leur 
place.  Le  château  dans  lequel  il  s'était  renfermé,  fut  [)ris 
par  Alain  et  Eudon;  Judicaël,  pris  avec  les  conjurés,  fut 
mis  à  mort.  —  Le  second,  est  une  guerre  d'Alain  contre 
Alain-Caignard,  dans  laquelle,  lan  1013,  Aiaiu-Caignard 
fut  vainqueur  ;  mais,  enfin,  le  duc  assaillit  Alain-Caignard 
avec  une  si  grande  multitude  d hommes,  que  celui-ci  fut 
forcé  de  s'enfuir  en  Aquitaine.  Le  duc  confisqua  ses  terres. 
—  Le  troisième  ,  est  une  guerre  d'Alain  contre  Budic. 
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fille  appelée  Adelle ,  qui  fut  la  première  abbesse 
de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  à  Rennes. 

Un  nouvel  orage  commença  à  troubler  le  règne 
d'Alain  III.  Le  gouvernement  féodal  s'était  établi 
par  la  violence.  Quelques  seigneurs ,  abusant  de 
leur  autorité,  avaient  déjà  excité  contre  eux  un  sou- 
lèvement général  en  Normandie.  Une  émeute 
semblable  eut  lieu  en  Bretagne  (1). 
—  An  1010,  — 

Les  paysans  profitèrent  de  cette  faiblesse  qui 
accompagne  d'ordinaire  les  minorités  pour  se 
soulever  contre  les  nobles.  Ils  en  assassinèrent 
un  grand  nombre  ,  et  réduisirent  en  cendres  une 
partie  de  leurs  demeures.  Cbez  le  peuple  ,  c'est 
quelquefois  la  raison  qui  juge  ;  mais  ce  sont  tou- 
jours les  passions  qui  exécutent»  La  noblesse  prit 
les  armes  à  son  tour,  et  vint  facilement  à  bout  de 
soumettre  celle  foule  indisciplinée. 

Quelques  années  plus  tard,  Alain  III  eut  à 
combattre  contre  Judicael,  fils  naturel  de  Conan, 


Celui-ci  renonça  alors  à  Talliance  de  r^oui»|ues  pour  rc- 
connaîlrc  A!ain.  —  Le  qnalric'mo  ,  est  la  révolle  des  pay- 
sans, d'après  l'Histoire  de  la  Translation  de  Saint-Gildas, 
où  on  la  place  en  102i. 

(l)  Actes  de  Brctajjne,  t.  1  ,  p.  355. 
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son  oncle  (1).  Celui-ci  prétendait,  comme  frère 
du  dernier  duc ,  que  la  couronne  devait  lui  ap- 
partenir. Appuyé  dans  sa  révolte  par  Alain-Cai- 
gnard ,  comte  de  Cornouailles,  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  Bretagne ,  il  appela  ouverte- 
ment ses  vassaux  h  la  guerre. 

—  An    1024.  — 

Alain  III  attaqua  ce  sujet  révolté,  et  lefitpérir 
dans  le  château  de  Malélroit,  où  il  s'était  ren- 
fermé. 

Une  guerre  étrangère  vint  donner  lieu  à  Alain- 
Caignard  de  faire  valoir  ses  services  et  de  rentrer 
en  grâce,  llerhurt ,  comle  du  Mans,  s'était  brouillé 
avec  lévcque  de  celte  \ille.  Tous  deux  en  étaient 
venus  à  une  guerre  ouveric.  le  comte,  n'ayant 
pas  assez  de  troupes  pour  assiéger  le  prélat  dans 
une  position  fortifiée,  demanda  des  secours  au 
duc  de  Bretagne.  Les  deux  souverains  ayant  réuni 
leurs  armes,  s'emparèrent  de  vive  force  de  la 
place  où  s'était  retiré  févêque  (2).  Celui-ci  eut 
recours  à  la  négociation  ,  par  l'entremise  de  Ful- 
bert ,  évêque  de  Chartres. 

Pendant  les  conférences ,  le  duc  de  Bretagne  se 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1  ,  p.  358. 

(2)  La  Ferlé- Bernard.  (^Dom  Lo/niieau.) 
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jeta  sur  l'Anjou  pour  venger  Herbert,  son  allié, 
de  l'emprisonnement  que  lui  avait  fait  subir  Foul- 
ques, comte  d'Anjou. 

—  An   1027.  — 

Celui-ci  fut  obligé  de  rendre  à  Herbert  les 
otages  qu'il  avait  exigés  de  lui. 

Le  duc  de  Bretagne ,  vainqueur  des  ennemis 
d'Herbert ,  se  retira  dans  ses  États ,  et  laissa  ses 
troupes  sous  le  commandement  d'AlainCaignard. 
Ce  général  s'en  servit  pour  une  expédition  nou- 
velle,  digne  de  ces  temps  de  brigandage. 

—  An   1029.  — 

Il  enleva  Berthe  ,  fille  d'Odon  ,  comte  de  Char- 
tres ,  alors  ûgée  de  treize  ans ,  et  la  conduisit  h 
Rennes,  où  ses  noces,  avec  Alain  III,  furent  cé- 
lébrées avec  une  grande  magnificence  (1).  Alain- 
Caignard,  en  considération  de  ce  mariage^  obtint 
les  terres  que  le  duc  Geoffroy  I."  avait  confis- 
quées sur  lui,  dans  sa  minorité.  La  principale 
était  Belle-Isle ,  nommée  alors  Guedel.  Cette  île 
avait  était  donnée,  par  Geoffroy,  à  l'abbaye  de 
Redon. 

Robert  H  avait  succédé  à  son  frère  Richard  III 

(t)  Actes  de  Bretagne,  t.  l  ,  p.  34. 
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au  (liichë  de  Normandie  (1).  Le  nouveau  sou- 
verain, plus  belliqueux  que  son  prédécesseur, 
exigea  (Qu'Alain  III  lui  rendit  hommage  (2).  Sur 
le  refus  de  ce  prince,  Robert  entra  à  main  armée 
en  Bretagne  (3).  Non  content  de  s'être  emparé 
du  pays  de  Dol  (4)  ^  il  prépara  une  diversion 
avec  sa  flotte^  qu'il  destinait  pour  l'Angleterre  (5), 
et  laquelle  alors  était  relâchée  près  du  Mont- 
Saint-Michel.  L'archevêque  de  Rouen ,  l'oncle 
des  deux  princes,  mit  enfin  la  paix  entre  eux 
par  sa  médiation.  Alain  se  rendit  au  Mont-Saint- 
Michel  et  y  fit  hommage  à  Robert  (6). 


(1)  Robert  passait  pour  avoir  empoisonné  son  frère. 
Le  Baud,  ch.  21,  p.  150. 

(2)  Confirmé  par  D.  Morice,  liv.  2,  p.  69. 

(3)  D.  Lobineau  place  cette  guerre  après  celle  du 
Maine. 

(4)  Selon  Guillaume  de  Jumièges,  il  brûla  le  pays, 
et,  selon  les  Chroniques  Annaux,  il  dévasta  cette  ville, 
cl  en  fut  l'archevêque  occis  en  la  porte  de  l'église.  — 
Suivant  D.  Lobineau,  p.  90,  Robert  entra  dans  le  pays 
de  Dôle;  l'année  suivante,  Alain  entra  dans  l'Avranchin, 
mais  il  s'y  fit  battre. 

('))  Le  Baud  dit  :  feignant  de  passer  en  Angleterre.  — 
Robert  y  allait  combattre  Canut. 

(6)  Guillaume  de  Jumièges.  —  Lobineau  ne  parle  pas 
de  l'hommage. 
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—  An   1031.  — 

Le  duc  se  brouilla  de  nouveau  avec  le  comte 
de  Cornouailles.  Celui-ci,  ayant  battu  les  trou- 
pes de  son  prince,  près  de  la  forêt  de  Nevet  (1)  , 
Alain  III  se  réconcilia  une  seconde  fois  avec  son 
sujet. 

Alain-Caignard,  enfin  paisible  ,  épousa  Judith, 
fille  légitime  de  Judicaël ,  le  dernier  comte  de 
Nantes,  dont  Budic,  le  fils  naturel,  avait  recueilli 
l'héritage.  Cette  union  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
sujet  de  nouvelles  prétentions. 

—  An   1034.  — 

Alain  III  et  Eudon  ,  son  frère ,  avaient  vécu 
jusqu'alors  en  paix.  Leur  mère  Havoise  étant 
morte  le  21  février  1034^  les  deux  frères  divi- 
sèrent entre  eux  le  duché.  Eudon  eut  en  partage 
les  diocèses  de  Saint-Malo  ,  Dol,  Saint-Brieuc  et 
Tréguier  qui  formèrent  le  vaste  comté  de  Pen- 
thièvre ,  dont  Saint-Brieuc  devint  la  capitale  (2), 
et  sur  lequel  son  frère  se  réserva  la  propriété 
des  grandes  villes  et  la  souveraineté  sur  tout  le 
reste  (3).  Mécontent  de  sa  portion  ,  ou  plutôt  mé- 


(i)  Acles  de  Bretagne  ,  t.  1 ,  p.  367. 

(2)  D.   Morice,  t.   1,  p.  979,  note  46. 

(3)  Confirmé  par  Le  Baiid,  ch.  21,  p.  151. 
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content  de  ne  pas  régner,  ce  prince  turbulent  et 
ambitieux  prit    aussitôt  les  armes. 

Il  marcha  le  premier  contre  son  frère  ;  Alain 
III  vint  h  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  au  châ- 
teau de  Léhon  ,  situé  sur  les  bords  de  la  Rance, 
près  de  Dinan.  Eudon,  vaincu,  se  relira  à  Guin- 
gamp,  ville  qui  dépendait  de  lui.  Là,  il  s'occupa 
à  lever  des  troupes ,  espérant  que  le  sort  des  ar- 
mes lui  serait  enfin  favorable.  Avant  que  ses  pré- 
paratifs fussent  terminés,  Judicael,  évéque  de 
Vannes ,  secondé  de  Robert ,  duc  de  ÎNormandie, 
parvint  à  mettre  la  paix  entre  les  deux  princes 
ses  neveux.  Ainsi,  ce  fut  pour  la  troisième  fois, 
sous  le  règne  d'Alain  III ,  que  le  clergé  se  servit 
de  son  influence  pour  prêcher  la  concorde  et 
empêcher  la  guerre. 

Cette  guerre  fut  la  première  dans  laquelle  les 
barons  de  Bretagne  prirent  part,  par  suite  de 
fobligation  que   leur  imposait  la  loi  féodale  (1). 

Robert  II ,  duc  de  INormandie ,  voyant  la  paix 
conclue  entre  les  deux  frères,  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  C'était  une  coutume  générale  parmi  les 
grands  de  cette  époque,  de  faire  au  moins  une 
fois  dans  la  vie  le  voyage   de  Jérusalem. 

(1)  D.  Morice,  2/  préface,  p.  18.  h 
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Ce  pèlerinage  avait  succédé  à  celui  de  Rome , 
et  était  regardé  comme  une  action  plus  méri- 
toire ,  en  raison  de  la  longueur  du  voyage  et  de 
la  sainteté  des  lieux  qu'on  allait  visiter.  D'ailleurs, 
l'église  latine  venait  de  remplacer  à  cette  époque 
les  pénitences  canoniques  par  les  pèlerinages. 
Robert  avait  alors  des  motifs  parliculiers  :  on  ne 
le  croyait  pas  innocent  de  la  mort  de  son  frère  : 
il  entreprit  ce  voyage  pour  oublier  ses  remords. 

Il  laissa  le  gouvernement  de  la  Normandie  au 
duc  Alain  III,  quoique  celui-ci  eût  des  prétentions 
sur  la  Normandie,  à  l'extinction  de  la  ligne  de 
Robert ,  et  la  tutelle  de  son  fils  naturel  Guillaume 
au  roi  de  France  (1). 

Le  duo  accepta  un  surcroît  de  puissance  qui 
devait  lui  être  fatal ,  et  il  trouva  sa  perle  dans  ce 
qui  semblait  devoir  combler  ses  prospérités. 

Robert  mourut  à  Nicée ,  en  Bithinie ,  sans 
avoir  achevé  son  pèlerinage. 

—  An  1035.  — 

Les  Normands  n'obéirent  qu'impatiemment  à 
un  prince  breton.  Déjà  soulevés  contre  l'héritier 


(1)  D.  Morice  dit  que  la  lutelle  fut  donnée  à  Alain, 
sous  la  protection  du  roi  de  France.  —  Il  y  a  dans  Lobi- 
neau  :  la  tutelle  au  roi  de  France  et  la  Normandie  à  Alain. 
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du  trône  ,  ils  porlërent  moins  de  respect  encore  h 
un  ré{jenl  (5li"an|;er.  Alain  ayant  doniplé  les  re- 
belles, ccuv-ci ,  plus  irrités  que  jamais,  em- 
ployèrent la  trahison  pour  se  défaire  de  ce  prince. 
Ilspersuadèrent  à  Guillaume  que  leducdeBretafjne 
cherchait  à  s'emparer  du  jjouvernement.  Le  jeune 
prince,  trompé  par  ces  insinuations ,  entra  lui- 
même  dans  le  complot  formé  contre  Alain  III  (i). 
—  An  lOiO.  — 

Ce  prince  mourut  empoisonné  le  1"  octol>re 
1040  (2).  Il  fut  inhumé  dans  le  chapitre  de  l'ab- 
baye de  Fécamp,  auprès  des  deux  Richard  de 
Normandie ,  son  oncle  et  son  aïeul  (3). 

Son  fils  Conan  II ,  âgé  de  trois  mois ,  lui  suc- 
céda. Eudon  ,  l'oncle  de  cet  enfant ,  trouvant  l'oc- 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1  ,  p.  390. 

(2)  D.  Morice  ne  dit  point  que  Giiiliaiime  ail  paiiicipé 
à  ce  meurtre ,  mais  seulement  que  Conan  II  en  accusait 
Guillaume.  —  Suivant  Le  Baud,  rempoisoniicment  oui 
lieu  du  consentement  de  Guillaume. 

(3)  Il  laissa,  suivant  Le  Baud,  p.  Ii9,  deux  enfants, 
Conan  et  Havoise.  —  Lobineau  en  ajoute  un  troisième, 
GeoiFroy ,  fils  naturel.  —  Le  Baud  appelle  Alain  III,  Alain 
Rebvé;  mais,  diaprés  D.  Lobineau  ,  le  surnom  de  Rebré 
appartient  à  Alain  f/'. 

24  —  VOL.  2 
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casion  qu'ii  avait  inulilement  cherchée  de  régner 
sur  la  Bretagne  entière  j,  enleva  son  neveu  à  la 
tnlelle  de  la  duchesse  Berlhe ,  et  le  tint  étroilemenl 
renfermé,  afin  de  gouverner  sous  son  nom  (1). 
Il  se  servit  alors  de  sa  puissance  pour  prendre  part 
an,\  guerres  qui  agitaient  la  minorité  de  Guillaume, 
en  faisant  de  fréquentes  incursions  dans  la  Nor- 
mandie ,  snr  laquelle  il  avait  des  droits  du  rolé  de 
sa  mère.  Ouoiqu'il  fût  battu  à  deux  combals  dif 
férents ,  il  ne  laissa  pas  que  de  continuer  ses  ra- 
vages (2).  Alors .  les  moines  de  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-lUichel  firent  fondre  une  grosse  cloche  dont 
ils  se  servirent  pour  avertir  les  ÎNormands  de  fap- 
proche  d'Eudon  (3). 

Les  seigneurs  bretons,  ayant  à  leur  télé  Geof- 
froy Le  Bâtard  (4) ,  entre  autres  ceux  de  \itré  et 
de  Porhoèt ,  et  l'évêque  de  Rennes ,  craignirent 
que  fambitieux  tuteur  n'attentât  h  la  vie  de  Conan. 
Blessés  d'ailleurs  de  ce  qu'il  avait  pris  le  comman- 
dement du  duché  sans  le  consentement  des  Etats , 
ils  formèrent  une  ligue  contre  lui. 


(1)  Le  Baud,  ch.  22 ,  p.  t52. 

(2)  D.  Lobineau,  liv.  3,  p.  93. 

(3)  Chroniques  de  Saint-Michel. 
(^)  D.  Lobineau,  p.  93. 
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—  An   1047.  — 

Eudon  se  vil  obligé  de  rendre  la  liberté  à  son 
neveu  ,  et  le  jeune  Conan  fut  enlevé  l'an  1047.  de 
la  prison  de  son  oncle  ,  qui  feignit  d'applaudir  à 
celte  expédition  (1). 

Ce  jeune  prince  ayant  été  élargi ,  fut  reconnu 
aussitôt  en  qualité  de  duc  de  Bretagne  ,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  buit  ans.  On  laissa  cependant  h 
Eudon  la  tutelle  de  son  neveu  (2). 

Dix  années  plus  tard,  Eudon  ne  pouvant  renon- 
cer au  plaisir  de  commander,  depuis  qu'il  en  avait 
entrevu  la  possibilité,  leva  une  nouvelle  armée  pour 
reconquérir  le  frône  que  la  force  l'avait  obligé  de 
céder.  Conan  était  un  guerrier  courageux ,  à  un 
âge  où  les  autres  princes  ne  connaissent  que  les 
distractions  de  la  jeunesse  ;  il  marcha  au-devant  de 
son  oncle  ,  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  Geoffroi , 
fils  d'Eudon ,  soutint  encore  quelque  temps  la 
cause  de  son  père  ;  mais  après  cinq  années  de 
guerre ,  Conan  avait  réduit  son  rival  à  demander  la 
paix  ,  et  le  duché  était  enfin  tranquille  (3). 


(t)  D.  Lobineau,p.  94. 

(2)  D.  Lobineau,  p.  94. 

(3)  Chroniques  Annaux,  cités  par  Le  Baud,  eh.  22; 
p.  155. 
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Cependant ,  Budic  ,  comte  do  Nantes  ,  ëtalt 
mort ,  non  sans  avoir  eu  de  nouveaux  démêlés 
avec  l'évêque  Gauthier.  Alain-Caignard  avait  traité 
ce  prince  d'usui'pateur.  lipoux  de  Judith  ,  seule 
lille  légitime  de  Judicaël,  il  voulut  ressaisir  un 
bien  dont  Judith  était  la  véritable  héritière.  Il 
déclara ,  en  conséquence  ,  la  guerre  à  Mathias ,  fils 
de  Budic,  qui  se  croyait  autorisé  à  conserver  une 
souveraineté  que  son  père  avait  gardée  toute  sa 
vie  ,  et  qui  lui  appartenait  par  droit  de  succession. 

Mathias  mourut  au  milieu  de  cette  guerre  (1), 
et  le  comté  de  Nantes  tomba  alors  entre  les  mains 
d'Alain-Caignard. 

—  An   1051.  — 

Ce  prince  l'abandonna  à  son  fils  Hoël ,  qu'il 
avait  eu  de  Judith,  son  épouse. 

—  An   1054.  — 

Il  réunit  dès-lors  dans  sa  personne  les  deux 
titres  de  comte  de  Cornouailles  et  de  Nantes  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  put  les  joindre  h  celui  de  duc  de 
Bretagne  (2). 


(i)  Chronique  de  Nantes. 

(2)  Alain-Caignard  fonda  labbaye  de  Sainte-Croix ,  à 
Quimperlé,  à  laquelle  il  donna  l'île  de  Belle-Ile  et  la  ville 
de  Quiraperlé.  Voici  à  quelle  occasion,  suivant  Le  Baud: 
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Conan  ÎT  fit  sommer  lîoël  de  lui  rendre  hom- 
mage. Le  nouveau  comte  ,  qui  avait  pris  le  parti 
de  Geoffroi ,  fils  d'Eudon ,  s'y  étant  refusé  ,  le 
duc  de  Bretagne  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Nantes. 


«  Comme  il  fut  oppressé  de  griève  langueur  et  eut  con- 
»  sommé  en  médecines  maintes  richesses  ni  n'eut  point 
»  recouvert  la  santé,  ainsi  qu'il  était  en  douleur  et  Iris- 
»  tesse  et  ne  cessait  de  crier  à  Noire  Seigneur  jour  et 
»  nuit,  épaudant  larmes,  désirant  plutôt  mourir  que  vi- 
»  vre,  une  nuit  par  la  miséricorde  de  Dieu  qui  n'aban- 
»  donne  pas  ceux  qui  ont  espérance  en  lui,  fut  vu  dcs- 
»  cendre  du  ciel,  une  croix  d'or  en  sa  bouche,  et  le 
»  matin  se  leva  tout  saint.  Pour  laquelle  chose  il  disposa 
»  envoyer  Orscandus ,  son  frère,  évoque  deKiraperco- 
»  rentin,  et  la  comtesse  Judith,  sa  femme,  devers  Saint- 
»  Léon^  pape.  Lesquels  comme  ils  fussent  allés  à  Ver- 
n  sailles  ,  une  cité  d'Italie,  où  le  pape  célébrait  un 
»  concile,  et  lui  eussent  raconté  la  vision  du  comte,  il 
»  fut  moult  joyeux  ;  et,  après  qu'il  leur  eut  donné  la  béné- 
»  diction,  Saint-Pierre  leur  commanda  s'en  retourner:  et 
»  écrivit  au  comte  qu'en  ce  môme  lieu  où  il  avait  senti 
»  être  guéri  par  la  croix,  il  fondât  à  l'honneur  d'elle  un 
»)  monastère.  Et  pour  ce  le  dessusdil  corale  ,  homme  trcs- 
»  religieux  et  craignant  Dieu,  donna  aux  moines  en  perpé- 
»  tuelle  abbaye  une  île  en  breton  appelée  Guedel ,  qu'il 
»  avait  par  possession  héréditaire  de  son  père  et  de  son 
»  a'ieul,  en  l'océan  de  Bretagne.  » 
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—  An  1062.  — 

Trahi  par  celui  h  qui  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  cette  place  ,  lîoël  se  vit  obligé 
d'avoir  recours  à  la  générosité  du  vainqueur  (1). 
Conan  conclut  la  paix  avec  îloël,  et  lui  donna 
sa  propre  soeur  Havoise  en  mariage  (2). 

Tranquille  au  sein  de  ses  Ltats  pacifiés  par  sa 
valeur,  Conan  II  résolut  de  signaler  son  règne 
par  deux  grandes  entreprises.  Il  voulut  faire  re- 
couvrer à  la  Bretagne  ses  anciennes  limites  du 
côté  de  l'Anjou ,  et  entrer  en  Normandie  pour 
venger  la  mort  de  son  père  ,  et  revendiquer  les 
droits  de  celui-ti  sur  cette  province ,  gouvernée 
par  un  prince  d'une  naissance  illégitime. 

Le  premier  de  ces  projets  fut  d'une  exécution 
facile.  Le  duc  de  Bretagne  alla  assiéger  Pouancé, 
et  battit  le  comte  d'Anjou  près  de  Craon. 

Sylvestre,  h  qui  la  ville  de  Pouancé  apparle- 


(1)  Hoël  avait  donné  cette  place  à  fjarder  à  Geoffroy 
Martel,  comte  d'Angers  ,  qui,  n'usant  pas  de  bonne  foi , 
s'efforça  la  lui  ôter;  mais  il  la  retint  à  peine  quarante 
jours,  qu'il  la  perdit  honteusement.  (Le  Baud,  ch.  22, 
p.  155.) 

(2)  Suivant  Le  Baud,  le  mariage  d"Hoï-l  précéda  la 
prise  de  Nantes. 
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nail ,  se  rendit .  et  le  duc  le  fit  son  chancelier  (1). 
—  An    10G6.  — 

Mais  les  choses  étalent  chanj^ées  en  IVorman- 
die  ,  et  Coiian  II  trouvait  dans  Guillaume  un  rival 
plus  redoutable  (|ue  n'avait  été  jusque-là  aucun 
des  souverains  de  cette  province. 

îl  faisait  le  siège  de  Châteaugontier  ;  mais  ,  se 
voyant  assuré  de  se  rendre  maître  de  celte  place  , 
qui  le  mettait  en  possession  de  ses  anciennes  llmi- 
les,  il  lit  déjà  ses  préparalifs  pour  aller  attaquer 
Guillaume ,  et  l'envoya  défier   par  ses  héraults. 

Cependant  Edouard ,  dit  le  Confesseur ,  roi 
d'Angleterre ,  dernier  prince  de  la  race  anglo- 
saxonne  ,  venait  de  mourir.  Guillaume ,  duc  de 
Normandie  ;  s'étayant  de  l'amitié  que  ce  monarque 
lui  avait  portée,  s'établit  son  successeur,  en  vertu 
d'un  testament  supposé,  îl  se  prépara  ,  en  consé- 
quence ,  à  aller  recueillir  le  vaste  héritage  qui 
allait  faire  de  lui  l'un  des  premiers  potentats 
de  l'Europe;  mais  craignant  que  Conan,  différant 
ses  attaques  ,  ne  tombât  sur  la  Normandie  ,  tandis 


(1)  Après  la  mort  Je  sa  femme,  Sylvestre  abandonna 
la  chevalerie  terrienne,  où  il  était  moult  renommé,  et 
fut  évêqiie  de  Rennes  et  chancelier  dudit  Conan.  (Le 
Bqud,.ch.  22,  p.  157  ,  confirmé  par  D.  Lobincau  ,  p.  97.) 
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qu'il  serait  liii-mêrne  en  Angleterre ,  il  résolut 
de  se  défaire  d'un  rival  qui  pouvait  faire  échouer 
son  entreprise. 

Les  assassinats  étaient  fréquents  dans  ces  siècles 
barbares.  Guillaume  gagna  par  des  présents  le 
gcnlilhomme  que  Conan  venait  d'envoyer  à  sa 
cour  pour  lui  déclarer  la  guerre.  C'était  un 
chambellan  de  ce  prince,  qui  avait  prêté  serment 
de  fidélité  à  Guillaume ,  pour  quelques  terres 
qu'il  possédait  en  Normandie  (1).  Il  lui  remit 
des  gants  empoisonnés,  afin  qu'il  les  présentai 
à  son  maître.  Conan  II  reçut  ce  funeste  présent, 
et ,  Tayant  porté  h  sa  bouche  par  mégarde ,  il 
mourut  au  mois  de  septembre  1066,  à  l'âge 
de  26  ans  (2).  Son  corps  fut  transporté  à  Rennes, 


(1)  Lohincau  ne  dit  point  que  ce  seioncnr  ait  été  en- 
voyé pour  déclarer  la  pucrre,  mais  seulement  qu'à  raison 
de  SCS  possessions  dans  les  doux  pays,  il  faisait  hommage 
aux  deux  ducs. 

(2)  Voici  comment  Le  Band  raconte  cet  événement  : 
«  Un  des  barons  de  Urelagiie,  qui  avait  juré  fidélité  à 
»  l'un  el  à  l'autre,  et  portait  la  léfjation  en  cette  manière 
»  enlre  eux,  oi^^nit  de  venin  le  cornet,  les  rennes  et  les 
»  gants  de  (]onan  par  dedans,  car  ilétait  son  culnculaire 
»  et  chambellan.  Et  qu'adonc  celui  Couan  qui  avait  assus 
»  le  Chalel-Gontier  el  mettait  ses  gens  dedans ,  parce  que 
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et  inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint-3Ielaine.  On 
ne  sait  s'il  fut  marié.  Il  laissa  nn  (ils  naturel, 
appelé  Alain. 


»  ceux  tliulil  chalcl  s'étaient  donnés  à  lui  incautement, 
»  vêtit  scsdils  gants  ;  puis  après  qu  il  eut  touché  ses 
»  rennes,  leva  ses  mains  à  la  bouche,  par  lequel  attou- 
»  chemcnl  il  fui  infect;  et  peu  après,  au  déplaisir  de 
))  tous  ses  gens  qui  criaient  et  pleuraient,  il  trépassa. 
»  Et  dit  encore  Guillaume  de  Jumièges,  que  celui  Conan 
»  fut  moult  sage,  preux  et  amateur  de  justice,  et  que 
»  s'il  eut  longuement  vécu  il  eût  fait  plusieurs  biens  et 
»  eut  été  profitable  à  gouverner  l'honneur  de  Bretagne. 
»  Dit  aussi  que  le  prodileiir  coupai)le  de  son  péché  in- 
»  continent  s'enfuit  de  l'expédition  au  duc  Guillaume, 
»  lequel  adonc  assuré  convertit  toute  la  force  de  sa  fu- 
»  reur  contre  les  Anglais.  Aussi  rapportent  aucuns  An- 
»  naux ,  qu'en  celui  an  mil  soixante-six  ,  celui  duc  Conan 
»  après  ce  qu'il  eut  dompté  toute  Bretagne  ,  fit  fin  à  sa 
»  vie  au  château  de  Craon,  et  que  l'étoile  comète  apparut 
»  parquinze  jours  es  parties  d  occident.  Et  antres  disent 
»  de  lui  en  cette  manière:  Conan,  comte  des  Bretons, 
»  jeune  et  malicieux ,  qui  superbement  et  orgucilleuse- 
»  ment  avait  assailli  la  terre  des  Angevins,  fina  en  cette 
»  même  terre  par  mort  subite;  et  concordent  lesdits  An- 
I)  naux  ensemble  du  temps  et  de  l  an  ,  et  fut,  selon  son 
»  épitaphe,  au  mois  de  décembre.  Si  l'apportèrent  ses 
»  barons  en  sa  cité  de  Rennes ,  et  l'ensepullurèrent  au 
»  niouslier  de  Saint-Mélaine,  qui  est  jouxte  ladite  cité.   » 
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Hoei  II  (1),  comlo  de  Nantes,  héntant  des 
droits  de  son  épouse,  prit  le  titre  de  duc,  à  la 
«nort  de  Conan  ,  (jui  n'.ivail  point  laissé  d'enfants, 
et  il  réunit  à  la  couronne  les  deux  comtés  qu'il 
tenait  de  son  père.  Ainsi  se  termina,  en  la  personne 
de  Conan,  la  ligne  masculine  des  comtes  de 
Rennes,  et  la  couronne  passa  dans  la  maison 
de  Cornouailles.  Affectant  une  conduite  opposée 
à  celle  de  son  prédécesseur,  ce  prince  préféra 
la  possession  tranquille  du  trône  à  la  gloire  de 
venger  son  beau-frère.  Il  fit  la  paix  avec  Guil- 
laume, afin  de  conserver  sa  souveraineté  com- 
promise par  le  caractère  entreprenant  de  ce 
dangereux  voisin. 

Cependant  Guillaume  se  prépara  à  effectuer 
une  descente  en  Angleterre.  Haroid  ,  le  fils  d'un 
ministre  d'Edouard,  avait  usurpé  le  trône  qu'il 
disait  tenir  des  vœux   de  la   nation.   Le    duc    de 


Guillaume  de  Jnraicpes  esl  le  seul  qui  rapporte  l'em- 
poisonnement de  Conan.  Lépitaphe  de  ce  prince  nen  dit 
mot.  L'imputation  faite  à  Gnillanme  est  tellement  desti- 
tuée de  fondement,  dit  l'abbé  Velly,  qu'on  aime  autant 
croire  que  ce  fut  tout  simplement  une  mort  subite  qui 
délivra  rambilieu.\  Guillaume  du  redoutable  Conan. 


(i)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  i31. 
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Normandie  avait  inutilement  employé  la  voie 
des  négocialions ,  il  ne  lui  resia  pins  que  celle 
des  combats. 

Les  petits  souverains  de  l'Europe ,  habitués 
au  métier  des  armes ,  h  une  époque  où  il  fallait 
disputer  la  couronne  et  la  conserver  parl'épée, 
saisissaient  alors  toufes  les  occasions  de  s'enjjajjer 
dans  de  nouvelles  guerres,  sitôt  qu'ils  étaient  en 
paix  dans  leurs  propres  États.  Guillaume  vit  son 
armée  se  grossir  de  celle  de  tous  les  princes  ses 
voisins,  qui  cherchaient  partout  un  moyen  de 
satisfaire  ce  double  désir  de  butin  et  de  gloire  , 
qui  était  le  mobile  de  foutes  les  guerres  et  la 
cause  de  toutes  les  querelles. 

Hoël  îî  leva  une  armée  do  cinq  mille  hommes, 
pour  aider  Guillaume  dans  son  expédition  (Ij, 
et  il  en  confia  le  commandement  à  Vlaia-le-Roux  , 
fils  d'Eudon  ,  comte    de    Penthièvre. 

Parmi  les  seigneurs  bretons  qui  s'y  montraient , 
on    comptait    le  vicomte    de    Léon,   le    sire    de 


(1)  Bonnard  ne  dit  mot  de  l'expédition  de  Guillaume, 
et  des  secours  que  lui  fournit  Hoël.  —  Suivant  D.  Morice, 
il  n'est  pas  question  que  Hoël  leva  une  armée  ,  mais  seu- 
lement que  les  Bretons  prirent  part  à  cette  guerre.  —  Le 
Baud  prétend  qu'Alain-Fergent  était  le  chef  de  cette 
armée. 
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Vitré,  le  sire  de  Fougères,  le  vicomte  de  Dinau, 
le  sire  de  Chatel-Oiron ,  le  sire  de  Gaèl  et  le 
sire   de  Lohéac. 

L'armée  coalisée  débarqua  bientôt  en  Angle- 
terre. L'ambitieux  général ,  pour  se  réduire  à 
la  nécessité  de  vaincre ,  priva  ses  soldats  de 
l'espoir  du  retour  en  incendiant  sa  flotte  ,  comme 
avait  fait  jadis  Constance-Chlore ,  sur  ce  rivage 
destiné  à  reconnaître   lant    de    maîtres. 

Le  duc  de  Normandie  gagna  sur  son  rival  la 
bataille  d'IIasling ,  qui  le  rendit  souverain  de 
toute  l'Angleterre,  et  lui  valut  le  surnom  de 
Conquérant.  Pour  récompenser  les  services 
de  son  allié  ,  il  donna  à  Alain-le-Roux  quatre 
cent  quarante-deux  terres  seigneuriales ,  dans 
le  royaume  dont  il  s'était  yendu  maître  (1). 
—  An    1067.  — 

Ce    vaste    domaine    (2)   forma    le    comté    de 


(1)  D.  Lobineau  ,  p.  98. 

(2)  Selon  l'auteur  des  Faits  du  roi  Arthur,  le  comté 
de  Richemond  fut  donné  au  roi  Budic,  dès  le  temps  du 
père  du  roi  Arthur,  el  considéré  comme  la  dol  d'Anne, 
qu'Uler  Pendragon ,  roi  de  l'île  de  Bretagne  et  père  du 
fameux  Arthur  de  la  Table-Ronde  ,  avait  donnée  en  ma- 
iiago  j\  Budic. 
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Ricliemoncl,  appelé  alors  le  coinlé  cVEdvviii ,  (la 
nom  (Vnn  cliAlcaii  qu'Alain  y  l>''»'il  ,  q"i  «"«sla  h 
la  maison  de  Penlhlèvre  ,  et ,  par  siiile  ,  aux  ducs 
de  Bretagne,  lorsque  celle  maison  eut  monté 
sur  le  trône. 

A  cet  événement  se  rattache  encore  l'une  de 
ces  prophéties  de  Merhn ,  qui  étalent  jadis 
l'ancienne  histoire  de  Bretagne,  sinon  du  côté 
de  la  pohtique,  du  moins  du  côté  des  moeurs. 
Merlin  avait  prédit  que  la  race  anglo-saxonne 
finirait  par  l'entremise  des  Normands,  qui  ren- 
draient aux  premiers  habitants  leurs  demeures. 
Par  les  premiers  habitants,  les  chroniqueurs 
bretons  ont  nécessairement  entendu  les  Bretons. 

Briant, l'un desfilsd'Eudon;,  assura  la  couronne 
h  Guillaume  par  la  défaite  des  deux  fils  d'Harold, 
qui,  après  la  mort  de  leur  père  ,  avaient  obtenu 
du  roi  d'Hibernie,  une  flotte  de  soixante-six 
voiles,  avec  laquelle  ils  débarquèrent  en  Angle- 
terre. Briant ,  dans  un  seul  jour ,  les  battit  deux 
lois  et  leur  tua  près  de  2,000  hommes.  Il  eut 
une  grande  terre ,  avec  titre  de  comté ,  pour 
récompense  de  cette  action   (1). 

Plusieurs    des    principaux    seigneurs    bretons 


1)  D.  Lobineau ,  livre  3,  p.  98. 
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eurent  également   des    fiefs,  qu'iis   conservèrent 
lonfjtemps    après. 

La  province  du  Maine  ,  en  vertu  du  testament 
d'Hébert  III,  son  dernier  comte,  appartenait  à 
Guillaume,  avant  que  ce  prince  se  lut  emparé 
de  TAngleterre.  Cette  province,  mécontente  du 
gouvernement  normand,  et  excitée  par  Foulques, 
comie  d'Anjou,  qui  prétendait  que  ce  comté 
dépendait  de  lui  depuis  que  la  mouvance  en  avait 
été  accordée  à  Geoffroy  Grisegonelle  ,  s'élait  ré- 
voilée pour  se  donner  au  comte  d'Anjou.  Le 
roi  d'Angleterre  passa  sur  le  continent  avec 
60,000  chevaux,  pour  soumetlre  les  rebelles. 
Hoel  II  avait  fait  alliance,  celte  fois,  avec  les 
ennemis  de  Guillaume. 

—  An    1073.  — 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  lieu 
nommé  de  la  Brière  ou  de  la  Blanche- Lande. 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains , 
lorsqu'un  cardinal  vint  défendre  de  la  paj^t  de 
Dieu  de  combattre.  La  paix  fut  conclue ,  et 
Guillaume  repassa  en  Angleterre ,  où  il  s'était 
formé    une   conjuration  dans    son    absence    (1). 

(I)  Lobineau  ,  j).  99. 


A^   1073.  387 

,  Raoul  de  Gael  (1),  sel^jneur  breloii ,  avait 
reçu  du  roi  d'Angleterre  les  comtés  de  JNoriolck 
cl  de  Suffolek.  qui  iorniaient  l'aiicien  royaume 
dEaslangle,  en  récompense  de  ses  services.  Peu 
salislait  de  son  partage,  il  avait  projeté,  avec 
quelques  barons  normands,  de  détrôner  son 
bienlaileur,  tandis  que  celui-ci  était  occupé  dans 
le  I\Iaine. 

—   An    1074.  — 

Guillaume ,  de  retour  dans  ses  Etals ,  trouva 
l'armée  des  rebelles  déjà  dissipée.  Raoul  de 
Gaël,  forcé  de  prendre  la  fuite,  se  retira  en 
Bretagne,  et,  comme  si  sa  haine  contre  ses  maitres 
devait  le  suivre  partout ,  il  se  souleva  aussitôt 
contre  Hoel  îî.  Geoffroi ,  fils  d'Eudon  ,  se  joignit 
à  lui ,  et  ils  se  jetèrent  tous  deux  dans  la  ville 
de  Dol. 

—   An  1075.  — 

Hoel  lï  eut  recours  à  Guillaume.  Les  deux 
souverains,  dont  la  cause  était  commune,  mirent 
le  siège  devant  Dol.  Cette  ville  était  investie 
depuis  quarante  jours ,  lorsque  les  deux  princes 
apprirent  l'arrivée  de  Philippe  ï.'',  roi  de  France , 


(l)  Ou  de  Monlfort;  C'est  lui  qui,  selon  Lobineau  ,  a 
fait  bâtir  le  château  de  Montfort  sur  Canne. 
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qui  s'avançait  en  armes  au  secours  des  rebelles. 
Ils  se  retirèrent  aussitôt,  attendant  une  occasion 
plus  favorable  de  se  venjjer  (1). 

Voulant  mettre  à  profit  contre  ses  ennemis 
sa  retraite  précipitée,  lïoël  11  ravagea  les  pos- 
sessions d'Eudes,  vicomte  du  Porhoët,  qui  se 
trouvait  sur  son  passage;  mais  il  fut  fait  prison- 
nier dans  celte  expédition,  qui  a<  cusalt  sa  haine 
plus  qu'elle  n'honorait  son  courage.  Alain-Fergent, 
son  fils,  rallia  ses  gens  dispersés  et  les  recon- 
duisil  au  combat.  Sa  valeur  répara  la  faute  de  son 
père.  Il  parvint  h  le  déhvrer  des  mains  de  ses 
ennemis  (2). 

—  An   1084.  — 

Iloèl  II  mourut  le  13  avril  1084.  Alain-Fergent 
lui  succéda.  Ce  prince  avait  été  appelé  à  la  cou- 
ronne ,  douze  années  auparavant ,  par  la  mort  de 
sa  mère  ,  arrivée  à  un  âge  où  il  était  majeur  ; 
mais,  trop  généreux  pour  faire  céder  les  nœuds 
du  sang  aux  droits  de  la  poHtique ,  il  avait  laissé 
le  trône  à  son  père.  Alain-Fergent ,  après  avoir 
donné  le  comté  de  Nantes  à  son  frère  Malhias , 
voulut  aller  prendre  solennellement  la  couronne 


(1)  D.  Moricc,  t.  1,  p.  985,  nolo  4 9. 

(2)  Après  onze  journées  Je  détention,  suivant  Le  Bautl. 
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à  Rennes,  regardée,  dès  lors,  comme  la  capitale 
de  la  Bretagne.  Geoffroi-le-Balard ,  à  qui  celle 
ville  appartenait ,  refusa  d'y  laisser  entrer  son 
neveu,  craignant  que  l'ambition  ne  lui  suggérât 
le  désir  de  s'en  assurer  la  possession.  Alain  assiégea 
la  ville  de  Rennes,  et,  après  s'en  être  emparé 
d'assaut,  il  fit  assiéger  son  oncle  au  château  de 
la  Guerche  ,  où  il  s'était  réfugié  ,  et  le  relégua  à 
Quimper-Corentin,  où  ce  prince  mourut  la  même 
année  (1). 

Guillaume-le-Conquérant ,  non  content  des 
vastes  États  qu'il  venait  d'ajouter  h  sa  couronne, 
voulut  encore  transmettre  à  ses  successeurs  toutes 
les  prérogatives  du  trône  que  lui  avait  légué  son 
père.  Il  manda  zMain-Fergent  pour  exiger  de  lui 
l'hommage  qu'il  prétendait  être  dû  par  les  ducs 
de  Bretagne  aux  ducs  de  INormandie  (2). 

Alain  s'y  refusa.  Le  roi  d'Angleterre,  oubliant 
alors  les  services  que  lui  avait  rendus  le  père , 
ne  vit  qu'un  ennemi  dans  le  fils ,  et  vint  assiéger 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1  ,  p.  4V2  -  460;  D.  Lob., 
liv.  8,  p.  103. 

(2)  D.  Lobineau  ne  parle  point  d'hommage;  il  dit 
seulement  que  Guillaume  voulait  se  venger  de  Raoul-de- 
Gaël,  allié  alors  d'Alain-Fergent. 

25  —  VOL.  2 
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la  ville  de  Dol  (1),  qui  semblait  destinée  à  être 
plus  d'une  fois  l'objet  des  menaces  de  Guillaume  , 
et  le  témoin  de  ses  efforts  infructueux. 
~  An    1085.  -- 

Alain-Fergenl  força  son  ajjgresseur  à  lever  le 
siège,  mit  son  armée  en  fuite ,  l'obligea  de  quitter 
un  pays  qu'il  avait  regardé  comme  sa  conquête, 
et  d'abandonner  ses  tentes  et  son  bagage,  estimés 
à  plus  de  15,000  livres  sterling ,  somme  immense 
pour  ce  temps. 

Le  roi  vaincu  conçut  une  telle  estime  pour 
Alain-Fergent ,  que,  désespérant  de  le  soumettre, 
il  voulut  se  l'attacher  par  les  liens  du  sang.  Il  lui 
offrit,  en  conséquence  ,  sa  lille  Constance  en  ma- 
riage (2).  Les  noces  furent  célébrées  à  Caen. 

La  duchesse  Constance  mourut  cinq  années 
après  (3),  et  Alain  se  remaria  avec  Ilermengarde  , 
fille  de  Foulques  IV,  comte  d'Anjou. 

Eudon  venait  de  mourir.  Ses  enfants,  héritant 
à  la  fois  de  son  ambition  et  de  ses  droits  ,  préten- 
dirent tous  au  trône.   Ils  voyaient  avec  peine  la 


(1)  D.  Moricf,  t.  1,  p.  985^  oote  49. 

(2)  Chronique  de  Saint-Michel. 

(3)  Malmesbury  dit  h  tort  qu'elle  fut  empoisonnée  par 
les  Bretons. 
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couronne  ducale  passer  dans  la  maison  d'Alain- 
Fergent,  par  le  droit  de  sa  mère.  Traitant  d'usur- 
pation une  coutume  qui  portait  préjudice  à  leurs 
droits,  ils  s'intitulèrent  tous  comtes  de  Bretagne. 
—  An   1093.  — 

Geoffroi,  l'aine  de  cette  ambitieuse  et  turbu- 
lente famille,  prit  les  armes  le  premier,  et  marcha 
contre  le  duc  (1).  Celui-ci  assiégea  le  comte  dans 
la  ville  de  Dol,  où  il  fut  tué. 

Etienne,  devenu  l'aîné  par  la  mort  de  son 
frère  ,  ne  prit  plus  que  le  titre  de  comte  de 
Penthièvre  (2).  Ce  siècle  est  celui  où  remon- 
tent les  premières  familles  nobles  de  Bretagne. 
C'est  à  celte  époque  qu'on  commence  à  trou- 
ver dans  les  chroniques  ces  noms  des  familles 
nobles  de  la  Bretagne,  les  comtes  de  Porhoet ,  les 
vicomtes  de  Rohan ,  les  sires  de  Rieux ,  de 
Fougères  ,  de  Léon  ,  de  Lohéac  ,  de  Tournemine  , 
de  Châteaubriant ,  de  Dol ,  de  Dinan  ,  de  Vitré  , 
d'Acygné ,  d'Ancenis ,  de  Rougé ,  de  la  Roche- 
Bernard  ,  de  Châteaugiron  ,  de  Clisson  (3). 


(1)  Actes  (le  Bretagne,  t.  1,  p.  465. 

(2)  Suivant  Le  Baud,    les   six   enfants  de   Geoffroy 
prenaient  tous  le  titre  de  comtes  de  Bretagne. 

(3)  En  celuy  temps  fut  trouvé  au  pays  de  Galles ,  sur 
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Cependant,  Guillaume- le -Conquérant  était 
mort  ;  il  avait  laissé  le  trône  d'Angleterre  à 
Guillaume-le  Roux,  son  second  fils  ;  la  Normandie 
et  le  Maine  à  Robert  ,  son  fils  aîné ,  et  cinq  mille 
livres  en  argent  à  Henri ,  le  troisième.  Les  deux 
aînés  se  disputèrent  d'abord  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

Robert,  voyant  que  son  cadet  était  roi,  tandis 
que  lui  n'était  que  duc  ,  voulut  le  détrôner.  Il 
emprunta  l'argent  de  Henri ,  à  qui  il  donna  le 
Cotentin  en  gage.  Mais  les  deux  frères,  s'étani 
accordés  par  l'entremise  des  barons  anglais  ,  es- 
sayèrent de  dépouiller  Henri  de  la  terre  qu^il 
tenait  en  gage.  Celui-ci  se  réfugia  au  Mont-Saint- 
Michel.  Guillaume  vint  en  personne  au  secours 
de  Robert.  Un  jour  qu'il  chevauchait  sur  la  grève, 
il  fut  assailli  par  les  assiégés  et  jeté  à  terre,  tenant 
encore  entre  ses  jambes  la  selle  de  son  cheval.  Il 
se  défendit,  dans  cette  position  pénible ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  dégagé  par  ses  gens  qui ,  le  blâmant 
de  s'être  exposé  ainsi,  en  reçurent  celte  réponse  , 
qu'il  ne  voulait   pas   que   les  Bretons  se  fussent 


le  bord  de  la  mer,  dans  la  province  de  Ros,  un  sépulcre 
de  12  pieds  de  long  :  c'était  celui  de  Gauvain ,  neveu 
du  grand  Arthur.  {Le  Baud,  ch.  24,  p.  170). 
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vantés  de  lui  avoir  arraché  sa   selle  d'entre   les 
cuisses  (1). 

Henri  ,  quoique  aidé  des  secours  que  lui  fit 
passer  Alain-Fergent,  tâcha  vainement  de  se  dé- 
fendre contre  ses  deux  frères.  Obhgé  de  capituler, 
il  fut  ensuite,  par  trahison  ,  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  avait. 

Un  événement  inattendu  vint  lout-à-coup  sus- 
pendre les  inimitiés  particulières.  Au  commen- 
cement du  XI."  siècle ,  le  bruit  s'était  répandu 
que  les  mille  ans  dont  parle  Saint-Jean  étaient 
accomplis  ,  et  que  la  fin  du  monde  allait  arriver. 
Aussitôt  on  s'était  hâté  de  partir  en  foule  pour 
la  Terre  -  Sainte.  Les  califes  ,  possesseurs  de 
Jérusalem,  avaient  toléré  ces  pèlerinages,  moyen- 
nant une  certaine  rétribution  ;  mais  quand  les 
Turcs  furent  devenus  les  maîtres  de  la  Syrie,  ils 
outragèrent  les  Chrétiens  ,  et  ne  leur  permirent 
plus  de  visiter  le  tombeau  du  Christ. 
—  An  1095.  — - 

A  cette  nouvelle,  une  pieuse  indignation  éclata 
en  Europe.  L'ermite  Pierre  ,  qui  était  allé  en 
pèlerinage  à  Jérusalem  ,  et  qui  s'était  convaincu 

(1)  Le  Baud  ,  ch^  2i. 
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par  lui-même,  de  l'état  malheureux  des  chrétiens 
en  Judée  ,  parcourut  toutes  les  provinces ,  un 
crucifix  h  la  main  ,  exhortant  les  peuples  à  la 
guerre  contre  les  infidèles. 

Il  persuada  à  ses  auditeurs  que  le  moyen  d'ef- 
facer leurs  péchés  ,  était  de  prendre  les  armes 
pour  chasser  les  Turcs  des  lieux  qu'ils  profa- 
naient (1). 

Un  concile  déclara  que  le  conseil  de  l'ermite 
était  la  volonté  de  Dieu.  Les  papes  prenaient 
trop  d'intérêt  à  l'expédition  pour  ne  pas  la  favori- 
ser. Si  elle  réussissait,  l'Eglise  grecque  leur  était 
asservie  ;  l'Italie  ,  menacée  par  les  Sarrasins  ,  se 
mettait  à  couvert  de  leurs  invasions. 

L'Europe,  en  armes  depuis  si  longtemps,  fournit 
de  pieux  enthousiastes,  qui  se  hguèrent  de  tous 
côtés ,  pour  arracher  Jérusalem  aux  infidèles. 

Dieu  le  veut  était  le  cri  des  Croisés  :  ce  cri 
était  appelé  cri  de  Révolution  (2).  Il  devint , 
dans  la  suite,  leur  cri  de  guerre. 

On  compta  ,  dans  la  première  expédition  et 
dans  celles  qui  suivirent,  jusqu'à  six  millions 
d'hommes  qui  prirent  la  Croix. 


(1)  Giiillaurae  de  Tyr. 

(2)  Dictionnaire  historique. 
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—  An  1096.  — 

Alain-Fergeiil  se  joignit  à  Robert  ,  duc  de 
Normandie ,  et  partit  avec  lui  pour  cette  célèbre 
croisade  ,  commandée  par  Godefroy  de  Bouillon, 
et  à  laquelle  assistèrent  la  plupart  des  princes 
chrétiens.  Alain  se  signala  à  trois  grandes  batailles 
contre  les  Sarrasins  ,  et  assista  à  la  prise  de 
Jérusalem. 

Le  duc  de  Bretagne  était  accompagné  de  Raoul 
de  Montfort  ;  d'Alain  ,  son  lils  ;  de  Conan  ,  fils 
du  comte  Geoffroy  (1)  ;  du  vicomte  de  Léon  , 
de  Riou  de  Lohéac ,  d'Allain  de  Bouteiller  ,  et 
beaucoup  d'autres. 

Alain-Fergent  ne  rapporta  de  ses  voyages  à 
la  Terre-Sainte  que  la  manière  de  s'habiller  des 
Sarrasins,  c'est-à-dire  l'habit  et  le  turban  dont 
on  le  voit  vêtu  dans  ses  portraits. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  la 
Palestine,  Guiilaume-le-Roux  ,  roi  d'Angleterre  , 
venait  de  mourir.  Henri  avait  profité  de  l'éloi- 
gnement  de  son  frère  pour  s'asseoir  sur  un  trône 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  il  s'était  fait  cou 
ronner  à    Westminster. 


(i)  Micliaiid  dit  que,  du  côlé  des  Bretons,  il  y  avait 
Fergant  et  Conan  ,  deux  illustres  Bretons. 
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Après  cinq  années  d'absence  _,  Alain-Fergent 
et  Robert  revinrent  de  Jérusalem.  Robert,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  le  trône  occupé  par 
son  jeune  frère  ,  passa  en  Angleterre  pour  dé- 
fendre lui-même  sa  cause.  On  amena  les  deux 
frères  à  consentir  à  une  réconciliation  ,  et  la 
paix  fut  signée.  Henri  I,"  conserva  la  couronne  ; 
mais  il  s'obligea  à  paver  en  échange  ,  tous  les 
ans,  trois  mille  marcs   d'argent  à  son  frère. 

Rientôt  Robert  abandonna  cette  même  somme 
à  Henri  ;  mais  il  était  devenu  l'objet  du  mépris 
de  ses  peuples  par  sa  conduite.  Sa  province 
n'offrit,  sous  son  règne  ,  qu'un  théâtre  perpétuel 
de  troubles.  Les  Normands  eurent  recours  à  la 
protection  de  îlenri.  Celui-ci,  non  content  d'avoir 
privé  son  frère  de  la  couronne  d'Angleterre , 
voulut  lui  ravir  la  Normandie  (1). 

Alain-Fergent   ,   qui  avait  été    fidèle    à   Henri 
dans  ses  disgrâces^  lui  resta  attaché  dans  sa  pros- 
périté. Il  joignit  un  corps  nombreux  de  cavalerie 
aux  troupes  de  ce    monarque. 
—  An  1106.  — 

Celui-ci  étant  débarqué  en  Normandie,  il  se 
livra  près  de  ïynchebrai  une  sanglante  bataille,  le 

(1^  Vpyej!  Hume  et  Qaillard, 


AN   1110.  397 

27  septembre  1106.  Henri,  qui  était  à  pi^  ^  fut 
d'abord  mis  en  déroule  ;  mais  les  Bretons  ,  com- 
mandés par  le  comte  du  ]>Ians  ,  le  secoururent 
si  à  propos  qu  ils  ramenèrent  la  victoire  de  son 
côté.  Le  gain  de  cette  bataille  réunit  la  Normandie 
à  la  couronne  d'Angleterre. 

L'histoire  cite  ,  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  au  gain  de  la  bataille,  Guillaume 
d'  Vubigné  ,  chevalier  du  pays  de  Dol  (1). 

Robert,  vaincu  ,  fui  conduit  dans  les  prisons 
d'Angleterre.   Il  fut  renfermé   dans  le  château  de 
Cardiffdans    le  pays   de   Galles,  jusqu'à  sa  mort, 
qui   n'arriva  que    vingt-six    ans  après. 
—   An    1110.  — 

Alain-Fergent  profila  de  in  paix  pour  marier 
son  fils  Conan  ,  quil  avait  eu  d'ilermongarde , 
sa  seconde  femme  ,  à  Mahaud  ,  ou  Malhilde  , 
l'une  des  fiiles  naturelles  du  roi  d'Angleterre  (2). 


(1)  D.  Lob. ,liv.  4,  p.  121.  —  Pour  rendre  la  partie 
égale,  (lit  cet  historien,  les  chevaliers  ,  diî  part  et  d'autre 
descendirent  de  cheval  ,  et  coml)attirent  îi  pied  ,  et  cest 
de  cette  bataille  que  date  l'usjtge  de  mettre  pied  à  terre 
dans  les  combats;  ce  qui  fut  pratiqué  fréquemment  dans 
la  suite. 

(2)  Suivant  Le  Baud,  Henri  eut  trois  femme?.  L'une 
4'elle  était  fille  do  GeofiTroy  ,  fils  d'Eudon,  et,  par  çonsé' 
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A  la  même  époque ,  il  fil  construire  le  chaleau 
de  Blain,  qui  apparlint  à  des  seigneurs  particuliers 
qui  en  prirent  le  nom ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé 


qucnt  5  sœur  de  ce  Gonan,qiii  avait  accompagné  Alain- 
Fcrgent  à  Jérusalem.  C'est  de  cette  Alix  que  Mathilde  était 
fille.  Cette  Alix  mourut  avant  que  son  mari  lut  roi  d'An- 
gleterre. Quand  il  fut  roi ,  il  épousa  Mathilde  ,  fille  de 
Malcolm,  roi  d  Ecosse;  et,  en  dernier  lieu,  Alix,  fille  de 
Godefroy,  duc  de  Louvain.  Il  clit,  en  outre,  hors  mariage, 
plusieurs  fils  et  filles.  —  Voici  la  prophétie  de  Merlin  que 
rapporte  Le  Baud,  concernant  le  règne  glorieux  et  puis- 
sant de  Henri  I.'"^  : 

n  Ledit  Henri  fut  celui  dont  Merlin  dit  en  sa  prophétie, 
»  que  le  lion  de  justice  succéderait,  au  rugissement  du- 
»  quel  les  tours  gallicanes  et  les  dragons  insulaires  Irem- 
»  bleraienl,  et  qu'en  ses  jours  l'or  serait  tiré  du  lys  et 
»  de  l'orlie,  et  l'argent  découlerait  des  ongles  des  bêtes 
»  mues  \  les  calamilrés,  c'est-à-dire  ceux  qui  a\aient  les 
M  cheveux  crépus,  vêtiraient  diverses  couleurs  de  toisons, 
»  et  signifierait  1  habit  de  dehors  ce  que  serait  au  dedans, 
»  les  pieds  des  abbayans  seraient  tranchés  et  auraient 
»  paix  les  bêtes  sauvages;  Thumanité  des  simples  se 
»  plaindrait,  et  la  forme  de  marchandise  serait  épandue; 
»  le  ravissement  des  escoullles  périrait,  et  les  dents  des 
»  loups  seraient  hébétées,  et  les  cheanx  du  lion  seraient 
»  transformés  en  poissons  marins,  et  son  aigle  nidifierait 
»  sur  le  mont  dos  Arabiens.  Lesquelles  anciennes  pro- 
»  phétics  et  merveilleuses  divinations,  selon  ledit  Sugger, 
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dans  la  maison  de  Clisson,  et  ensuite  dans  celle 
de  Rohan.  Quelques  années  plus  lard,  l'an  1113, 
Henri  conclut  le  traité  de  Gisors  avec  Louis-le- 
Gros.  Par  ce  traité,  le  roi  de  France  céda  Thom- 
mage  de  la  Bretagne  au  roi  d'Angleterre.  3Iais 
Alain-Fergent ,  qui  avait  si  bien  défendu  ses  droits 


»  s'accordent  en  tout  à  la  noblesse  dicelui  roi  Henri,  si 
»  qu'une  seule  syllabe  n'en  discorde;  car,  parce  qu'il 
»  dit  en  la  fin  de  ses  paroles  des  cheanx  du  lion,  est  à 
»  entendre  que  les  fils  et  filles  de  ce  roi  périrent  en 
»  mer  et  furent  dévorés  des  poissons  et  tournés  en  leur 
»  substance.  Par  le  ravissement  des  escouffles  qui  pé- 
»  rirent  et  les  dents  des  loups  qui  rebouchèrent,  est  à 
»  entendre  que  nul  homme  gentil  ni  vilain  n'osa  en  son 
»  temps  piller  ni  rober  ses  pays,  mais  y  régnèrent  paix  ,- 
»  sûreté  et  justice.  En  ce  qu'il  dit  que  les  tours  gallicanes 
»  elles  dragons  des  îles  trembleraient,  fut  signifié  que 
»  le  roi  de  France  et  les  autres  rois  collatéraux  le  re- 
»  doutèrent  pour  sa  grande  force  et  puissance.  Que  l'or 
»  istrait  du  lys  et  de  l'ortie  ,  est  à  dire  des  religieux  qui 
»  sont  comparés  au  lys  par  ordre  de  bonnes  œuvres,  et 
M  de  l'ortie,  qui  sont  les  gens  séculiers,  lesquels  poi- 
»  gnent  par  leur  malice.  Que  l'argent  découleiait  des 
»  ongles  des  chevaux ,  c'est  que  pour  la  sûreté  qui  fut 
»  au  pays  en  son  temps  était  le  labeur  fait,  les  terres 
»  gaignées  et  les  granges  emplies  ,  qui  faisaient  venir 
»  argent  à  planter  dans  les  écrins  et  les  trésors.   » 
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contre  Guillaume  ,  n'aurait    jamais  consenti  ,  s'il 
eut   conserve  la  couronne  ,  à  ce    nouvel  accord. 

Ce  prince  n  avait  pas  attendu  ,  en  effet  ,  la 
conclusion  de  cette  alliance,  pour  quitter  le  trône. 
Attaqué  d'une  maladie  dangereuse  ,  il  avait  ré- 
fléchi sur  le  vide  des  honneurs  et  le  néant  de  la 
vie  que  les  rois  n'aperçoivent  que  sur  les  bords 
du  tombeau  ,  et  il  avait  résolu  de  quitter  la  cou- 
ronne pour  ailer  finir  ses  jours  dans  le  monas- 
tère de  Kedon. 

—  An   1J12.  — 

A  cette  époque  ,  ies  grands  ,  frappés  d'une 
maladie  grave  ,  prenaient  cette  résolution,  qu'ils 
oubliaient  d'ordinaire,  s'ils  retrouvaient  la  santé; 
quelques-uns  même  ,  prêtant  à  la  divinité  les 
petites  passions  des  hommes  ,  stipulaient  que  , 
dans  ce  dernier  cas,  leurs  vœux  seraient  nuls. 
Alain  recouvra  la  santé  ,  mais  il  persévéra  dans 
ses  voeux. 

Hermengarde,  son  épouse,  suivit  cet  exemple. 
Cette  princesse  fut  célèbre  pour  avoir  entretenu 
un  fréquent  commerce  de  lettres  avec  Saint- 
Bernard.  Elle  se  mil  sous  la  direction  d'un  Breton 
devenu  fameux,  Robert-d'Arbrissel  (i).  et  elle 

(l)  D.  Morice  ,  Preuves,  lomo  1.",  page  199, 
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entra  dans  ral)bayc  de  Fonlevraull  ,  où  ce  pré- 
dicateur avait  fondé  nn  ordre  composé  de  deux 
couvents  voisins,  de  dilîérenl  sexe,  dans  lesquels 
les  hommes  devaient  obéir  aux  femmes  pour  les 
besoins  de  la  vie  ,  tandis  que  celles-ci  étaient 
soumises  aux  hommes  pour  l'usa^^e  des  sacre- 
ments (i). 

Ilermenj^arde  ne  fut  pas  aussi  constante  que 
son  époux.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  cpiilla 
Fonlevraull  et  se  relira  près  du  duc  Conan ,  son 
fils.  Elle  fit  ensuite  le  voyage  de  Jérusalem  .  pour 
aller  trouver  son  frère  Foulque. 
—   An    1119.  — 

Alain  -  Fergent  mourut  après  sept  années  de 
séjour  dans  son  monastère ,  le  13  octobre  1119. 
Tl  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Redon,  où  il 
était  entré.  Ce  prince, détrompé  des  honneurs  dans 
lesquels  il  avait  passé  sa  vie  ,  avait  ordonné  que 
sa  cérémonie  funèbre  se  fît  sans  pompe.  Sa 
volonté  ne  fut  pas  exécutée.  Tous  les  évêques  et 
les  grands  seigneurs  de  Bretagne  se  rendirent  à 


(1)  Le  père  de  Robert  d'Arbrissel  était  prêtre  ;  mais 
à  la  réserve  de  notre  premier  père ,  dont  la  faute  est 
imputée  à  ses  descendants ,  celle  des  autres  ne  diminue 
ni  la  sainteté  ni  la  gloire  de  leurs  fils.  (Dora  Lobineau.) 
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ses  obsèques  ,  jaloux  de  témoijjner  leur  estime 
dans  un  dernier  hommage.  Alain-Fergent  ^  sui- 
vant les  anciens  historiens  ,  élait  d'une  lalUe 
commune,  d'une  physionomie  sombre  ,  d'un  tem- 
pérament faible  ,  sujet  à  de  fréquentes  maladies. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  tous  les 
seigneurs  Bretons,  depuis  le  duc  lui-même  jusqu'au 
simple  chevalier  ,  prirent  le  titre  de  barons  , 
titre  qui  équivalait  simplement  h  celui  de  noble. 

Chez  les  Romains,  le  litre  de  baron  se  donnait 
aux  esclaves  et  aux  affranchis  des  chevaliers  , 
et  comme  cet  ordre  était  principalement  fornîé 
de  jeunes  gens  sans  conduite  ,  être  baron  d'un 
chevalier ,  signifiait  simplement  être  serviteur 
d'un  fou.  Dans  la  suite,  le  nom  de  baron  se 
donna  aux  serviteurs  des  empereurs^  des  rois, 
des  princes.  Les  lois  des  Saliens  et  des  Ripuaires, 
des  Allemands  et  des  Lombards ,  nomment  ôaron 
quelque  homme  que  ce  soit.  Les  Capitulaires  de 
Charles-le-Chauve  commencent  h  qualifier  de  ba- 
rons lesgrands  seigneurs  de  France,  jusqu'alors  ap- 
Tj^eXésijJroceres,  niag?iates^  optimales.  Les  écri- 
vains anglais  donnaient  le  litre  de  barons  à  tous 
ceux  qui  relevaient  immédiatement  du  roi  (1). 

(i)  D.  Morice  ,  2/  préface,  pages  2  et  3. 
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Ce  litre  fui  employé  dans  toute  léteudue  qu'on 

lui  donnait  en  France  et  en  Angleterre.  Il  y  a\ait, 

en  outre  ,  parmi  la  haute  noblesse  les  qualités  de 

comtes  et  de  vicomtes. 

On  trouvait  alors  les  vicomtes  de  Léon  illustres 
dès  le  X.'  siècle.  Even  ,  seijjneur  de  ce  pays ,  la 
terreur  des  Normands  .  bâtit  la  ville  de  Lesneven, 
la  cour  d'Even.  Les  vicomtes  de  Poher,  autrefois 
comtes ,  possédaienl  de  grandes  terres  sur  les 
confins  du  diocèse  de  ^'annes  et  de  Quimper. 
Ceux  de  Porhoet  prenaient  le  titre  de  vicomtes  de 
Rennes.  Tl  y  avait  aussi  les  seigneurs  de  lïennebon , 
de  Rieux  ,  de  Dol  et  de  Dinan  ,  qui  portaient 
la  qualité  de  vicomtes  :  les  seigneurs  de  la  Roche- 
Bernard,  fondateurs  de  Tabbaye  de  Sainl-Gildas- 
des-Bois  ;  ceux  de  Pontchâleau,  de  Donges.  Les 
noms  de  Daniel  et  de  Jarnigon  étaient  particuliers 
à  la  seigneurie  de  Pontchâleau,  et  celui  de  Ro- 
doald  ou  Rouaud  h  la  seigneurie  de  Donges.  Les 
seigneurs  de  Retz,  de  Frossay,  du  Pellerin  et  du 
^ligron  portaient  le  nom  de  ces  lieux.  Les  seigneurs 
d'Ancenis  et  de  Bécon  prenaient  la  qualité  de  prin- 
ces. On  trouvait  encore,  dans  le  diocèse  de  Nantes, 
les  seigneurs  de   la  Garnache ,  de  Beauvoir  (1) , 

(l)  Cevix-là  possédaient,  dit  Le  Baud;  l'île  de  Hier. 
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de  Champtoceau  (l),dii  Paliet ,  de  Jonzay  ,  de 
Rongé,  de  Chaleaubriant  ;  mais,  parmi  les  plus 
anciennes  familles,  on  cile  celles  des  seignenrs  de 
Fougères,  de  Vilré^  d^Vcygné,  de  Lohëac  ,  de 
Chateaugiron ,  de  Clisson  ,  de  la  Guerche  ,  de 
Poiiancé,  etc.,  et  un  nombre  d'aulres  dans  les 
diocèses  de  Reunes,  du  Dol  cl  de  Sainl-lîalo  (2). 

Les  invasions  des  Normands  n'avaient  pas 
permis,  depuis  Salomon  ÎII,  de  convoquer  les 
Klats  ou  Parlement  général  de  la  nation.  Lue  con- 
vocation solennelle  de  ce  corps,  faite  sous  le 
règne  d'Alain-Fergent ,  a  fait  croire^  à  tort,  que 
son  institution  ne  datait  que  de  cette  époque.  Les 
Etals,  sous  Alain-Fergent ,  comme  à  Finstant  de 
leur  institution,  n'étaient  composés  que  des  pré- 
lats et  des  premiers  barons  du  duché. 

On  date  de  la  première  croisade  le  moment  où 
la  langue  bretonne  a  cessé  d'être  la  langue  des 
souverains  du  pays.  Une  grande  révolution  s'opéra 
alors  dans  les  mœurs  et  la  langue  des  peuples  eu- 
ropéens. Les  croisades  n'en  firent  qu'un  peuple: 


(1)  Champtoceau,  quoique  bali  avec  la  permission  des 
comtes  de  Nantes,  était  de  l'Anjou,  dans  ce  siècle. 
[Lobineau.) 

(2)  Preuves  de  Dom  Morice. 
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tant  de  nations  rëunies  en  Asie ,  eurent  besoin 
(l'un  même  idiome  pour  s'entendre.  Un  vieux 
français,  barbare  et  naïf  à  la  fois ,  devint  la  langue 
de  la  Bretagne,  comme  celle  d'une  partie  de 
l'Europe  (1). 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  les  nobles  com- 
mencèrent à  prendre  des  surnoms  tirés  de  leurs 
terres.  Les  aines,  pour  se  distinguer  de  leurs  ca- 
dets, les  obligèrent  à  prendre  le  surnom  des 
terres  qu'ils  leur  donnaient  en  partage;  et ,  par 
cet  usage,  ceux-ci  cachèrent  leur  origine  à  leurs 
descendants  (2).  Par  une  sorte  d'imitation,  ceux 
qui  n'étaient  pas  nobles,  prirent  des  surnoms 
tirés  de  leur  âge  ou  de  leur  métier,  de  leurs  ver- 
tus ou  de  leurs  vices.  Avant  ce  temps,  les  Bretons, 
comme  tous  les  anciens  peuples,  ajoutaient  à  leur 
nom  propre  celui  de  leur  père.  Le  nom  de  bâ- 
tard (3)  ne  portait  alors  avec  lui  aucune  qualité  dif- 
famante ,  et  souvent  le  fils  naturel  d'un  grand  sei- 


(1)  Hisloire  de  la  Langue  des  Gaulois,  page  51. 

(2)  D.  Mor.,  t.  1,  des  Preuves. 

(3)  Selon  Ducange,  c'est  un  vieux  mot  français  et 
breton  ;  on  dit  encore  en  Basse -Bretagne  bas  tard,  comme 
si  l'on  disait  d'une  origine  basse  et  méprisable. 

26  —  VOL.  2 
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[jneur  lui  siiccédail  dans  ses  biens,  n  défaul  dlié- 
rilier  Ic^'itiiae. 

Les  éveques,  les  simples  prelres,  se  mariaient 
publiquement,  et  leurs  épouses  portaient  le  nom 
de  prêtresses;  leursenfanls  mêmes  les  remplaçaient 
dans  leurs  bénélices,  comme  dans  un  héritage. 
Mais  ,  loin  d'être  autorisés  par  l'Eglise,  comme  on 
Ta  dit  à  tort,,  ces  prêtres  encouraient  tous  l'ex- 
communication (1). 

Eénédict,iils  de  Budic,  comte  de  Cornouailles  , 
du  temps  d'Alain-Barbe-Torle ,  lut  évêque  et  se 
maria.  Sa   femme,  appelée  Guinoédon,  le  rendit 


(l)  «  Los  trois  vices  qui  ravageront  le  plus  lÉglise 
»  d'Occident,  dit  Dora  Bonnard,  4."^  note,  page  47, 
»  furent  lincontinencc  des  clercs,  les  pillages  et  la  vio- 
»  lence  des  laïcs ,  et  la  simonie  des  uns  et  des  antres. 
»  —  Les  clercs  ignorants  des  ix.*  cl  x.'  siècles  surtout, 
»  regardaient  la  loi  de  la  continence  comme  un  joug  in- 
»  tolérable.  Leurs  fonctions  étaient  presque  réduites  à 
»  chanter  des  psaumes  qu^ils  n'entendaient  pas,  et  pra- 
»  tiquer  des  cérémonies  auxquelles  ils  ne  faisaient  au- 
»  cune  application.  Vivant,  au  reste,  comme  le  peuple, 
»  ils  se  persuadèrent  aisément  qu'ils  devaient  aussi  avoir 
»  des  femmes.  Los  Grecs  furent  les  premiers  qui ,  dès 
»  la  fin  du  VII.''  siècle,  secouèrent  ce  joug  salutaire.  » 
(Maïuiscrïi  de  D.  Bonnard,  note,  p.  47.) 
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ptre  de  cinq  enfanls,  dont  l'un  fut  Alain-Cai- 
gnard  (1).  Un  autre  de  ses  fils  ,  Orscand,  cvêque 
de  Quimper,  se  maria  publiquement,  en  face  de 
l'Kglise,  et  eut  trois  enfants  de  sa  femme  Onwen. 
Celle-ci  s'honorait  tellement  de  la  qualité  de 
femme  d'évêque ,  qu^elle  ne  daignait  pas  se  lever 
en  présence  de  la  comtesse ,  sa  belle-soeur. 

Conan  III,  dit  le  Gros  (2),  à  qui  sou  père  avait 
laissé  la  couronne  qu'il  avait  abdiquée,  occupa  le 
Irône  pendant  quarante  ans.  La  Bretagne  ne  fut 
troublée  sous  son  règne  que  par  les  dissensions 
particulières  des  princes  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  par  un  combat  qu'il  remporta  dans  l'église 
même  de  Redon ,  sur  Olivier  de  Pontchateau  et 
Savary  de  Donges ,  et  par  une  guerre  que  le  duc 
eut  à  soutenir  contre  Robert  de  Vitré,  dont  ce 
seigneur  sortit  vainqueur  (3). 


(1)  D.  Lobineau,  liv.  3,  p.  85  ,  102,  103. 

(2)  Dit  aussi  le  Jeune,  à  différence  des  autres  ducs 
précédents  de  ce  nom,  autrement  Conan  Ermengard,  pour 
raison  d'Ermengarde,  sa  mère.  [Le  Baud,  cfi.  25,  p. 
176.) 

(3)  Actes  de  Bretagne,  tome  1,  p.  553,  888.  —  D. 
Lobineau,  p.  134.  —  Le  Baud  ne  parle  point  de  cet  évé- 
nement; tout  le  règne  de  Conan  y  est  rempli  par  des  do- 
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—  An  1127.  — 

Dans  un  concile  tenu  à  Nantes ,  Conan  III ,  à  la 
prière  d'Hildebert,  archevêque  de  Tours,  renonça 
au  droit  de  bris  ;  mais  ses  successeurs  ne  furent 
pas  aussi  scrupuleux .  et  ils  regardèrent  toujours 
ce  droit  barbare  comme  l'un  des  apanages  de 
leur  souveraineté.  Le  duc  déclara  aussi  qu'il  aban- 
donnait ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers,  le 
droit  non  moins  injuste  qui  autorisait  les  seigneurs 
à  recueillir  les  successions  des  serfs. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  s'établirent  en  Alle- 
magne ,  en  France  et  en  Angleterre ,  les  adminis- 
trations municipales,  dont  le  but  était  d'affranchir 
les  communes  de  la  puissance  oppressive  des 
seigneurs. 

L'affranchissement  des  communes,  la  première 
atteinte  portée  au  gouvernement  féodal^  avait 
d'abord  été  introduite  en  Itahe. 

Cette  innovation  n'avait  pas  tardé  à  pénétrer  en 
France.  Louis-le-Gros  avait  profité  ,  le  premier , 
d'une  disposition  qui  élevait  une  puissance  capable 
de  balancer  celle  des  seigneurs.  Alors  se  consoli- 


nations.  Suivant  cet  auteur,  Conan  fut  déconfit  près  de 
Marcillé.  —  Le  Baud,  eh.  25,  p.  182.  —  D.  Mor.,  liv.  II, 
p.  94. 
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da  le  pouvoir  royal;  alors,  aussi,  les  habitants 
des  villes  commencèrent  à  se  livrer  à  l'industrie  et 
à  sortir  de  Tinaction  où  les  avait  tenus  la  servitude. 
Le  commerce  se  ranima,  la  population  s'accrut, 
la  police  naquit  au  milieu  du  désordre. 

Leduc  de  Bretagne,  qui  souffrait  autant  que 
les  autres  souverains  de  l'Europe  d'un  ordre  de 
choses  où  le  pouvoir  trop  divisé  était  méconnu , 
suivit  l'exemple  général.  Alors,  les  citoyens  des 
villes  eurent  le  droit  d'élire  leurs  maires  et  leurs 
échevins.  Plusieurs  des  hauts  barons  du  duché , 
entre  autres  ceux  de  la  maison  de  Penthièvre, 
adoptèrent  une  mesure  qui  consolidait  leur  puis- 
sance, en  détruisant  celle  des  petits  seigneurs. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Conan  III ,  que 
vécut  Abeilard,  né  au  Pallet ,  si  connu  dans  son 
siècle  par  son  éloquence,  et  si  célèbre  dans  le 
nôtre  par  sec,  amours  et  ses  malheurs  (1).  On  vit 
aussi  paraître  dans  le  même  temps  un  fanatique, 
nommé  Éon  de  l'Ltoile,  qui  se  disait  et  se  croyait 
le  fils  de  Dieu ,  et  qui  se  faisait  suivre  d'une  foule 
de  crédules  enthousiastes  (2). 


(1)  Voyez  la  notice  d'Éd.  Richer  sur  Abeilard,  dans  le 
P^oyage  à  Clisson. 

(2)  Guillaume  de  Newbridge,  liv.  1,  ch.   19. 
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11  s'était  attribué  ces  paroles  de  l'écriture  :  Per 
eum  qui  venturiis  est  ju  clic  aie  vivos  et 
niortiios.  Le  concile  de  Trente  le  condamna  à 
être  enfermé.  Il  avait  à  la  main ,  quand  il  parut  au 
concile  ,  un  bâton  fourchu ,  espèce  de  broc.  On 
lui  demanda  ce  que  signifiait  celte  forme.  Ces 
deux  pointes,  dit-il,  qui  regardent  en  haut,  si- 
gnifient que  Dieu ,  maître  des  deux  tiers  du 
monde ,  m'a  cédé  le  troisième.  C'est  le  contraire, 
quand  je  tourne  ces  deux  pointes  en  bas. 

La  Bretagne,  destinée  à  être  paisible  chaque 
fois  qu'elle  se  trouvait  sous  la  puissance  d  un 
prince  dont  nul  autre  ne  contestait  les  droits , 
était  exposée  aussi  à  de  longues  agitations,  lorsque 
la  couronne  était  disputée  par  de  nombreux  con- 
currents. La  mort  de  Conan  ÎÏI,  le  17  septembre 
1148  (1),  provoqua  une  guerre  qui  dura  plus  de 
soixante  ans,  et  qui  fit    passer,  lour-à-lour,  la 


(1)  Le  15.''  jour  des  Kalendes  d'octobre  (Le  Baud). 
—  Ce  prince  s'allia  deux  fois  à  la  France:  la  première, 
contre  Henri,  empereur  d'Allemagne,  qui  voulait  venir 
attaquer  la  \ille  de  Rheims,  dans  laquelle  le  pape  l'avait 
excommunié;  et,  la  seconde,  pour  combattre ,  avec  Louis  , 
roi  de  France,  le  comte  d'Auvergne,  qui  avait  déposé, 
sans  cause,  l'évoque  de  Clermont.  —  (Ze  Baud,  ch.  25^ 
p.  177.) 
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coiiroiiiie  ducale  dans  les  maisons  de  PorhoM,  do 
Penlhièvre,  d'Angleterre,  de  Thouars  et  de  Dreux. 

Ce  fut  la  première  cause  da  la  décadence  de 
la  Brelajjne ,  et  celle  lonj^ue  guerre  ,  en  faisant 
passer  la  couronne  dans  des  maisons  étrangères , 
fit  changer  les  lois  de  l'État^  sui^anl  fambition  ou 
le  caprice  des  princes  (1). 

Conan  lîl  avait  eu  de  Mallliide  deux  filles, 
Berthe  et  Constance,  et  un  fils  qui  fut  appelé 
lioël.  Dans  la  suite,  ayant  soupçonné  son  épouse 
d'infidélité,  il  désavoua  son  fils,  et  sa  haine  le 
porta  à  le  déshériter.  îl  s'était  assuré  ,  en  consé- 
(|ueiice,  d'un  gendre  qui  fut  capable  de  faire  va- 
loir cette  déclaration.  (]elui  qui  lui  avait  paru  le 
plus  propre  à  ses  desseins  avait  été  Alain-le-Noir, 
comte  de  Richemond,  Tua  des  fils  d'Ltieiine , 
comte  de  Penlhièvre  (2). 

Etienne  avait  approuvé  une  union  ([in  faisait 
rentrer  dans  la  branche  dont  il  était  le  chef^  une 
souveraineté  qui  avait  fait  l'objet  des  voeux  d"Eu- 
don,  son  père  ,  et  qui  avait  causé  tant  de  guerres 
entre  lui  et  Conan  II.  Alain- le-Noir,  jeune 
prince  d'une  grande   espérance,    qui  s'était  pro- 


(i)  D.  Moricc,  2/  préface. 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  i,  p.  37,   103,  600,  888. 
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pose  de  rélablir  la  dignité  royale  en  Bretagne, 
avait  épousé  Berlhe,  la  fille  aînée  de  Conan,  que 
son  père  avait  déclarée  l'unique  héritière  de  ses 
Étals  (1). 

Constance,  la  seconde  fdle  de  Conan,  fut  ma- 
riée à  Geoffroy  de  Mayenne ,  qui  avait  reçu  pour 
dot  la  terre  de  Vitré ,  enlevée  à  Robert  de  Vitré  (2). 

Mais  la  fortune  rendit  vaine  la  précaution 
qu'avait  prise  Conan  III,  pour  éviter  une  guerre 
à  ses  peuples.  Alain-le-Noir  était  mort  cinq  années 
avant  son  beau-père  (3).  Berthe ,  sa  veuve,  épousa 
en  secondes  noces  Eudes,  vicomte  de  Porhoët  (4). 


(1)  Le  Baud,  p.  180,  dit  que  le  mari  de  Berthe  fut 
Eudon,  fils  aîné  d'Etienne^  et  non  pas  Alain;  eu  second 
lieu,  il  place  ce  mariage  entre  1135  et  1139,  et  Etienne 
était  mort  en  1 135.  —  D.  Morice,  t.  1  des  Preuves,  pré- 
faccj  page  1 1 ,  accuse  Le  Baud  d'avoir  confondu  la  mai- 
son de  Porhoët  et  celle  de  Penlhièvre,  et  le  P.  Dupaz 
reproche  à  Le  Baud  d'avoir  fait  d  Eudes  un  des  enfants 
dÉlienne. 

(2)  Le  Baud,  ch.  25,  p.  181. 

(3)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  641. 

(4)  D.  Morice,  note  45,  p.  977.  —  Actes  de  Bre- 
tagne, t.  1,  p.  37,  103.  —  Eudon,  comte  de  Porhoët,  vi- 
comte de  Rennes,  épousa,  en  premières  noces,  Berlhe, 
iille  du  duc  Conan  III.  Les  comtes  de  Porhoët  dataient 
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A  la  mort  de  Conan  III,  ce  fut  ce  dernier  époux 
de  Berlhe  qui  fut  déclaré  duc  de  15relagnc:  la 
ville  de  l^ennes  le  reconnut  en  cette  qualité;  mais 
les  habitants  de  Nantes  et  de  Quimper,  plus  justes, 
peut-être^  puisque  leurs  ancêtres  avaient  obéi  à 
des  souverains  dont  la  naissance  était  illégilinie , 
s'obstinèrent  h  reconnaître  îloël  (1).  Ce  dernier 
prit  le  titre  de  comte  de  Nantes  (2). 

Eudes  voulut  ravir  ce   litre  a  son  beau-frère. 
La  guerre  s'alluma  entre  les  deux  prétendants. 
—  An  115'i.  — 

La  paix  fut  conclue  à  la  suite  d'un  combat 
livré  près  de  Rezé,  aux  portes  de  Nantes.  Eudes 
reconnut  son  rival  ;  mais  le  sort  rend  souvent  inu- 
lile  le  sang  versé  pour  la  cause  des  princes.  L'in- 
capacité de  Hoël  le  fit  déposer  plus  tard  par  ceux 
mêmes  qui  avaient  si  bien  défendu  ses  droits  (3). 


du  siècle  précédent.  Julhaël,  fils  puîné  de  Conan-lc-Toi  t, 
comte  de  Rennes,  avait  été  le  premier  comte  de  Poi- 
hoët,  suivant  Diipaz.  (./?.  Mor.,  Tab.  Gën.  p.  20.)  — 
Ainsi  les  comtes  de  Porlioët  étaient  issus  de  la  maison 
de  Rennes. 

(1)  Chronique  de  Quimper, 

(2)  D.  Lobineaudit:  duc  de  Bretagne,  mais  qu'il  était 
appelé  comte  par  son  rival. 

(3)  II  avait  une  fille^  ditLobineau,  du  nom  de  laquelle 
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f-eîle  querelic  apaisée,  il  survinl  un  ennemi 
plus  redoulable  au  nouveau  duc  de  Breîagne. 
Berlhe  avai[  eu  un  (ils  d'Alain-le-iXoir,  son  premier 
époux.  Cel  enfant  avait  été  nommé  (Jonan ,  du 
nom  de  son  aieid.  Se  j^ardant  de  reconnaître  son 
jjeau-père,  il  lui  déclara  la  j];uerre  ,  alîn  d  occuper 
le  trône  qui  devait  lui  appartenir. 

Sa   première    tenlafive    fut    infructueuse    (f). 
Eudes  était  capable  de  défendre  un  trône  que  son 
audace  avait  usurpé.  Il  battit  son  rival,  et  le  força 
à  s'embarquer  pour  1  Vnjjlcterre. 
—  An    1155.  — 

i^onan  demanda  des  secours  au  roi  Henri  II, 
cousin-jjermain  de  la  duchesse  Berthe,  sa  mère,  et 
revint  bientôt  dajis  sesElaJs  (*i).  il  débarqua  cette 
seconde  lois  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
1155  (3).  Ouebpics  seigneurs  ,  entre  autres  Raoul 
de  Fougères,  Robert  et  xllonfort,  s'étant  joints  à 
lui,  il  assiégea  d'abord  la  ville  de  Rennes,  croyant 


OD  ne  connaît  ({iie  la  première  lellre  O,  et  à  hujneUe   il 
donna  les  Conëls. 

(1)  D.  tjojiineaii  ne  parle  poinl  de  celte  pieniière  ex- 
pédition, 

(2)  Actes  de  Brelan  ne,  I.  i,  p.    130. 

(3)  D.  Morice  cl  Le  Baud. 
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que  le  succès  tle  son  eniroprise  dépeiiclaif  de  la 
possession  de  In  tapilale  du  duché. 

Eudes,  à  qui  la  (hance  des  coudjals  ne  fui  pas 
favorable  celte  fois,  céda  enfin  le  Irone.  Etant 
soi'li  de  la  ville  de  Rennes  ,  dont  Conan  s'était 
emparé  ,  il  parcourut  la  campagne  ,  cherchant 
encore  à  prolonger,  avec  quelques  soldats,  une 
guerre  qu  il  n'avait  pu  soutenir  avec  toutes  ses 
forces.  Tandis  qu'il  errail  ainsi  sans  retraite  ,  il 
fut  fait  prisonnier  par  Kaoul  de  Fougères;  mais 
ce  seigneur  s'élanl  laissé  gagner,  ou  plutôt  ne 
pouvant  résister  aux  remords  qui  lui  montraienl 
son  prince  et  son  bienfaiteur  dans  lui  pr;nce  dé- 
chu, favorisa  févasion  de  son  captif.  Eudes,  fugi- 
tif, chercha  un  asile  en  France.  îl  rdla  porter  ses 
regrets  et  son  ambition  trojupée  à  la  cour  de 
Louis  VÏI  ,  dit  le  Jeune  ;  et ,  comme  si  c'était 
le  sort  des  comi)als  qui  dût  annuler  les  titres  ou 
les  confirmer,  Eudes,  se  soumettant  lui-même  à 
la  fortune,  ne  porta  plus  que  le  titre  de  vicomte 
de  Porhoët  (1). 

—  An  1156.  — 

Conan  IV  ressaisit  la  couronne  sans  obstacle , 


(t)  Actes  de  Bretagne,  t.   I,  p.  621.  —  Le  Baiid,  ch. 
26,  p.  185. 
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et ,  dans  la  personne  de  ce  prince  ,  la  branche  de 
la  maison  de  Bretagne,  à  laquelle  appartenait  le 
comté  de  Penlhièvre  ,  monta  sur  le  trône.  Ce 
prince  ajouta  aussi  à  la  couronne  ducale,  le  comté 
de  Richemond ,  qu'il  tenait  de  son  père^  et  qui, 
depuis ,  est  resté  à  ses  successeurs. 

Cependant ,  les  habitants  de  Nantes ,  pour  se 
défendre  contre  Conan  ,  avaient  élu  Geoffroi, 
comte  d'Anjou,  à  la  place  de  Hoel  (1).  Ce  dernier 
prince  mourut  après  un  règne  d'un  an. 

—  An    1158.  — 

Conan  IV  se  présenta  pour  recueillir  une  suc 
cession  qui  était  un  démembrement  de  son  héri- 
tage,  et  que  la  révolte  seule  en  avait  séparée.  Il 
arriva  devant  la  ville  de  Nantes,  qui  lui  ouvrit  ses 
portes.  Mais  un  rival  redoutable  se  montra  bien- 
tôt pour  réclamer  une  principauté  que  le  choix 
volontaire  des  habitants  avait  livré  à  Geoffroi, 
mais  à  laquelle  les  nœuds  du  sang  ne  pouvaient 
donner  des  droits  au  reste  de  sa  famille. 

—  An   1159.  — 

Le  trône  d'Angleterre  élait  passé  dans  la  maison 
d'Anjou,  par  le  mariage   de  Malhilde ,  l'une  des 

(1)  Chronique  d'Anjou. 
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filles  de  Henri  I.",  avec  Geoffroi,  comte  dWnjou, 
père  de  Henri  U.  Celui-ci, iVère  du  dernier  comte 
de  Nantes,  réclama  aussitôt  sa  succession. 

Conan  IV,  empressé  d'obéir  à  un  monarque 
auquel  il  ne  pouvait  résister,  et  qui  pouvait  pro- 
lé'^er  Eudes  ,  son  compétiteur,  alla  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Avranches ,  et  lui  céda  le  comté  de 
Nantes,  avec  tout  le  pays  qui  s'étend  entre  la 
Loire  et  la  Vilaine  ,  et  qui  alors  était  appelé  La 
Mie,  c'est-à-dire  région  moyenne  (1). 

Les  premières  années  du  règne  de  Conan  IV, 
depuis  le  funeste  accord  conclu  avec  Henri  II, 
furent  signalées  par  une  famine  horrible  ,  consi- 
dérée alors  comme  le  présage  affreux  des  guer- 
res qui  allaient  suivre. 

—  An  1161.  — 
On  vit  des  hommes  réduits  à  manger  de  l'herbe. 
D'autres  allaient  dans  les  tombeaux  exhumer  les 
cadavres  nouvellement  ensevelis.  Des  femmes, 
chez  qui  le  besoin  impérieux  étouffait  le  cri  de  la 
nature,  égorgèrent  leurs  propres  enfants  pour 
s'en  nourrir  (2). 


(1)  Robert  du  Mont. 

(2)  D.  Lobineau  place  ceci  en  1160,  et  Le  Baud ,  en 
1162:  «  Il  y  eut  si  grande  stérilité  en  Bretagne  ,  que  la 
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Cependani ,  la  noblesse  bretonne  s'élail  soule- 
vée conire  son  prince.  Eudes,  veuf  de  la  du- 
chesse Berihe,  se  plaça  à  la  tôle  des  révoltés.  Le 
comte  de  Léon,  dont  il  épousa  la  fille  ,  embrassa 
son  parti.  Raoul  de  Fougères  ,  lui-même  ,  se  joi- 
gnit à  lui. 

—  Au  ll6i.  — 

Conan  IV  voulut  s'opposer  à  ces  seigneurs; 
mais  les  troupes  qu'il  fît  venir  de  Normandie 
furent  insuffisantes.  Il  fallut  que  Henri  II  vînt 
lui-même  h  son  secours. 

—  An  1166.  ^ 

Ce  prince  rasa  la  ville  de  Fougères,  et,  sur  les 
débris  de  celte  place  rebelle  ,  il  se  hâta  de  mettre 
à  exécution  les  projets  qu'il  avait  conçus  sur  la 
Bretagne. 

La  Normandie  et  l'Anjou  étaient  déjà  unis  à 
la  couronne  d'Angleterre.  L'acquisition  de  la 
Touraine  avait  agrandi  ses  possessions  en  Fran- 
ce. Par  son  mariage  avec  Eléonore,  seule  héritière 


»  tierce  partie  de  la  gent  fut  consommée  par  faim,  et  que 
»  les  hommes  mangèrent  la  terre  ;  plusieurs  mêmes 
»  éviscèrent  leurs  enfants,  et  les  mangèrent  cuits,  et 
»  que  grande  compagnie  de  morts  gisait  par  les  voies  et 
»  par  les  places,  qu'à  peine  était  qui  les  ensevelit.   » 
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du  vaste  tlndié  de  (luyenne,  il  avait  uni  à  lor.s  ces 
fiefs  ceux  qui  composaient  rancienne  Aquitaine; 
il  espéra  dès-lors  joindre  la  Brefajjne  h  ces  nom- 
breuses provinces  ,  par  le  mariage  de  son  fils  Geof- 
iVoi  avec  Constance,  fille  de  Conan  IV. 
—  An   1168.  — 

Ce  mariafje  de  Conan  IV  opéra  l'union  du 
duché  de  Bretajjne  à  la  couronne  d'An[jlelerre  , 
et  cette  union,  en  faisant  perdre  aux  princes  an- 
jjlais  une  partie  de  leurs  nombreuses  provinces  en 
France,  devint  pour  les  deux  peuples  une  source 
d'inimitiés,  qui  ne  fit  que  s'accroître  dans  la 
suite  (1). 

Le  temps  n'était  plus  oii  la  Grande  et  la  Petite- 
Bretagne  se  montraient  toujours  alliées  fidèles. 
Depuis  longtemps  la  conquête  des  Saxons  avait 
détruit  ces  liens  d'amitié.  Les  rapports  que  les 
derniers  rois  bretons  avaient  eus  avec  l'Angleterre, 
s'étaient  bornés  en  grande  partie  au  pays  de  Gal- 
les. Les  ducs  de  Normandie  ,  en  mettant  sur  leur 
tète  une  couronne  nouvelle,  avaient  légué  à  leurs 
successeurs  leurs  droits  chimériques  sur  la  Bre- 
tagne. Les  Bretons ,  à  leur  tour,  avaient  reporté 
sur  leurs  alliés  la  haine  profonde  qu'ils   avaient 

(1)  Robert  du  Mont. 
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conçue  jadis  pour  les  éternels  ennemis  de  leur 
nation.  Anglais  et  Normands  n'étaient  plus  qu'un 
h  leurs  yeux^  et  ils  commençaient  à  se  rappro- 
cher davantage  de  la  France,  par  cela  seul  qu'elle 
était  la  rivale  de  l'Angleterre. 

Henri  II,  vainqueur  d'un  pays  devenu  calme 
par  fatigue  plutôt  que  par  obéissance  ,  se  prévalut 
de  la  faiblesse  de  son  allié  pour  l'obliger  à  céder 
le  trône  ,  de  son  vivant  même  ,  à  son  gendre  Geof- 
froi.  Conan  IV  ,  que  sa  pusillanimité  avait  fait 
surnommer  le  jP^^zV,  et  dont  la  lâcheté  avait  causé 
tous  les  malheurs  de  sa  patrie  ,  consentit  à  ce  nou- 
vel arrangement.  Ce  prince,  qui  abandonnait  les  in- 
térêts de  sa  couronne  aussi  facilement  que  ceux  de 
ses  peuples  ,  dont  il  ne  pouvait  gouverner  le  carac- 
tère indocile ,  ne  conserva  plus  sous  sa  domination 
que  la  seule  ville  de  Guingamp ,  dont  il  réserva  la 
jouissance  pour  son  beau-père  Eudes,  en  cas  que  ce 
prince  lui  survécut  (1).  Il  mourut  quelque  temps 
après,  regretté  des  moines,  les  seuls  auxquels  il  eût 
fait  du  bien.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Tab- 
baye  de  Bégan.  Il  avait  épousé  Marguerite  ,  soeur 
de  Malcolm ,  roi  d'Ecosse  :  il  ne  laissa  d'autres 
enfants  que  Constance,  épouse  de  Geoffroi. 

(i)  Le  Baïul,  ch.  26,  p.  189. 
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Ce  n'était  pas  assez,  par  la  terreur  de  ses  armes, 
de  s'être  vengé  de  ses  ennemis ,  Ifenri  If,  après 
avoir  apaisé  de  nouvelles  rébellions,  laissa  aux 
révoltés  et  à4eur  chef  un  souvenir  ineffaçable  de 
son  mépris.  Il  avait  exigé  qu'Alix  ,  fille  d'Eudes 
lui  fut  livrée  en  otage,  A  peine  eut-il  cette  jeune 
princesse  en  son  pouvoir  ,  qu'il  lui  ravit  Iho-î»- 
neur.  A  la  nouvelle  de  cet  aft'ront ,  Eudes  ne  put 
se  contenir,  et  il  lit  retentir  la  province  de  ses 
justes  plaintes.  Les  seigneurs,  cpi'une  première 
défaite  avait  découragés,  ne  craignirent  plus  de 
s'exposer  aux  ressentiraenis  d'un  vainqueur  ir- 
rité. Henri  II  retourna  sur  ses  pas  avec  sa  dili- 
gence ordinaire.  Il  accabla  son  ennemi  avant  que 
celui-ci  eût  achevé  ses  dispositions  ;  il  porta  de 
toutes  parts  le  fer  et  la  llanime,  rasa  les  châteaux 
des  seigneurs  révoltés ,  fortifia  ceux  qui  lui  ap- 
partenaient, et  crut  avoir  établi  la  paix,  parce 
qu'il  avait  fait ,  comme  les  tyrans,  une  solitude 
qui  lui  persuadait  que  tout  était  tranquille. 

Cependant  Geoffroy  fut  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne, et,  en  cette  quahté,  lit  hommage  à  son 
frère  aîné  Henri  ,  que  son  père  venait  de  faire  cou- 
ronner duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  reçut  alors  les  hommages  de  tous  les  sei- 
gneurs bretons  que  le  découragement  tenait  dans 

27    —    VOL.   2 


^22  HISTOIRE    DE    BRETAGNE. 

le  silence  ;  mais  celle  soumissionne  fut  pas  longue. 
Le  iils  de  îîenii  îl  s'élanl  révolté  contre  lui,  les 
barons  de  la  Bretagne  profilèrent  de  ces  dissen- 
sions pour  secouer  le  joug  appesanti  sur  leurs  lê- 
Jes  (I).  Piaoul  de  Fougères  se  souleva  le  premier, 
et  entraîna  le  comte  de  (ihester  et  luides  dan!» 
«on  parti. 

—  An  1173.  — 

Kaoul  de  Fougères  battit  les  l^rabançons  que 
Henri   8!   envoya  contre  lui. 

Le  roi  revint  alors  du  côté  de  Fougères ,  pour 
prendre  Raoul ,  qui  en  était  parti.  Il  enleva  un 
prodigieux  butin  ,  parce  que  Raoul  avait  ordonné 
h  tous  ceux  de  sa  dépendance  d'amener  dans  la 
forêtlout  le  bétail  et  les  meubles,  dans  les  souter 
rains  appelés  alors  (Jel/ierx  de  Landéaii. 

Le  monarque  renvoya  de  nouveau  ses  soldats 
mercenaires  enRretagne.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  près  de  Dol.  Les  Bretons  ayant  été 
défaits,  Raoul  se  réfugia  dans  cette  ville^oii  le  mo- 
narque  anglais  se  hala  de  l'assiéger.  L'attaque  fut 
poussée  avec  une  telle  vigueur  que  la  garnison  et 
son  cbef  furent  obligés  de  se  rendre  (2). 


(1)  Robert  du   Mont. 

(2)  D.  Moricc,  t.  1,  p.  991,  note  54. 
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Les  seigneurs  bretons,  quoique  vaincus,  re- 
commencèrent aussitôt  leurs  attaques.  Chaque 
défaite  leur  coula  une  portion  de  leurs  biens. 
Trop  iiers  pour  se  soumettre  au  tyran  de  leur 
pays  ,  malgré  leur  infériorité  ,  ils  abandonnèrent 
leurs  châteaux  en  cendres,  et  se  réfugièrent  dans 
les  landes  désertes  et  dans  les  forêts  solitaires, 
préférant  encore  la  pauvreté  à  l'esclavage.  Eudes 
fut  Iraité  avec  moins  de  rigueur;  mais  il  devint 
un  exemple  à  jamais  mémorable  des  jeux  de  la 
fortune.  Ce  prince  ,  possesseur  d'un  fief  im- 
mense, et  qui  avait  été  duc  de  Bretagne,  n'était 
plus,  quand  il  mourut ,  seigneur  que  de  deux 
paroisses  (1). 

Jusqu'à  l'époque  oii  la  Bretagne  était  passée 
dans  la  maison  d'Angleterre ,  les  bornes  mises 
par  les  barons  à  l'autorité  de  leur  souverain  furent 
respectées.  L'abaissement  des  grands  vint,  dans 
ce  pays,  d'une  contrée  soumise  au  pouvoir  aristo- 
cratique. Il  ne  resta  plus  aux  seigneurs  du  duché 
que  de  faibles  traces  de  leur  ancien  gomerne- 
ment,  jusqu'à  l'instant  où  un  prince  de  la  maison 


(l)  Plusieurs  historiens  disent  ceci  de  Guihomar  de 
Léon,  ou  Wiomarck. 
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de  France  lucha  de  les  faire  di<iparaître  toutes  (1). 
Depuis  que  Cieoffroi  II  avait  atteint  l'âge  de 
régner,  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  dispute 
contre  son  père  et  contre  ses  frères.  C'étaient  par 
des  crimes  et  des  malheurs  sans  nombre  que 
devait  se  faire  remarquer  en  Bretagne,  comme 
en  Angleterre ,  le  règne  de  cette  famille  des 
Plantagenest ,  si  connue  par  ses  inimitiés. 
.  La  Bretagne ,  qui  avait  tant  souffert  de  l'union 
du  père  et  du  fils,  ne  souffrit  pas  moins  de  leur 
haine  commune. 

—  An  1183.  — 

Le  roi  d'Angleterre  vini  assiéger  Rennes  (2)  : 
il  s'empara  de  la  tour  do  celte  ville;,  y  mit  le  feu,  et 
la  fit  reconstruire.  Le  duc  se  remit  bientôt  en 
possession  de  cette  capitale  de  son  duché. 

—  An  1184.  — 

S  étant  réconcilié  avec  son  père,  il  suivit  ce 
monarque  en  Angleterre  :  mais ,  sitôt  qu'il  vit 
que  ses  prières  ne  pouvaient  lui  faire  obtenir  ce 
qu'il  désirait,  il  retourna  dans  ses  lÉtats,  et  leva 
hautement  l'étendard  de  la  révolte. 


(1)  D.  Morice,  préface  du  I.''  volume  des  Preuves, 
page  3. 

(2)  Robert  liii  Mont.  —  Hume  ne  dit  rien  du  siège  de 
Rennes. 
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Geoffroy  avait  demandé  que  l'Anjou  fut  ajouté 
à  la  Bretagne.  Ayant  éprouvé  un  refus ,  il  chercha 
à  s'en  venger  en  s'unissant  à  la  France  contre 
l'Angleterre  (1). 

Quelqu'un  l'ayant  prié  d'avoir  égard  aux 
noeuds  du  sang  et  de  conclure  la  paix  avec  son 
père  ,  ne  savez-vous pas  ;.  répondit  ce  prince  , 
que  le  propre  de  notre  famille  est  de  nous 
haïr  les  uns  les  autres. 

D'après  ces  funestes  paroles,  aucune  récon- 
cihation  sincère  n'était  possible.  Geoffroi  II,  plus 
animé  que  jamais  contre  son  père  (2)  ,  prit  le 
parti  de  Philippe. 

—  An   1186.  — 

Ainsi,  pour   la    première    fois,    la    Bretagne 


(1)  Suivant  Le  Baud,  ch.  27,  p.  197,  Henri  voulut 
exiger  l'hommage  de  la  part  de  Geoffroy.  —  Hume  dit 
que  l'Anjou  appartenait  à  Henri,  fds  aîné  d Henri  II,  et 
que  Geoffroy  demanda  à  son  père  que  cette  province  fût 
ajoutée  à  la  sienne  ;  ayant  été  refusé,  il  se  souleva  contre 
lui.  —  Confirmé  par  Vély  et  Gaillard. 

(2)  Suivant  d'Argentré,  après  le  siège  de  Renucs,  le 
roi  d'Angleterre,  s'étant  réconcilié  avec  son  fils  Geoffroy, 
lui  avait  donné  le  comté  d'Anjou,  l'année  même  de  la  mort 
du  jeune  Henri. 
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chercha  l'appui  de  la  France  contre  l'Angleterre, 
et  celui  qui  le  fit  alors  était  un  prince  anglais. 

Geoffroi  alla  trouver  Philippe-Auguste  à  Paris. 
Ce  monarque,  trop  politique  pour  ne  pas  favoriser 
des  troubles  qui  divisaient  la  fa  mille  royale  d'An- 
gleterre ,  procura  à  son  allié  des  plaisirs  qui 
devaient  lui  être  funestes.  Dans  un  tournois 
donné  en  son  honneur,  Geoffroi  ayant  fait  une 
chute ,  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  (1).  Il 
fut  reconduit  h  sa  demeure,  blessé  mortellement  ; 
et,  quelques  jours  après,  il  expira,  le  19  août  1186, 
h  l'âge  de  28  ans.  Le  roi  de  France  le  fit  inhumer 
dans  l'église  de  IXotre-Dame  de  Paris,  en  face 
du  grand  autel.  Ce  fut  le  premier  prince  enseveli 
dans  cette  éghse  (2). 

Ainsi  périt  Geoffroi  II.  Sa  mort  fut  regardée , 
de  son  temps,  comme  une  juste  punition  du  ciel  ; 
mais,  si  elle  n'était  pas  un  effet  de  la  vengeance 


(1)  Rofjcr  de  Houvedon  ,  p.  631. 

(2)  Selon  Guillaume  d'Armorique  ,  cité  par  Le  Baud, 
ch.  27,  p.  199,  Geoffroy  mourut  de  mort  naturelle,  dans 
son  lit,  malpré  Tart  des  physiciens  de  Philippe  ,  qui  /e  /il 
confire  en  oigneinens  odorans  et  ensevelir  dans  le  chœur 
de  iL^Pjlise.  —  D.  Lobineau  et  D.  Morico  confirment  ma 
version. 
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divine,  elle  fut  du  moins  une  calamitë  pour  la 
Bretagne ,  puisqu'elle  remettait  celte  principauté 
sous  la  puissance  de  Henri  II. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Geoffroi  II  que  les 
États  s'assemblèrent  pour  régler  la  succession 
des  nobles.  Alors  se  fit  celle  assise  fameuse  ,  con- 
nue sous  le  nom  cï assise  du  comte  Geoffroi {\)^ 
et  qui  établissait  que  la  succession  partagée  entre 
tous  les  enfants  d'un  même  père  ,  serait  recueillie 
à  l'avenir  par  l'aîné  seulement ,  à  la  charge ,  de 
la  part  de  celui-ci,  de  pourvoir  à  la  subsistance 
de  ses  frères.  Cette  ordonnance  fut  plutôt  une 
loi  d'Etat  qu'une  mesure  de  législation  civile.  Elle 
concerna  plutôt  les  terres  que  les  personnes. 
L'intention  du  prince  fut  d'empêcher  que  les 
baronies  et  les  chevaleries  chargées  du  service 
d'armes,  ne  devinssent  incapables  de  fournir  leur 
contingent  à  TEtat,  si  elles  étaient  affaiblies  par 
des  démembrements. 

Cette  loi  devint  une  mesure  tyrannique,  et  le 
duc  s'étaya,  pour  la  faire  adopter,  de  toutes  les 
forces  du  roi  d'Angleterre.  Aussi,  dans  plusieurs 
circonstances,  les  liens  du  sang  l'emportèrent  sur 
les  rigueurs  de  la  politique.  Un  comte  de  Léon  , 

(l)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  703. 
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Gniomarck  \I,  céda  une  partie  de  ses  domaines 
à  Hervé ,  son  frère  cadet.  La  maison  de  Rohan 
fournit  de  pareils  exemples ,  qui  prouvent  que 
les  lois  sont  souvent  enfreintes^  quand  elles  ne  sont 
pas  d'accord  avec  les  penchants  naturels. 

En  prenant  le  titre  de  comte  dans  cette  assise 
célèbre,  la  source  principale  des  coutumes  de  la 
province,  Geoffroi  II  ne  fit  que  se  conformer  aux 
idées  de  son  siècle.  îl  y  avait  alors  la  même  dif- 
férence entre  les  désignalions  de  ducs  et  de 
comtes,  qu'on  en  avait  établie  jadis  entre  les  qua- 
lités de  rois  et  de  ducs.  Les  souverains  des  grands 
fiefs  prenaient  le  titre  de  duc  pour  désigner  leur 
autorité  militaire  j  et  celui  de  comte,  pour  indi- 
quer une  autre  prérogative  de  leurs  droits ,  celle 
de  rendre  la  justice  à  leurs  peuples.  Cependant, 
quoique  ces  deux  fonctions  fussent  également  les 
attributs  de  la  souveraineté ,  dans  les  idées  du 
peuple  ,  la  qualification  de  duc  semblait  l'empor- 
ter sur  celle  de  comte.  Aussi  les  rois  de  France , 
fidèles  à  ce  système  qui  consiste  à  déprécier  ce 
qu'on  ne  peut  acquérir,  n'accordaient  jamais 
aux  souverains  de  la  Bretagne  que  ce  dernier 
titré. 

Les  lois  visogolhiques  affectaient  aux  ducs  un 
degré  de  supériorité  sur  les  comtes.  Les  premiers 
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étaient  censés  préposés  au  gouvernement  des 
provinces;  les  seconds,  au  gouvernement  des 
villes  (1). 

Geoffroi  II  laissa,  en  mourant,  Constance ,  sa 
Venve ,  mère  de  deux  filles,  Eiéonore  et  Ma- 
thilde  (2),  et  enceinte  d'un  troisième  enfant,  dont 
les  partis  qui  s'élevaient  dans  le  duché  attendirent 
unanimement  la  naissance. 

—  An  1187.  — 

Au  mois  d'avril  1187,  Constance  accoucha  à 
Nantes,  d'un  fils,  dont  la  naissance  lut  fêlée  des 
Bretons  avec  un  enthousiasme  qui  n'était  point  sus- 
pect ;  car  c'était  celui  d'un  peuple  qui  espérait 
échapper  à  son  tyran  (3).  Henri  voulut  imposer 


(1)  Il  y  avait  des  comles  qui  n'étaient  point  inférieurs 
aux  ducs,  et  qui  mémo  avaient  des  ducs  pour  eux.  Les 
comtes  de  Champagne  et  de  Provence,  avaient  sous  eux 
des  provinces,  aussi  bifin  que  les  ducs.  Quelques-uns 
même  usurpèrent  les  droits  régaliens  :  de  là  le  privilège 
des  comtes  de  porter  une  couronne  sur  leurs  armes. 
{Dict.  hisL) 

(2)  Il  n'avait  qu'une  fille,  suivant  D.  Morice;  deux, 
suivant  Desfontaines.  Lobineau  dit  également  deux  ^  mais 
quelques  auteurs  n'en  affirment  i\\xune.  —  Bonnard 
ne  cite  qu'Eléenore,  alors  âgée  de  deux  ans. 

(3)  Roger  de  Houveden,p.  635 — 637. 
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son  propre  nom  h  l'enfant  ;  mais  les  barons  s'y  op- 
posèrent et  le  nommèrejit  Artur,  espérant  que  ce 
pourrait  être  le  célèbre  Artur  de  la  Table-Ronde, 
dont  le  retour  était   attendu  (1). 

C'était  un  point  de  la  mythologie  armoricaine, 
que  le  retour  de  ce  roi  célèbre  qui  avait  été  con- 
fié à  des  fées  pour  le  guérir  de  ses  blessures.  Celte 
attente,  frustrée  pendant  des  siècles,  était  aussi 
vive  qu'à  sa  naissance;  car  les  chimères  des  temps 
fabuleux  se  trouvent  encore  chez  les  peuples  à 
l'époque  des  réalités,  comme  les  illusions  de  l'en- 
fance bercent  quelquefois  l'homme  faible  et  cré- 
dule, lorsqu'il  est  arrivé  dans  l'âge  mûr. 

Henri  II,  qui  ne  voulait  pas  cesser  d'exercer 
sa  puissance  dans  une  province  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  sa  famille,  demanda  aux  Ktats  la  tutelle 
du  jeune  prince  (2).  Le  monarque  essuya  un  nou- 
veau refus  ,  et  la  mère  de  fenfant  fut  préférée  par 
le  droit  de  la  nature ,  plus  sacré  que  celui  de  la 
politique. 

Déjoué  dans  ses  projets,  Henri  forma  alors  le 


(t)  Guillaume  de  INewbridgc ,  liv.  3,  ch.  7,  cité  par 
M.  de  la  Rue  :  Recherches  sur  les  Bardes  armoricains 
dans  le  moyen-âge  ,  p.  56. 

(2)  Hunoe  ot  Le  Baiid. 
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dessein  de  remarier  Constance  à  quelque  sei- 
gneur de  sa  cour,  qui  lui  fut  entièrement  dévoué. 
Il  prétendait  gouverner  la  lille ,  comme  il  avait 
autrefois  gouverné  le  père  ;  et  Constance,  sollicitée 
par  un  monarque  dont  elle  avait  appris  à  suivre 
la  volonté  autant  qu'à  redouter  la  haine  ^  se  décida 
h  épouser  en  secondes  noces  Ranulie^  comte  de 
Chester,  descendant  de  l'un  des  compagnons  de 
Robert  I."^,  duc  de  Normandie  (1).  Ce  second 
époux  de  Conslance  prit  dès  lors  le  titre  de  duc 
de  Bretagne  et  de  comte  de  Kichemond. 

Les  Bretons  commençaient  à  se  lasser  du  joug 
imposé  sur  leurs  têtes.  Quand  un  peuple  est  reve- 
nu de  l'étonnement  que  lui  a  causé  une  conquête 
subite  ,  il  n'est  pas  longtemps  à  reprendre  le  sen- 
timent de  sa  force.  Les  barons  refusèrent  d'obéir 
au  seigneur  étranger  que  l'ambitieuse  politique  de 
leur  tyran  avait  créé  souverain.  Constance  elle- 
même,  sollicitée  par  ses  sujets,  rompit  une  union 
que  n'avait  point  approuvée  son  cœur.  Ranulfe  , 
chassé  à  la  fois  du  trône  et  du  lit  conjugal,  se  vit 
obligé  de  retourner  en  Angleterre  ,  où  il  demanda 


(I)  Actes  de  Bretagne,  t.  î,  p.  707.  —  D.  Morice.  — 
Suivant  Le  Baiid,  ch.  28  ,  p.  201 ,  ce  fut  Richard  et  non 
Henri  qui  fit  ce  mariage. 
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vainement  des  secours  pour  son  rétablissement  (1). 
—  An   1189.  — 

Les  circonstances  étaient  changées.  Henri  II 
venait  de  mourir  du  chagrin  que  lui  avait  causé 
la  révolte  de  ses  deux  derniers  fils,  Richard  et 
Jean.  Prince  cruel  et  déloyal  (2),  il  avait  laissé  , 
cependant ,  la  réputation  du  souverain  le  plus 
habile  de  son  siècle.  Richard ,  que  sa  bravoure 
avait  fait  surnommer  Cœur- de- Lion ,  était 
monté  sur  le  trône  d'Angleterre.  Ce  monarque, 
qui  marchait  sur  les  traces  de  son  père  ,  et  chez 
qui  la  force  tenait  souvent  lieu  de  justice ,  ne 
laissa  que  la  Bretagne  à  Artur,  quoique  ce  jeune 
prince  représentât  Geofîroi  II ,  et  il  ne  donna 
aucune  portion  de  l'héritage  paternel  à  son  frère 
Jean  ,  qui  prit ,  de  cette  circonstance  ,  le  surnom 
de  Sans-Terre  (3).  Eclairé  bientôt  par  ses  re- 
mords ,  le  monarque  anglais  affecta  un  brillant 
apanage  à  Jean,  et  proclama  Artur  son  successeur. 

On  venait  d'apprendre  en  Europe  la  prise  de 


(1)  Roger  de  Houvedcu. 

(2)  «  El  duquel  Henri  aurait  Saint-Bernard  prophétisé 
»  en  sa  jeunesse,  qu'il  était  venu  du  diable  ,  et  au  diable 
»  retournerait,   a  —  Le  Baud,  ch.  28,  p.  200. 

(3)  Hume. 
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Jërusaleiin  par  Saladin.  Richard  se  lifjua  avec 
Philippe-Auguste,  et  partit  avec  lui  pour  cette 
célèbre  croisade,  qui  eut  des  résultats  moins  avan 
ta^jeu-V  que  la  première. 

En  débarquant  en  l^iciie,  Richard  s'en|ja[jea 
avec  Tancrède,  qui  en  était  roi  ,  h  faire  épouser 
le  jeune  Arlur,  son  neveu  et  son  héritier,  à  la  fille 
de  ce  prince.  Il  toucha  en  conséquence .  sur  la 
dot  de  la  princesse ,  vingt  mille  onces  d'or.  Le 
prince  ne  pouvait  pas  étabUr  plus  solennellement 
les  droits  dWrlur  sur  la  couronne  d'Angleterre. 
—  An   1190.  — 

Durant  l'absence  de  son  oncle ,  Arlur  fut  solen- 
nellement proclamé  duc,  sous  la  tutelle  de  Cons- 
tance, sa  mère  (1).  Le  chancelier  d'Angleterre, 
Guillaume,  évêque  d'Eli ,  saisissant  l'occasion  de 
gouverner  sous  un  enfant,  fit  reconnaître  en  même 
temps  ce  jeune  prince  en  qualité  d'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  h 
l'exclusion  de  Jean  ,  qui  pouvait  régner  par  lui- 
même ,  et  au  cas  que  Richard  ne  laissât  pas  d'en- 
fants. 


(1)  Hume  ne  paile  pas  de  cette  circonstance.  —  D. 
Morice  place  cette  nomination  en  1096,  après  le  retour  de 
Richard,  et  un  peu  avant  la  captivité  de  Constance. 
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Jean  Sans-Terre,  nnécontent  de  la  doclarallon 
du  chancelier,  assembla  les  Élats,  et  fit  dépouiller 
ce  magistrat  de  sa  charge  et  de  la  régence  du 
royaume  (1).  Richard,  à  la  nouvelle  des  troubles 
qui  s'élevaient  dans  ses  Etats,  repassa  en  Europe. 
îl  craignit  que  Jean  Sans-Terre  ne  vînt  à  s'em- 
parer du  royaume,  et  le  sort  de  Robert,  duc  de 
[Normandie,  dépouillé  de  la  couronne  dans  une 
circonstance  semblable,  l'éclairait  assez  sur  ses 
propres  intérêts.  Son  arrivée  fut  retardée  par  la 
captivité  que  lui  fit  essuyer  l'empereur  Henri  VI. 
Il  lut  élargi  après  avoir  promis  d'envoyer  Éléonore, 
soeur  d'Art ur,  pour  épouser  le  fds  du  duc  Léopold. 

Ainsi ,  ce  fut  pour  la  seconde  fois  que  le  roi 
d'Angleterre  s'accommoda  aux  dépens  de  son 
neveu  et   de  sa  nièce. 

—  An   1191.  — 

Enfin ,  de  retour  en  Angleterre  ,  Richard  fît 
excommunier  son  frère.  Désirant  recouvrer  sur 
les  Bretons,  l'autorité  qu'avait  exercée  son  père, 
il  se  prétendit  tuteur  du  jeune  Arlur,  que  les 
Bretons  venaient  de  proclamer  duc;  mais,  n'osant 
agir  de  force  envers  des  peuples  qui  s'étaient  mon- 
trés si  jaloux  de  leur  liberté,  il  eut  recours  h  la  ruse. 

(1)  Roger  de  Houvcden  et  D.  Lobineau. 
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Jl  enjjafjea  Constance  à  venir  le  trouver  h  Pon- 
iorson  ,  en  Normandie  ,  sous  prétexte  de  conférer 
avec  elle  de  leurs  intérêts  communs;  mais  ayeo 
Tintention  secncte  de  l'arrêter,  persuadé  que  lors- 
ffue  les  Bretons  ne  seraient  plus  [jouvernés  par 
une  lemme  aussi  habile,  il  ne  serait  pas  difficile 
de  les  subjuf);uor.  Constance  était  en  chemin  pour 
se  rendre  au  lieu  des  conférences >  lorsqu'elle  fut 
arrêtée  par  Kanulfe,  son  dernier  époux.  Celui-ci. 
d'intelligence  avec  Richard,  renferma  sa  victime 
dans  le  château  de  Saint-James  de  Beuvron ,  qui 
lui  appartenait  (1) 

—  An  IIOG.  — 
A  la  nouvelle  de  celte  trahison,  les  évêques 
et  les  barons  se  rassemblèrent  aussitôt,  et  char- 
fjèrent  des  députés  de  demander  justice  au  roi 
Richard  (2)  et  d'aller  prendre  conseil  de  leur 
souveraine  raplive.  Ces  généreux  envoyés  témoi- 
gnèrent à  leur  princesse  dans  le  malheur,  ces 
marques  de  dévouement  si  communes  près  de 
ceux  qu'entoure  la  prospérité.  Constance ,  élevée 
au-dessus  d'elle-même,  dans  une  circonstance  qui 
lui  faisait  mieux  sentir  ses  devoirs  de  souveraine 


(t)  Rog;er  tle  Hoiivedcn,  p.  766. 
(2)  D.  Bonnard  et  Le  Baud,  p.  202. 
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et  de  mère,  conjura  ces  seigneurs  de  prendre  soin 
de  son  fils  ,  cl  d'ennpêcher  qu'il  ne  tombal  entre 
les  mains  du  roi  d'Angleterre  ;  elle  ajouta  que,  pour 
elle,  quoi  qu'il  pût  arriver,  elle  se  reposerait  de 
son  sort  sur  la  volonté  de  Dieu. 

Les  seigneurs  se  réunirent  de  toutes  parts ,  et 
allèrent  trouver  Arlur,  qui  séjournait  alors  à  Saint- 
Maclou  de  Bfeugnon  (1),  lui  faisant  serment  de 
s'attacher  à  sa  fortune.  Arlur,  de  son  côté,  leur 
promit  de  ne  jamais  traiter  avec  Richard  sans  leur 
consentement.  Ils  sommèrent  alors  unanimement 
Richard  de  rendre  la  liberté  à  la  duchesse  Cons- 
tance. Sur  le  refus  de  ce  prince ,  ils  s'adressèrent 
à  Philippe-Auguste,  le  rival  de  gloire  et  consé- 
quemment  fennemi  le  plus  irréconciliable  du  roi 
d'Angleterre,  et  lui  demandèrent  de  les  aider  à 
venger  un  attentat  si  nouveau. 

Richard,  informé  de  ces  négociations,  entra 
en  Bretagne  et  y  exerça  d'horribles  représailles. 
Suivi  des  Brabançons  (2) ,   cette   milice  barbare 


(1)  Le  Baud,ch.  28,p.  202. 

(2)  Ainsi  nommés,  dit  Ducange,  parce  que  la  plupart 
étaient  du  Brabant.  On  les  nommait  également  Cotteaux, 
parce  qu'ils  portaient  de  grands  couteaux,  ou  Routiers , 
du  mot  latin  ruptarius ,  qui  signifie  tout  homme  qui  cul- 
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créée  par  Etienne ,  roi  d'Angleterre  ,  et  employée 
pour  la  première  fois  en  France ,  par  Henri  II , 
il  n'épargna  ni  l'Age  ni  le  sexe.  Exerçant  sa  rage 
sur  les  enfants  eux-mêmes,  il  alla  jusqu'à  em- 
ployer le  feu  et  la  fumée  pour  les  obliger  h  sortir 
des  retraites  souterraines  où  ils  étaient  cachés  (1). 
—  An  1197.  — 

Cette  recherche  avait  pour  but  de  s'emparer 
d'Artur;  mais  Guinehoc,  évêque  de  Vannes,  avait 
soustrait  ce  jeune  prince  à  la  fureur  de  son  oncle, 
et  favait  envoyé  secrètement  à  la  cour  de  Philippe. 

Cependant,  les  seigneurs  bretons,  Alain  de 
Dinan,  les  vicomtes  de  Bohan  et  de  Léon,  les 
seigneurs  de  Vitré,  de  Fougères,,  de  Dol,  de 
Monfort,  ligués  contre  le  tyran  de  leur  patrie, 
avaient  défait  une  partie  de  la  cavalerie  des  Bra- 
bançons,  pi  es  de  Carhaix  (2).  Philippe,  de  son 
côté,  poussait  avec  vigueur  le  siège  de  la  ville 
d'Aumale ,  en  Normandie.  Bichard ,  à  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  ses  troupes  et  des  succès  de  son 


live  la  terre,  parce  que  les  premiers  routiers  étaient  un 
vil  amas  de  paysans,  d'abord  armés  par  l'autorité  du  prince, 
et  qui  gardèrent  leurs  armes  par  amour  du  pillage. 

(1)  Guillaume  d'Armorique. 

(2)  Brompton,  p.  1270. 

28  —  VOL.  2 
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rival,  quiUa  précipitamment  la  Bretagne  pour 
voler  au  secours  de  la  ville  assiégée  (1).  Un  com- 
bat sanglant  s'engagea  entre  les  deux  princes.  Dans 
le  fort  de  la  mêlée,  Alain  de  Dinan ,  l'un  des  pre- 
miers seigneurs  bretons ,  et  l'un  des  plus  ardents 
ennemis  de  Richard,  ayant  aperçu  ce  monarque, 
courut  à  lui  ,  le  renversa  de  son  cheval ,  et  allait 
le  faire  périr ,  si  quelques  Anglais  n'étaient  ac- 
courus le  défendre  (2).  L'armée  du  roi  d'Angle- 
terre fut  mise  en  fuite ,  et  la  ville  tomba  au  pou- 
voir de  Philippe. 

—  An  il98.  — 
Au  miheu  de  tant  de  guerres,  des  familles  en- 
tières partaient  pour  la  Terre-Sainte.  Le  célèbre 
Helloin ,  moine  de  Saint-Denis,  prêcha  une 
nouvelle  croisade  en  Bretagne ,  et  emmena  avec 
lui,  en  Palestine,  une  foule  de  barons,  qui  trou- 
vaient dans  ces  guerres  findulgence  plénière  que 
TLglise  leur  accordait,  et  le  libre  exercice  de  la 
profession  des  armes  ,  pour  laquelle  ils  encou- 
raient, dans  leur  patrie  ,  les  censures  ecclésias- 
tiques. 


(1)  D.  Moricc  et  Lobineau  confirraeut  ces  évéuemenls  ; 
Hurac  n'en  parle  pas. 

(2)  D.  Lobineau  cl  D.  Moiice. 
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L'expëdition  cVIIelloin  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  celles  qui  l'avaient  précédée.  Ayant  con- 
duit les  Croisés  au  secours  du  prince  d'Anliocbe^ 
en  guerre  contre  celui  d'Arménie ,  sa  troupe  fut 
dispersée  par  les  Sarrasins  envoyés  par  le  sultan 
d'Alep,  et  il  revint  presque  seul  à  Plolemais  an- 
noncer la  défaite  des  siens. 

Cependant  Richard  continuait  de  ravager  la 
Bretagne.  Les  seigneurs,  voyant  que  Philippe  ne 
se  hâtait  pas  de  la  secourir,  s'adressèrent  au  roi 
d'Angleterre  (1). 

Les  Bretons  ne  trouvèrent  plus,  dans  le  monar- 
que que  venait  de  couronner  la  victoire,  l'aUié 
fidèle  auquel  ils  s'étaient  attendus.  Se  défiant  de 
la  politique  de  Philippe  ,  ils  furent  obligés  d'avoir 
recours  à  Richard ,  que  le  malheur  avait  rendu 
moins  impérieux  (2).  Ils  conclurent  avec  ce 
prince  un  traité  de  paix^  dont  la  première  con- 
dition fut  la  liberté  de  Constance.  Artur,  lui- 
même,  s'était  échappé  de  la  cour  d'un  monarque 
qui  n'avait  été  qu'un  auxiUaire ,  et  qui  s'était  ar- 
rogé les  droits  d'un  protecteur.  Ce  jeune  prince 
ét^it  revenu  près  de  son  oncle.  La  guerre  se  con- 


(1)  D.  Morice. 

(2)  Roger  de  Houveden,  p.  781. 


440  HISTOIRE   DE    BRETAGHB. 

tinua  quelque  temps  encore^  et  les  Bretons  ,  chan- 
geant d'ennemis  ,  quand  leurs  ennemis  eux- 
mêmes  changeaient  de  politique,  se  rangèrent 
sous  les  drapeaux  de  Richard ,  pour  combattre 
le  roi  de  France.  Une  trêve  de  cinq  ans  suspendit 
enfin  les  hostilités  entre  les  deux  couronnes  ,  et 
pacifia  la  Bretagne  pour  quelques  instants. 

L'année  suivante,  Aimard  (1)  ,  vicomte  de  Li- 
moges, trouva  un  trésor  dont  il  fit  part  à  Richard. 
Ce  monarque ,  dont  l'avidité  n'était  pas  satisfaite 
d'une  portion ,  prétendit  que  la  totalité  devait  lui 
appartenir,  en  quahlé  de  seigneur  suzerain.  Il 
alla,  lui-même,  assiéger  le  château  de  Chalus, 
où  le  trésor  était  renfermé,  et  il  reçut  au  bras 
une  blessure  qui  devint  mortelle  par  l'ignorance 
de  son  chirurgien  (2). 

—  An  il99.  — 

A  la  mort  de  ce  monarque  ,  Jean-Sans-Terre, 
s'appuyant  d'un  testament  secret  fait  en  sa  faveur, 
par  Richard,  monta  sur  le  trône,  au  préjudice 
d'Artur.  Ce  jeune  prince,  représentant  Geoffroi, 
son  père,  le  troisième  des  enfants  de  Henri  II, 


(1)  Lobineau  dit  Guiomar. 

(2)  Roger  de  Houveden ,  p.  792. 
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excluait  nécessairement,  selon  la  loi  féodale  (I), 
Je:in-Sans-Terrc,  qui  était  le  quatrième,  (letle 
injustice  occasionna  une  nouvelle  {juerre.  I7An- 
gleterre  et  la  Normandie  reconnurent  l'usurpateur; 
mais,  quelques  autres  provinces  françaises  qui 
appartenaient  à  l'Angleterre,  telles  que  le  Maine, 
l'Anjou,  la  Touraine,  se  joignirent  à  la  Bretagne, 
et  se  déclarèrent  pour  Arlur. 

Jean  était  conduit  par  sa  mère  l^>léonore  ;  Ar- 
tur,  par  sa  mère  Constance.  Ce  furent  les  deux 
femmes  rivales  qui  excitèrent  principalement  les 
troubles  dont  l'Europe  fut  alors  témoin. 

Dans  le  même  temps^  Artur,  en  qualité  de 
seigneur  temporel  des  évêchés  de  Bretagne,  fut 
reçu  chanoine  de  l'église  de  Sainl-3ïarlin,  de 
Tours.  Ce  privilège  assez  singulier  fut  conservé 
dans  la  suite  aux  ducs  ses  successeurs,  qui  prirent 
le  titre  de  chanoine,  comme  les  rois  de  France,, 
et  se  placèrent  au  choeur  immédiatement  après 
eux. 

Cet  honneur ,  assez  inutile,  avait  été  accordé 
au  duc,  en  dédommagement  d'un  sacrifice  réel 


(l)  Suivant  la  disposition  des  coutumes  des  provinces 
de  Normandie,  de  Touraine  et  d'Anjou,  ce  droit  s'appelait 
le  droit  de  représentation. 
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qu'il  venait  de  faire  des  intérêts  de  sa  couronne. 
On  avait  profité  de  sa  jeunesse  et  de  son  inex- 
périence ,  pour  rendre  un  jugement  par  lequel 
l'église  de  Dol  devenait  suffragante  de  celle  de 
Tours.  Cette  sentence  fut  rendue  par  le  pape 
Innocent  III  (1).  Depuis  IXominoë,  les  églises  de 
Bretagne  étaient  soumises  à  une  métropole  par- 
ticulière,  et  le  roi  de  France^  seigneur  suzerain 
de  la  ïouraine,  allait  devenir  aussi  maître  des 
élections  des  évêques  de  Bretagne,  puisque  c'était 
le  métropolitain  qui  devait  les  confirmer. 

Constance  ,  délivrée  du  prince  qui  était  à  la  fois 
son  tyran  et  l'appui  de  son  époux,  sous  prétexte 
de  parenté,  fit  casser  son  mariage  avec  Ranulfe, 
et  épousa  en  troisièmes  noces  Guy  de  Thouars, 
dont  le  frère  Airaeri combattait,  avec  Jean,  contre 
Artur,  prince  allié  de  la  maison  de  France,  qui 
s'était  distingué  en  Syrie  ,  où  il  avait  accompagné 
Richard  ,  mais  souverain  trop  faible  pour  soutenir, 
par  lui-même,  les  intérêts  d'une  couronne  enviée 
par  de  puissants  monarques.  Philippe-Auguste 
avait  paru  sensible  à  l'injustice  faite  à  Artur,  et 
il  avait  promis  à  Constance  de  défendre  lui-même 
son  fils.  La  duchesse  confia  le  jeune  prince  à  un 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  759. 


AN   J200.  4Î3 

allié  plus  capable ,  en  effet ,  de  le  protéger  que 
son  faible  époux  (J). 

S^apercevant  que  Philippe  avait  le  projet  de 
s'emparer  des  provinces  qui  s\»taient  déclarées 
pour  Artur,  puisque  déjà,  malgré  les  observa- 
tions de  Guillaume  des  Roches,  ce  prince  avait 
fait  démolir  le  château  de  Ballon ,  dans  le  Maine, 
Constance  avait  fait  sortir  secrètement  son  fils 
de  Paris. 

—  An  1200.  — 

Artur  se  rendit  au  Mans ,  où  commandait  Guil- 
laume des  Roches ,  et  où  il  fit  hommage  à  son 
oncle  et  lui  rendit  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine. 
Mais  un  danger  d'une  autre  nature  l'attendait  à 
cette  cour  nouvelle.  Instruit  des  intentions  se- 
crètes de  son  oncle,  qui  avait  résolu  de  s'emparer 
de  sa  personne  et  de  lui  faire  subir  une  longue 
captivité,  le  jeune  duc  s'enfuit  secrètement  à  la 
faveur  de  la  nuit,  et  revint  en  Bretagne. 

Mais  Philippe  ne  déviait  pas  du  plan  qu'il  s'était 
tracé.  Taisant  céder  l'humanité  à  la  politique,  il 
entreprit  contre  Jean-Sans-Terre  une  guerre  utile 
aux  intérêts  de  sa  couronne.  Sitôt  qu'il  eut  atteint 
son  but,  sollicité  à  la  paix  par  Innocent  III,  qui 

(1)  Roger  de  HouYeden,p.  792. 
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faisait  prêcher  une  croisade ,  il  sacrifia  de  nou- 
veau les  droits  d'Arlur  à  ses  propres  intérêts  et  à 
ceux  d'un  ennemi  dont  la  puissance  était  h.  craindre. 

Destinée  cruelle  d'un  jeune  prince^  qui  ne  trouve 
que  des  ennemis  dans  ses  égaux,  et  qui  n'oppose 
que  la  confiance  à  la  fourberie  des  cours.  C'est 
ainsi  que  la  politique,  comme  le  sphynx  de  la 
fable,  dévore  ceux  qui  ne  la  devinent  pas. 

Une  des  conditions  du  traité  passé  entre  les 
deux  rois  fut  que,  si  Jean  mourait  sans  enfants, 
Philippe  hériterait  de  tout  ce  que  ce  prince  pos- 
sédait en  France,  c'esl-à-dire,  non-seulement  de  la 
Normandie,  mais  encore  du  Maine,  de  l'Anjou  et 
de  la  Touraine  qui,  de  droit,  appartenaient  à 
Artur  (1). 

—  An   1201.  — 

La  duchesse  Constance  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Cette  princesse  laissa  de  son  mariage,  avec 
Guy  de  Thouars,  trois  filles,  l'aînée  nommée 
Alix,  qui  lui  succéda  au  duché;  la  seconde  appe- 
lée Catherine ,  qui  épousa  dans  la  suite  un  seigneur 
de  Vitré;  et,  la  troisième^  Marguerite,  mariée  à 
Geoffroy,  vicomte  de  Rohan  (2).  Artur  se  vit ,  par 


(1)  D.  Morice.  t.  1/',  p.  128  et  129. 

(2)  D.  Morice,  Tab.  gén.,  p.  23. 
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cet  ëvënemenl,  seul  maître  du  duché;  mais,  privé 
des  conseils  d'une  mère  si  sage,  il  se  trouva  plus 
exposé  que  jamais  aux  tentatives  de  la  cour  de 
France,  et  à  la  haine  implacable  de  Jean-Sans- 
Terre. 

La  même  année,  Jean  ayant  refusé  de  compa- 
raître à  la  cour  de  Philippe  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  l'égard  de  quelques-uns  de  ses 
vassaux,  Torgueil  blessé  opéra  chez  le  roi  de 
France  ce  que  n'avait  pu  faire  l'amour  de  la 
justice.  Il  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre ,  et  se  pré- 
para cette  fois  à  soutenir  un  droit  qui  était  le  sien. 

Artur  trompé ,  ou  feignant  de  croire  les  nou- 
velles promesses  de  Philippe,  se  joignit  à  lui.  Il 
protesta  contre  l'hommage  qu'il  avait  rendu  au 
roi  Jean,  son  oncle,  et  en  fit  un  nouveau  au  roi 
de  France  (1), 


(1)  Gnil.  d'Arra.,  p.  162. 

«  Celui  roi  Jean ,  séduisit  Isabeau  ,  femme  de  Hugues- 
»  le-Brun,  comte  de  la  IVÏarche  ,  homme  très-nol)le  entre 
»  les  Aquitains,  et  aussi  ôla,  ledit  Jean  audit  Hugues, 
»  au  comte  d  Angoulême  et  à  Geoffroy  de  Lusignan,  qu'il 
»  avait  pareillement  séduits  à  lui  faire  hommage,  aucunes 
))  forteresses  qu'ils  tenaient,  dont  ils  furent  si  mal  con- 
»  tents,  quils  se  départirent  de  la  fidélité  et  se  joignirent 
»  au  roi  Philippe  contre  lui.  o — LeBaud,  ch,  2%, p.  207. 
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—  An   1202.  — 

Des  jurisconsullesont  prétendu  que  la  Bretagne 
n'était  point  comprise  dans  cet  hommage,  et  qu'il 
n'y  avait  été  question  que  du  Maine,  de  l'Anjou 
et  de  la  Touraine. 

A  l'égard  de  la  Noiinandie ,  ajouta  le  jeune 
prince ,  nous  sommes  convenus  que  Monsei- 
gneur le  roi  de  France  gardera  ce  qui  lui 
plaira  de  tout  ce  qu'il  a  pris  et  de  ce  quil 
pourra  prendre  encore. 

Philippe  exigea  que  l'hommage  fût  lige,  et  la 
nécessité  contraignit  Artur  d'y  souscrire. 

Depuis  le  règne  de  Louis-le-Gros,  on  distinguait 
en  France  deux  sortes  d'hommages  (1).  Le  pre- 


(1)  Voir  le  président  Hcnault.  —  M.  Dreux  du  Radier 
prétend  qu'il  y  a  là  erreur,  et  voici  comment  il  sou- 
tient son  opinion:  Quant  à  la  chose,  il  y  a  beaucoup  dap- 
parencc  que  1  hommage  lige  ait  été  connu  dès  les  com- 
mencements de  la  monarchie  :  il  est  cerlain  que  l'hommage 
simple  n'est  qu'une  suite  de  Ihommage  lige  ,  puisque  ce- 
lui-ci était  pour  la  personne  ,  et  que  la  personne  a  dû  être 
engagée  avant  les  fiefs.  En  l'an  1076,  dans  la  chronique  de 
Saint-Jean-des- Vignes  de  Soissons,  ch.  5,  Hugues  de 
Château-Thierry  est  qualifié  au  mot  ligius,  homme  lige  de 
Thibaut,  évéque  de  Soissons.  Dans  une  lettre  de  Hervé, 
évoque  de  Soissons,  datée  de  1088,  Hugues  de  Château- 


I 
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mier,  nommé  hommajje  simple  ,  ne  faisait  contrac- 
ter au  possesseur  du  fief  aucune  obligation  envers 
le  seigneursuzcrain.  <]'élait  une  simple  reconnais- 


Thierry,  fils  d'Isambcrt,  est  encore  qualifie  de  liijius  de 
l'évêque  de  Soissons.  Voilà  deux  exemples  qui  prouvent 
l'hommage  lige  plus  d'un  demi  siècle  avant  la  charte  din- 
vesliture  de  1135,  que  donna  Louis-le-Gros  à  Foulques 
d'Anjou.  Un  est  guère  possible  qu'en  1076,  des  évéques 
eussent  des  vassaux  liges  et  que  des  rois  n'en  eussent 
pas  encore.  Il  faut  donc  faire  remonter  à  Hugues-Capet 
la  différence  des  deux  hommages. 

—  Selon  le  dictionnaire  historique,  Hugues-Capet, 
pour  se  maintenir  sur  le  trône,  confirma  l'usurpation  des 
grands  vassaux.  Par  là  fut  introiluit,  dans  l'État,  un  nou- 
veau genre  d'antoriié,  auquel  on  donna  le  nom  de  suze- 
raineté., mot,  dit  Loyseau,  qui  est  aussi  étrange  que  cette 
espèce  de  seigneurie  est  absurde. 

—  On  lit  dans  le  manuscrit  de  Dom  Bonnard,  page  35, 
note  13: 

«  DansVaccomodement  fait  entre  Charles-le-Chauve, 
»  roi  de  France,  et  Erispoë,  souverain  de  Bretagne,  celui- 
»  ci  abandonna  au  roi  toutes  les  conquêtes  de  son  père, 
«faites  sur  la  France.  Il  rendit  hommage  de  tout  le 
»  reste  et  reconnut  le  tenir  à  titre  de  féodalité  et  à 
»  hommage  simple.  Debout,  et  l'épée  au  côté,  Érispoë 
»  donna  donc  les  mains  au  roi.  C'est  de  cette  année  851 
»  qu'on  doit  dater  l'époque  de  la  mouvance  de  Bretagne 
»  à  la  couronne  de  France:  les  souverains  avaient  subi 


448  HISTOIHE    DE    BBETAGiNE. 

sance  de  supériorité  ,  un  honneur  rendu  à  la 
puissance,  el  non  pas  une  sujétion  consentie  par 
la  faiblesse.  Le  deuxième  ,  au  contraire ,  appelé 
hommage  lige,  unissait  étroitement  le  seigneur 
et  le  vassal.  Celui-ci  reconnaissait  par  \h  tenir  ses 
possessions  de  la  générosité  d'un  maîlre.  Par  sa 
désobéissance  ou  sa  félonie  il  pouvait  être  privé 
du  fief  qui  lui  avait  été  donné  ,  et  le  seigneur  avait 
le  droit  de  réunir  à  son  domaine  cette  portion 
qui  en  avait  été  détachée. 

Par  1  hommage  lige  ,  on  s'engageait  à  servir 
le  prince  en  personne.  Par  l'hommage  simple  , 
on  pouvait  mettre  un  homme  en  sa  place.  A  la 
fin  de  la  cérémonie ,  le  seigneur  baisait  le  vassal. 
Le  roi  n'accordait  la  faveur  du  baiser  qu'à  la 
noblesse    du    sang ,   jamais   à    celle    du    fief  (1  ). 

La  Bretagne  n'ayant  point  eu,  sous  la  troisième 
race  ,  des  gouverneurs  imposés  par  les  rois  de 
France ,  la  ligence  ne  pouvait  lui  être  applicable. 


»  la  loi  du  plus  fort.  Clovis  el  Charlemagnc  l'avaient 
»  cooquis;  mais  les  légilimes  possesseurs  ne  leur  en 
»  firent  point  hommage,  et  à  toutes  les  occasions  favo- 
»  râbles  ils  se  mirent  en  possession  d'un  bien  qui  leur 
»  appartenait.  »> 

(1)  Dictionnaire  bistorique. 
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Philippe- Auguste  partit  pour  conquérir  la 
Normandie.  Il  arma  Artur  chevalier  h  Gournay, 
et  arrêta  le  mariage  de  ce  prince  avec  sa  fille 
Marie  (1).  Artur  marcha  vers  le  Poitou  (2).  Il 
assiégea  la  ville  de  Mirebeau,  située  h  cinq  lieues 
de  Poitiers  ,  et  dans  laquelle  s'était  renfermée 
Eléonore,  son  aïeule,  qui  avait  toujours  élé  op- 
posée à  ses  intérêts  par  inimitié  pour  Constance, 
sa  mère,  qui  aurait  régné  h  sa  place  ,  si  Artur 
eût  élé  roi.  A  peine  était -il  entré,  que  Jean- 
Sans-Terre  ,  accourant  au  secours  de  sa  mère , 
avec  des  forces  plus  considérables ,  investit 
la  place  à  son  tour.  Ce  prince  poussa  le  siège 
avec  vigueur,  et,  trompant  la  bonne  foi  de 
Guillaume  des  Roches  (3) ,  l'ancien  conseiller 
d'Artur,  il  s'engagea  par  serment,  si  on  voulait 
lui  livrer  la  place  ,  à  faire  grâce  aux  assiégés. 
Cette  promesse  était  illusoire,  car  la  morale  n'est 

(1)  Guillaume  d'Armorique ,  au  rapport  de  Le  Baud, 
alleste  ce  mariage;  suivant  D.  Lobineau,  il  ne  fut  pas 
consommé. 

(2)  Chronique   de  Tours. 

(3)  D'après  D.  Lobineau,  Guillaume  des  Roches  était 
alors  dans  le  parti  de  Jean;  mais  il  conservait  toute  son 
ancienne  tendresse  pour  Artur. 
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qu'un  mot  pour  un  tyran,  et  Jean,  si  l'on  en 
croit  les  historiens  de  sa  vie,  avait  adopté  celle 
maxime  du  sparliale  Lysandre  ,  qu'on  trompe 
les  hommes  avec  des  paroles  comme  on 
amuse   les  enfants  avec  des  osselets. 

Guillaume  des  Pioches  se  laissa  abuser.  Jean  , 
étant  enîré  dans  Mirebeau,  surprit  son  neveu, 
et  le  fit  prisonnier  avec  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour.  Oubliant  alors  sa  promesse,  ou  plutôt 
s'applaudissant  d'unir  la  mauvaise  foi  à  la  cruaulé, 
il  lit  renfermer  vingt-deux  des  principaux  sei- 
gneurs qui  avaient  suivi  Arlur  dans  le  château  de 
Corf,  où    il  les    laissa  périr  de  faim. 

Arlur  ,  resté  au  pouvoir  d'un  prince  qui  as- 
souvissait sa  haine  par  des  crimes,  fut  envoyé 
à  Falaise  ,  où  il  fut  élroitemenl  gardé  par  Guillaume 
de  Breuze,  jusqu'à  ce  que  Jean  eût  prononcé 
sur  son  sort.  Guillaume  des  Roches,  dont  la 
présence  était  un  reproche  pour  le  barbare  qui 
avait  abusé  de  sa  bonne  foi,  ne  put  trouver, 
lui-même,  son  salut  que  dans  la  fuite,  et  il  se 
retira  vers  le  roi  de  France  (1). 

Jean  se  rendit   à  Falaise  ,  el  il  voulut  gagner 

r 


(1)  Le  BaucI,  D.  Morice  et  Lobineau. 
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à  quitter  le  parti  de  Philippe.  îl  lui  fit  entendre 
que  ce  prince  n'avait  eu  vue  ,  dans  la  guerre 
où  il  était  engagé,  que  l'intérêt  de  sa  couronne, 
et  qu'il  abandonnerait  ses  alliés  comme  par 
le  passé.  Artur,  dans  un  âge  où  le  cœur  est  trop 
fier  pour  s'abaisser  à  la  dissimulation  ,  et  trop 
pur  pour  concevoir  les  maximes  de  la  politique , 
reprocha  au  roi  ,  son  oncle  ,  son  usurpation. 
Il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  ses  libéralités, 
et  qu'il  n'aurait  pas  la  faiblesse  de  regarder  comme 
son  souverain  celui  qui  devait  être  son  sujet  (1). 
Jean-Sans-ïerre,  enflammé  de  colère,  craignit 
d'avoir  un  jour  un  ennemi  redoutable  dans  un 
prince  qui  montrait  déjà  une  fermeté  si  coura- 
geuse. Tremblant  pour  sa  couronne ,  il  conçut 
le  projet  du  plus  affreux  de  tous  les  crimes. 
Il  engagea  d'abord  quelques-uns  de  ses  serviteurs 
^  commettre  un  meurtre  qu'il  n'osait  encore 
exécuter  lui-même.  Il  ne  trouva  personne  qui 
voulût  servir  sa  vengeance,  l'on  craignait  qu'après 
la  victime  il  n'immolât  le  meurtrier  ,  et  l'un  des 
officiers  de  sa  maison  lui  répondit  courageuse- 
ment qu'il  était  gentilhomme  et  non  pas  bourreau. 


(1)  Suivant  Lobineau,  Artur  n'était  pas  dans  un  état 
qui  hù  permît  de  parler  avec  cette  fierté;  cependant,  les 
autres  historiens  l'attestent. 
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La  conscience  du  roi  barbare  ne  fut  pas  ef- 
frayée à  l'idée  de  devenir  lui-mêirie  l'assassin  de 
son  neveu.  îl  lit  conduire  Artur  à  Rouen,  et 
le  fit  jeter  dans  une  tour  que  venait  baigner  l'eau 
de  la  Seine  (1).  Sûr  que  sa  victime  ne  pouvait 
lui  échapper,  certain  encore  que  son  crime  ne 
pourrait  être  découvert ,  puisque  la  rivière  allait 
en  dérober  la  trace,  le  tigre  s'enivra  pendant 
trois  jours  dans  le  bois  de  Moulineau  ,  au-dessous 
de  Rouen.  Quelque  chose  murmurait  encore  dans 
le  fond  de  son  cœur,  et  l'assassin  couronné  sen- 
tait qu'il  lui  était  nécessaire  de  perdre  sa  raison 
pour  se  couvrir  du  sang  de  son  neveu.  Quand  la 
troisième  nuit  fut  venue,  il  prit  un  bateau  et  se 
rendit  au  pied  de  la  tour.  Surpris  dans  son  som- 
meil par  l'émissaire  de  son  tyran ,  Artur  prévit 
que  sa  dernière  heure  était  proche,  et  il  descen- 
dit en  chancelant  les  degrés  de  sa  prison. 

A  peine  fut-il  entré  dans  le  bateau,  qu'il  lût 
son  arrêt  de  mort  dans  les  regards  de  son  parent 
dénaturé.  Le  courage  qu'il  avait  montré ,  l'aban- 
donna dès  qu'il  n'eût  plus  d'espoir.  Intimidé  par 
celte  entrevue  subite,  qui  se  passait  dans  l'ombre 
et  le  silence ,  et  qui  n'avait  pour  témoins  que  des 

(1)  Gnillaume  d'Armorique. 
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assassins  ,  sachant  que  linslant  des  ténèbres  était 
aussi  l'instant  des  crimes,  l'existence  lui  parut 
plus  chère  c|ue  le  trône.  11  se  jeta  aux  pieds  de 
son  oncle,  les  embrassa  en  pleurant,  le  conjurant 
par  les  noms  les  plus  tendres  de  lui  laisser  la  vie. 
Ce  fut  en  vain.  Le  monstre  fut  inexorable.  Il  saisit 
le  prince  suppliant  par  les  cheveux ,  et  le  perça 
de  son  épée.  Ayant  retiré  le  glaive  ensanglanté  et 
fumant  encore,  il  s'aperçut  que  sa  victime  n'avait 
pas  cessé  de  vivre.  Il  lui  déchargea  aussitôt  un 
second  coup  de  son  arme  sur  la  tête  pour  l'a- 
chever. Il  fit  attacher  le  cadavre  sanglant  à  une 
pierre,  et  le  jeta  à  la  rivière,  croyant  ainsi  cacher 
les  preuves  de  son  forfait. 

Des  pécheurs  trouvèrent  le  corps  du  malheu- 
reux Artur  et  fensevelirent  secrètement  dans  le 
prieuré  de  Notrc-Dame-du-Pré  ,  dépendant  de 
l'abbaye  du  Bec.  Jean-Sans-Terre,  ne  sachant  pas 
qu'une  imposture  grossière  confirme  les  soupçons 
au  lieu  de  les  détruire  ,  fit  répandre  le  bruit  que 
son  neveu ,  voulant  se  sauver  de  la  tour  où  il  était 
détenu,  s'était  noyé. 

—  An  1203.  — 

Ainsi  périt  le  3  avril  1203,  à  l'âge  de  seize  ans, 
ce  jeune  prince  qui  s'était  fait  chérir  de  ses  peu- 
ples, et  dont  l'inexpérience  avait  été  tant  de  fois 

29  —  VOL.  2 
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en  bulle  à  la  jalousie  de  deux  puissances  rivales. 
Un  intérêt  profond  s'est  attaché  à  la  mémoire 
d'Artur.  L'histoire  n'a  vu  dans  le  protecteur  que 
devaient  lui  donner  les  nœuds  du  sang  qu'un  tyran 
qui  voulait  le  perdre;  elle  n'a  vu  dans  le  défenseur 
que  lui  désignait  la  politique ,  qu'un  ambitieux 
qui  voulait  attenter  à  ses  droits.  Sa  fin  tragique 
a  offert  à  la  postérité  une  grande  leçon:  elle  a 
montré  que  les  princes  ne  doivent  jamais  avoir 
d'autres  lois  que  les  lois  de  la  nature,  et  que 
l'horreur  universelle  flétrit  pour  toujours  celui 
qui  les  enfreint. 

Le  règne  de  la  maison  d'Angleterre  avait  com- 
mencé en  Bretagne  par  des  brigandages:  il  devait 
finir  par  un  meurtre.  Tout  ce  qui  est  violent  s'use 
par  Texcès  de  sa  violence  même.  Le  crime  de 
Jean-Sans-Terre  enleva  pour  jamais  à  sa  famille 
une  principauté  plus  importante  qu'aucune  de 
celles  qu'elle  possédait  en  France.  Il  ne  restait 
plus  qu'une  des  soeurs  d'Artur.  Celle-ci,  qui  était 
Eléonore ,  devait  hériter  de  lui  ;  mais  elle  était 
alors  à  la  cour  de  Londres,  où  elle  était  connue 
sous  le  nom  de  la  Drette^  ou  la  demoiselle  de 
Bretagne.  Jean  craignit  que,  si  elle  devenait  un 
jour  duchesse  de  Bretagne,  elle  n'employât  sa 
puissance  h  venger  la  mort  de  son  frère  ;  en  con- 
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séquence ,  il  la  fît  renfermer  dans  le  château  de 
Bristol,  où  elle  ne  finit  ses  jours  que  quarante 
ans  après. 

Au  défaut  d'Éléonore,  que  les  Bretons  n'es- 
péraient plus  revoir ,  la  couronne  devait  appar- 
tenir à  Alix,  fille  aînée  du  troisième  mariajje  de 
la  duchesse  Constance.  Les  Étals  reconnurent 
unanimement  les  droits  de  cette  princesse,  et  Guy 
de  Thouars  fut  proclamé  duc  de  Bretagne ,  en 
qualité  de  tuteur  de  sa  fille. 

Les  Bretons ,  consternés  de  l'assassinat  de  leur 
jeune  prince,  envoyèrent  à  Paris  une  députation 
nombreuse,  à  la  télé  de  laquelle  se  trouva  Guy  de 
Thouars.  Ces  ambassadeurs  (1)  conjurèrent  Phi- 
lippe, en  qualité  de  seigneur  suzerain  de  Jean- 
SansTerre,  de  venger  la  mort  d'Artur. 

Les  assaseinats  commençaient  à  devenir  moins 
fréquents  parmi  les  rois,  et  l'horreur  qu'inspira 
ce  crime  fut  plus  grande.  L'humanité  d'ailleurs 
était  un  prétexte  adroit  pour  cacher  les  raisons 
d'Ltat.  Philippe  se  hâta  de  prendre  en  main 
une  cause  qui  paraissait  mettre  la  justice  de 
son  côté.  Il  cita  le  roi  Jean,  comme  vassal  de  sa 


(I)  Le  Baud ,  ch.  29,  p.  210,  donne  ici  une  kirielle 
d'une  cenlaine  de  noms. 
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couronne,  à  comparaître  devant  la  Cour  des 
pairs  pour  s'y  justifier  de  l'accusation  portée 
contre  lui. 

Jean  avait  assez  de  ses  remords  pour  l'accuser. 
Il  ne  jujjea  pas  à  propos  d'obéir  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus.  Les  pairs  condamnèrent  ce  prince, 
convaincu  du  crime  d'homicide  et  de  félonie , 
à  perdre  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en 
France.  Ce  jugement  était  contraire  aux  lois  féo- 
dales ;  car  s'il  était  vrai  que  la  Bretagne  relevait 
de  la  Normandie,  Jean-Sans-Terre  ne  pouvait 
être  privé  que  de  la  Bretagne  pour  avoir  assassiné 
son  vassal. 

D'ailleurs ,  en  qualité  de  duc  de  Normandie , 
Jean  devait  être  jugé  par  ses  pairs;  aucun  des 
pairs  du  royaume  n'était  alors  présent,  et  la  Cour 
particulière  du  roi  de  France,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Parlement ,  n'avait  pas  les  attributions  de 
celle  des  pairs. 

En  conséquence  de  ce  jugement,  qui  faisait 
céder  la  force  du  droit  à  la  politique,  Philippe 
marcha  vers  la  Haute-Normandie  (1)  où  il  prit 
plusieurs  villes  sur  son  ennemi.  Guy  de  Thouars, 


.   (1)  Guillaume  d'Armorique,    cité  par   Le  Baud,    cb. 
29,  p.  210. 
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après  avoir  pris  Dole,  alla  assiéjjer  le  Dlonl-Saint- 
Michel  et  Avranches. 

—  An   1204.  — 

La  première  de  ces  places,  maljjré  sa  forte  po- 
sition,  fut  prise  d'assaut  et  réduile  en  cendres, 
pour  punir  sans  doute  les  habitants  d'être  sujets 
d  un  assassin.  Le  roi  de  France  reconquit  ainsi  en 
peu  de  temps  celte  province,  qui  appartint  de 
nouveau  à  la  France ,  dont  elle  ne  faisait  plus 
partie ,  depuis  la  cession  faite  par  Charles-le- 
Simple  à  Rollon,  c'est-à-dire  deux  cent  douze 
ans  après  en  avoir  été  détachée. 

Le  roi  fit  attaquer  l'Anjou  par  Guillaume  des 
Roches.  Ce  vaillant  capitaine  s'empara  prompte- 
ment  de  celte  autre  province  qui  avait  été  la 
possession  la  plus  considérable  de  la  maison  d'z\n- 
gleterre,  et  Philippe  la  rejoijjnit  à  ses  vastes  do- 
maines, dont  elle  ne  fut  plus  séparée  que  pour 
servir  d'apana'je  à  des  princes  du  sanjj  royal. 

Après  avoir  soumis  la  Touraine  et  le  Poitou, 
Phihppe  craignit  que  Jean-Sans-Terre ,  faisant 
valoir  les  droits  de  sa  nièce  liléonore,  ne  renouât 
ses  intelligences  eu  Bretagne,  et  que  ce  duché 
ne  retournât  à  l'Angleterre.  Déjà  même ,  Guy  de 
Thouars,  craignant  que  le  roi  de  France  ne  le  pri- 
vât du  gouvernement  de  la  Bretagne,  allait  Irai- 
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ter  avec  Jean  (1).  Le  temps  était  venu  de  mettre 
h  exécution  les  projets  ambitieux  qu'il  avait  mé- 
dités sous  la  tutelle  de  Constance  et  sous  le  règne 
d'Arlur.  Se  prévalant  du  besoin  qu'on  avait  de  ses 
secours,  le  monarque  français  lit  entrer  ses 
troupes  dans  les  villes  de  Rennes  et  de  Nantes,  et 
mit  la  Bretagne  sous  sa  protection  (2j. 
—  An   1206.  — 

Par  l'acquisition  de  tant  de  provinces,  Philippe 
avait  détruit  la  balance  des  forces ,  le  soutien  du 
gouvernement  féodal;  la  Bretagne  allait  le  mettre 
à  même  de  donner  à  sa  couronne  un  appui  plus 
solide. 

Alors  ce  souverain  ne  cacha  plus  ses  intentions. 
Guy  de  Thouars,  plus  ami  du  repos  que  de  la 
gloire  ,  céda  les  droits  de  sa  tutelle,  moyennant  la 
jouissance^  pendant  sa  vie  des  comtés  de  Bro- 
Erech,  Quimper  et  Poher  (3).  Philippe,  jugeant 


(1)  D.  Lobineau. 

(2)  Guillaume  d'Armoriquc.  —  Actes  de  Brcla2;ne, 
t.  1,  p.  807. 

(3)  «  On  ignore  les  articles  du  traité  qu'ils  passt-rent 
ensemble;  mais  il  paraît,  par  des  actes  postérieurs,  que 
la  régence  de  la  Bretagne  appartint  à  Guy  de  Thouars, 
qui  en  avait  cédé  la  souveraineté  à  Philippe.»  {D.  Iflorice.) 
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de  la  facilité  qu'il  aurait  à  soumettre  la  Bretagne 
par  celle  qu'il  avait  trouvée  à  corrompre  son  chef, 
parla  hautement  de  réunir  à  la  France  celle  pro- 
vince, qui,  par  la  conquête  de  la  Normandie,  de- 
venait, selon  lui,  un  iief  immédiat  de  sa  couronne. 
Une  négociation  fut  entamée  à  ce  sujet.  Mais  la 
résistance  qu'y  opposa  l'évêque  de  Nantes  fit 
échouer  cette  entreprise. 

Depuis  quelques  siècles,  les  évéques  jouissaient 
comme  seigneurs  temporels  d'un  domaine  propre, 
dont  ils  ne  rendaient  hommage  à  personne.  Ils  ne 
faisaient  point  serment  de  fidélité  au  duc,  et  ne 
plaidaient  point  à  sa  Cour  (1). 

Philippe  savait  quel  était  l'empire  du  clergé: 
craignant  qu'une  étincelle  ne  produisît  un  vaste  in- 
cendie, il  abandonna  des  projets  que  les  foudres 
épiscopales  pouvaient  déjouer. 

Jean-Sans-Terre  ,  qui  cherchait  à  élouffer  au 
milieu  des  orgies  la  voix  des  remords,  restait  dans 
une  indolence  slupide  au  bruit  des  triomphes  de 
son  rival.  Quand  on  lui  parlait  des  conquêtes 
de  Philippe,  il  répondait  avec  un  orgueil  que 
n'avait  pas  jusqu'ici  justifié  sa  valeur:  «  Laissez- 


(1)  D.  Lob.jliv.  6,  p.  20'i.  —  D.  Moricc,  1."  préface, 
p.  21, 
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»  le  faire,  je  reprendrai  dans  un  jour  ce  qui 
»  lui  aura  demandé  plusieurs  années  à  conquérir.  » 

Les  intérêts  de  sa  couronne  et  l'alliance  con- 
clue avec  Guy  de  Thouars,  le  décidèrent  enfin 
de  sortir  de  son  apathique  indolence.  Il  alla  assié- 
ger Angers,  ruina  cette  ville,  et  porta  ses  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Rennes  et  de  Nantes  (1). 
Philippe  survint  au  bruit  de  ces  désastres.  Jean, 
trop  faible  ou  trop  lâche  pour  se  mesurer  avec 
un  rival  si  redoutable,  demanda  une  entrevue 
qu'il  obtint;  mais  à  laquelle  il  ne  se  rendit  pas. 
Ce  n'était  qu'un  prétexte  d'arrêter  son  ennemi, 
pour  avoir  le  temps  de  s'enfuir  à  la  Rochelle.  Il 
se  rembarqua  en  effet  pour  l'Angleterre,  ne  rem- 
portant de  sa  courte  expédition  que  le  mépris  des 
peuples  dont  il  avait  auparavant  excité  fhorreur. 

Son  crime  l'avait  rendu  odieux  à  la  nation  an- 
glaise. Les  suites  de  cette  action ,  qui  causa  l'a- 
grandissement de  la  France,  contribuèrent  à  le 
rendre  plus  insupportable  aux  yeux  d'un  peuple 
qui  met  sa  gloire  politique  au-dessus  de  tous  les 
avantages.  Les  ecclésiastiques,  favorisant  alors  les 
intentions  de  la  cour  de  Rome,  portèrent  au  Saint- 
Siège   des    plaintes    contre  leur  chef.   Le    pape 

(t)  Guillaume  d'Arnioriquc. 
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excommunia  ce  prince  barbare,  dont  il  mit  le 
royaume  en  interdit ,  et  il  prêcha  une  croisade 
contre  lui.  Jean  assura,  par  l'avilissement,  une  cou- 
ronne qu'il  avait  souillée  par  le  crime.  Il  se  ren- 
dit vassal  de  la  cour  de  Rome,  et  s'obligea  à  lui 
payer  une  imposition  annuelle  de  mille  marcs 
d'argent  (1). 

Honteuse  transaction  ,  qui  eiit  décrédité  la 
puissance  ,  si  jamais  la  puissance  pouvait  l'être. 

La  mort  d'Artur  ayant  été  vengée,  du  moins 
selon  les  apparences,  Philippe,  tlevenu  maître 
de  la  Bretagne  par  la  cession  de  Guy  de  Thouars, 
songea  à  donner  im  souverain  à  celte  principauté 
par  le  mariage  d'Alix^  seule  héritière  du  duché. 
Les  Bretons  avaient  arrêté  le  mariage  de  cette 
princesse  avec  Henri  d'Avaugour  (2),  fils  d'Alain, 


(1)  «  Et  pour  pécune  permit,  le  pape,  régner  Ibomi- 
cide.  »  {Le  Baud,  ch.  29,  p.  212.) 

(2)  Il  se  distingua,  plus  tard ,  dans  la  guerre  des  Croi- 
sades, et ,  à  son  retour,  fonda  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, à  Dinan  (autrement  dit  IXotre-Dame-des-Vcrtus), 
ce  qui  donna  lieu  à  l'un  des  Cordeliers  de  ce  couvent,  de 
composer  la  romance  suivante: 

1. 
L"an  mil  deux  cent  im  et  qiiarnute 
Que  Saint-Louis  ,  le  noble  roy  de  France 
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comte  de  Penlliièvre.  Ce  prince  était  le  seul  reje- 
ton de  cette  maison  célèbre,  sortie  de  la  même 
ti<je  que  celle  qui   occupait  le  tronc  depuis  deux 


Passa  la  mer  à  grand  nombre  do  geus 
Dévotieux  el  de  bonne  créance. 


Tous  ensemble  ,  d'une  bonne  alliance  , 
S'en  partirent  plains  de  divin  amour, 
Avecqnes  eulx  connestable   de  France 
Monsieur  Henry  le  baron  d'Avau;jour. 
3. 

S'en  allèrent  par  grande  dévolioa 
Pour  recouvrer  la  noble  saiucte  terre, 
Le  conui'slable,  le  baron  d'Avaiigour, 
y  demeura  deux  ans  pour  la  conquerre. 

fi. 
Les  Sarrasins  leur  firent  dure  guerre  , 
Tant  qu'ils  pensoient  s'en  aller  tous  mouri 
Le  connestable  mit  les  genoux  en  terre  , 
Et  commença  à  plorer  et  gémir. 

5. 

Benoist  Jésus  qui  voulusles  mourir 
Pour  nous  eu  croix  ,  aiez  de  nous  pitié  ; 
Contre  ces  chiens  veuillez  nous  secourir 
Qui  vos  saints  lieux  ont  ainsi  propbanié. 

6. 
Kt  mon  palais  à  Dinan  situé 
J'en  ferai  f.iire  couvent  de  Saint-Françùs  , 
Pour  servir  Dieu  en  biver  el  esté 
Etlesseray  mes  chevaux  et  barnois, 
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cents  ans ,  et  dont  les  héritiers  avalent  toujours 
alîecté  de  s'intituler  comtes  de  Bretagne,  tandis 
que  les  autres  princes  ne  prenaient  que  les  titres 


7. 

Bientôt  après  s'apparut  Saiut-François 
An  connestable  disant  quil  gai{jueroit 
La  bataille  contre  les  chiens  turquois, 
Et  que  pour  lui  Jésus-GLrist  il  prieroit. 

8. 

Le  couaestable  au  roi  s'en  va  tout  droit, 
En  lui  disant:  Sire,  prenez  couraige, 
Nous  gaignerons ,  carnous  avous  bon  droit: 
Par  Saint-François  nous  aurons  l'avantaige. 

9. 
De  vous.  Sire,  je  ne  veux  plus  de  g;iigc  , 
Car  le  monde  je  veux  y  abandonner 
Et  servir  Dieu  ,  auquel  à  son  yniaige, 
Il  lui  a  pieu  nouscrojer  et  former. 

10. 

De  Saiut-Frai'çois  l'habit  s'est  fait  donner 
Au  bon  docteur,  dit  Saint-Bonavcuture, 
Dont  Saint-Louis,  se  prit  à  en  pleurer, 
El  la  noblesse  en  eut  grande  amertume. 
11. 

Puis  à  Dinan  par  Saint-Bouaventure  , 
Fut  envoyé  et  bastit  ce  couvent  , 
De  dévotion  et  d'honneste  mesure. 
Où  il  vesquit  et  mourut  saintement. 

12. 
Plusieurs  seigneurs  de  son  très-noble  sang 
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des  terres  qui  leur  avaient  été  données  en  apa- 
nage. Déjà  même,  les  seijjnenrs  du  duché  avaient 
juré  fidélité  et  hommage  au  jeune  Henri,  satisfaits 
de  réunir  les  titres  et  les  prétentions  de  deux 
branches  rivales  dans  une  seule  maison.  Le  contrat 
de  mariage  fut  dressé,  et  Philippe  ,  sentant  com- 
bien cette  union  était  nécessaire  au  repos  public  , 
l'approuva,  quoique  le  jeune  Henri  n'eût  encore 
que  quatre  ans  (1). 


L'ont  ensuivi  en  sa  religion, 

En  laquelle  ont  vécu  saintement 

Dont  en  est  grand  mémoire  et  renom. 

13. 

Entre  les  autres  chevaliers  de  grand  nom 
Monsieur  Geffroj  Coterel  de  Quintin, 
Seigneur  IlardouinTournemine  ,  par  riiisou. 
Ont  fait  service  à  Dieu  soir  et  matin. 

14. 
Prenons  sur  eux  notre  exemple  et  patron, 
Et  de  bonne  heure  prenons  les  bons  logeis  ; 
Demandons  tous  à  nostre  Dieu  pardon, 
Ileureux  sera  qui  aura  paradis. 

lÔ. 

Notre-Darae-de-Verlus  appelée, 
Une  jmaige  ici  fut  puvojée 
Par  le  docteur  dit  Saiut-Bouaveuture  , 
Oiides  malades  il  est  fait  grande  cure. 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.   1,  p.  812. 
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A  peine  le  mariage  d'Alix  fut-il  arrêté  avec 
Henri  d'Avaugour,  que  le  pape  Innocent  111  fit 
prêcher  une  croisade  en  France  contre  les  Albi- 
geois (1). 

Ces  nouveaux  sectaires,  nommés  ainsi  de  la 
petite  ville  d'Alby ,  étaient  formés,  en  grande 
partie,  de  nobles  que  les  croisades  avaient  réduits 
à  l'indigence.  Ennemis  du  clergé  romain ,  ils 
étaient  imbus  des  erreurs  manichéennes.  Rome 
arma  contre  eux  la  France  entière.  Le  désir  de 
s'enrichir  à  leurs  dépens  leur  suscita  une  foule 
d'ennemis.  Les  Bretons,  enfin  pacifiés,  prirent 
parti  contre  eux  (2). 

Cependant ,  Philippe  ne  tarda  pas  à  changer  de 
politique  (3).  Redoutant  l'esprit  d'indépendance 


(1)  Actes  C.2.  Bretagne,  t.  1 ,  p.  815. 

(2)  «  Et  en  celny^an  alla  rexcrcile  des  barons,  et 
»  autres  nobles  de  Bretcigue ,  signés,  en  la  poitrine  ,  du 
»  signe  de  la  Croix  ,  les  partis  d'Albigeois,  à  débeller  et 
»  extroper  Ihérdsie ,  que  l'apôtre,  en  son  épistole  ad 
»  Thimotheiim,  avait  prédite  être  à  venir  en  la  fin  du 
»  siècle,  délestant  les  nopces,  et  prohibant  manger  chair, 
»  ainsi  que  plus  à  plein  elle  est  exprimée  eu  ladite  épis- 
»   tôle.   »  (LeBaud,  ch.  29,  p.  214). 

(3)  (f  Quelques  auteurs,  pour  excuser  le  changement 
du  Roi,  ont  dit  que  Henri  mourut  alors;  mais  il  est  sûr 
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des  peuples  qu'il  avall  amenés  h  recevoir  un  maître 
de  sa  main ,  il  craignit  de  perdre  en  un  instant  le 
prix  de  tant  de  soins,  s'il  plaçait  sur  le  trône  un 
prince  breton.  Les  droits  de  la  justice  cédèrent 
une  seconde  fois  dans  son  cœur  aux  oJDligatlons 
de  sa  couronne.  11  crut  cju'un  Français  serait  in- 
téressé à  resserrer,  avec  sa  patrie  ,  ces  noeuds  que 
les  Bretons  avaient  tant  de  fois  rompus.  Comme 
si  un  trône  ne  créait  pas  des  devoirs  nouveaux  , 
ou  ne  provoquait  pas  dans  les  âmes  faibles  un  ver- 
tige qui  leur  fait  oublier  la  reconnaissance. 

Les  Ltats  de  Bretagne,  soumis  en  partie  à  l'in- 
fluence que  Philippe  exerçait  sur  eux,  propo- 
sèrent de  marier  Alix  avec  Pierre  de  Dreux ,  sur- 
nommé IMauclerc  f  prince  du  sang  royal  de 
France,  arrière-petit-fils  de  Louis-le-Gros  (1). 
—  An  1212.  — 

Cette  union  fut  agréée^  et  Pierre  do  Dreux, 
que  Philippe  lui-même  avait  choisi,  prit,  dès  lors, 
le  titre  de  duc  de  Bretagne  ,  en  attendant  que  son 


que  Henri  ne  mourut  pas  en  ce  temps-là,  et  qu'il  épousa, 
dans  la  suite,  Marguerite  de  Mayenne.  »  (/?.  Lobineau, 
liv.  6  ,  p.  197). 

(1)  Le  Baud,ch.  30,  p.  215,  donne  la  généalogie  de 
ce  prince,  remontant  jusqu'à  Priani. 
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mariage  avec  Alix,  qui  n'avait  encore   que  onze 
ans ,  fut  consommé. 

Alain  de  Penthièvre  mouruf  peu  de  temps  après 
du  chajjriu,  à  ce  qu'on  présuîiie,  que  lui  avait 
causé  l'affront  qu'il  avait  reçu  dans  la  personne 
de  son  fils  (1). 

—  An   12  i  3.  — 

Guy  de  Thouars,  meilleur  lieutenant  que  [gé- 
néral, prince  faible  et  indolent,  termina  aussi, 
quelques  mois  plus  tard ,  son  inutile  carrière , 
dans  sa  retraite  de  Chéraillé ,  en  Anjou.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Villeneuve ,  près  de 
INantes,  dans  le  tombeau  de  son  épouse  Constance. 

Pierre  de  Dreux  passait  pour  un  politique  adroit 
et  pour  le  prince  le  pltis  habile  de  son  siècle.  Ces 
avantages  de  la  nature  tournèrent  au  détriment 
des  peuples  qu'il  fut  chargé  de  gouverner.  Jaloux 
d'acquérir  l'autorité,  aucun  sacrifice  ne  lui  parut 
assez  grand  pour  arriver  à  son  but.  Il  n'obtint  le 
duché  qu'à  condition  qu'il  rendrait  hommage  lige 
au  roi  de  France,  et  cet  hommage  injuste,  qui 
n'avait  été  rendu,  jusqu'ici,  que  par  un  enfant, 
fut  fait  sans  difficulté  par  Pierre  de  Dreux  (2). 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  I,  p.  732. 

(2)  Actes  de  Bretagne. 
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Cependant,  après  lui,  on  a  conleslé  la  valldllé  de 
cet  hommage.  On  a  prétendu  qu'il  était  lige  pour 
les  possessions  de  Pierre,  en  France;  mais  qu'il 
était  simple  pour  la  Bretagne ,  dont  ce  prince 
n'était  que  garde-noble,  en  cas  qu'il  eût  des  enfants 
d'Alix,  seule  propriétaire  du  duché.  Cet  hommage 
date  de  l'année  même  où  le  mariage  du  nouveau 
duc  fut  conclu. 

—  An   1214.  — 

A  peine  Jean-Sans-Terre  eut-il  appris  le  départ 
de  Philippe,  qu'il  accourut  de  nouveau  pour  pro- 
fiter du  mécontentement  des  Bretons  ^  et  tacher 
de  ressaisir  une  couronne  que  quelques  seigneurs 
aveuglés  dans  leur  haine  pour  la  France,  préfé- 
raient voir  retourner  à  l'Angleterre,  par  le  moyen 
de  la  princesse  Éléonore  (1).  Le  monarque  anglais 
débarqua  à  la  Rochelle,  et ,  traversant  rapidement 
le  Poitou ,  iî  vint  assiéger  Nantes  (2).  Pierre  fit 
fortifier  cette  ville,  et  se  jeta  sur  l'armée  de  son 
rival ,  qu'il  mit  en  fuite. 

Jean ,  de  retour  en  Angleterre ,  signa  alors 
la  grande  charte  ^  qui  rendait  à  tous  les  ordres 
du  royaume  les  libertés  dont  ils  avaient  joui ,  ou 


(1)  Actes  de  Bretagne,  p.  811. 

(2)  Guillaume  d'Aimorique,  liv.  10. 
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prétendaient  avoir  joui  sous  Henri  I".  Ce  prince 
mourut  peu  après ,  en  guerre  avec  Louis ,  fils 
de  Philippe ,  qui  avait  envahi  son  royaume. 

Les  chroniques  du  temps  ajoutent  qu'il  s'opéra 
de  tels  prodiges  sur  son  tombeau ,  que  l'on  fut 
obligé  de  laisser  son  cadavre  sans  sépulture , 
comme  si  le  nom  de  Sans-Terre  devait  le 
suivre  encore  au-delà  de  la  vie  (1). 

Wayant  plus  d'ennemis  h  combattre  au-dehors  , 
Pierre  ne  tarda  pas  à  en  trouver  dans  ses  sujets. 
Nourri   dans  les  principes    d'un    gouvernement 


(i)  Le  Baud,  ch.  30. 

«  Duquel  Jean,  dit  Robert  de  Blonde! ,  que  quand 
»  son  corps,  qui  avait  fait  tant  de  maux,  fut  enterré  en 
j>  une  abbaye ,  une  voix  terrible  à  l'heure  de  minuit 
»  s'écria  à  l'^nviron  de  son  sépulchre,  et  virent  les 
»  gardes  de  l'église  une  ombre,  laquelle  en  criant 
»  horriblement  leur  dit  qu'elle  était  Jean ,  naguères  roi 
»  d'Angleterre,  qui  souffrait  terribles  tourments,  et  que 
»  jamais  ils  ne  cesseraient  tant  qu'il  demeurerait  céans 
»  enseveli ,  pour  ce  le  déterrèrent  l'abbé  et  les  moines , 
1)  et  le  portèrent  hors  du  lieu  saint;  et  adonc  s'évanoui- 
»  rent  la  voix  et  l'ombre  dessusdit.  Et  recouvra,  selon 
»  le  dessus  dit  Robert,  le  dit  Jean  son  premier  nom 
»  de  Jean-Sans-Terre,  qu'il  avait  par  avant  qu'il  fut  roi 
»  d'Angleterre;  car  la  terre  sainte  le  refusa,  comme 
j»  indigne  d'y  être  enseveli.  » 

30  —  VOL.  2 
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absolu  ;,  ce  prince  voulut  franchir  les  bornes 
mises  à  sa  puissance ,  et  prétendit  élever  le 
despotisme  de  son  autorité  sur  les  ruines  de 
l'aristocratie  féodale.  Il  commença ,  en  consé- 
quence, par  abattre  la  puissance  du  clergé  et 
de  la  noblesse ,  en  leur  enlevant  leurs  droils  et 
leurs  privilèges ,  et  en  se  servant  du  premier  de 
ces  corps  pour  abaisser  le  second. 

La  maison  de  France  commença  ainsi  son 
règne  en  Bretagne,  comme  la  maison  d'Angleterre, 
par  une  lutte  opiniâtre  contre  ses  nouveaux  sujets. 
Ce  fut  de  même  ,  sous  deux  dynasties  étrangères , 
que  les  guerres  privées  s^étendirent  sur  toute  la 
Bretagne. 

Il  attaqua  les  nobles  en  voulant  jouir  ,  comme 
on  le  faisait  en  France ,  du  bien  de  leurs  enfants 
mineurs^  jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent  atteint 
rage  de  vingt  ans.  Il  voulut  aussi  priver  les 
vicomtes  de  Léon  du  droit  de  donner  des  brefs 
de  conduite  et  de  vicluaille.  Il  se  plaignit  contre 
les  ecclésiastiques  des  privilèges  injustes  de  tier- 
çage  et  de  part-nuptial  (1).  Le  premier  de  ces 
droits  consistait  à  s'emparer  du  tiers  des  meubles 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  835.  —  D.  Morice, 
2.»  préface,  p.  21. 
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des  gens  mariés  après  la  mort  cle  l'un  d'eux.  Le 
second  était  une  somme  d'argent  exigible  h 
chaque  mariage  (1). 

—  An  1222.  — 
La  noblesse  courut  aux  armes.  Pierre ,  vaincu 
d'abord,  en  Basse-Bretagne,  par  Guyhomar  de  Léon 
et  quelques  seigneurs  de  sa  famille,  qui  jouissaient, 
comme  lui,  des  droits  de  bris  et  d'ancrage  dans 
leurs  terres  (2),  eut  l'adresse  de  semer  la  division 
parmi  les  principaux  seigneurs  ;  il  en  détacha  plu- 
sieurs, entre  autres  l'évêque  de  Nantes  et  le  vicomte 
de  Rohan  (3)  ,  de  la  ligue  formée  contre  lui.  Les 
barons ,  ayant  appelé  dans  leur  parti  plusieurs 
seigneurs  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  k  Nor- 
mandie ,  Pierre  livra  à  ceux-ci ,  près  de  la  ville 
de  Chateaubriant ,  un  combat  dont  il  sortit  vain- 
queur,  le  8  mars  1222.  Amaury  de  Craon  et 
Jean  de  Montoire  subirent  une  longue  captivité 
dans  le  château  de  Touffou.  Amaury  n'en  sortit 


(i)  40  sous,  dit  Le  Baud,  ch.  30,  p.  213. 

(2)  D.  Mor. ,  2.«  préface. 

(3)  Le  Baud  place  parmi  les  alliés  de  Pierre ,  un 
Henri  d'Avaugour;  tandis  que  D.  Morice  établit  que 
celui-ci  était  ennemi  de  Pierre,  qui  lui  ôta  les  comtés  de 
Penthièvre  et  de  Guingamp.  —  Voyez  les  Actes  de 
Bretagne,  t.  1,  p.  846. 


472  HISTOIRE    DE    BRETAGNE. 

qu'au  mariage  de  sa  fille,  son  unique  héritière ,  à 
Arlur,  second  fils  du  duc  Pierre  (1).  Les  hauts 
barons  de  Bretagne,  malgré  leur  défaite,  ne 
continuèrent  pas  moins  à  conserver  une  partie 
de  ces  droits  qui  étaient  aussi  anciens  que  leur 
gouvernement. 

—  An  1226.  — 

Le  clergé  eut  recours  aux  foudres  de  Rome. 
Pierre  fit  lever  l'excommunication  lancée  contre 
lui,  à  des  conditions  qu'il  oublia  bientôt.  Alors  il 
persécuta  ses  adversaires  plus  vivement  que 
jamais.  Il  ôta  la  dîme  aux  curés ,  le  temporel  aux 
évêques,  et  en  chassa  même  quelques-uns  de 
leurs  diocèses. 

De  nouvelles  plaintes  ayant  été  portées  au  pape, 
l'excommunication ,  lancée  autrefois  contre  le 
duc,  fut  confirmée.  Les  terres  de  Pierre  de  Dreux 
furent  mises  en  interdit ,  et  ses  sujets  déliés  du 
serment  de  fidélité. 

—  An  1228.  — 

Cette  dernière  bulle  effraya  le  duc ,  déjà  peu 
assuré  de  l'obéissance  de  ses  peuples.  Il  se  relâcha 
de  quelques-unes    de   ses  prétentions,  et  obtint 

(1)  Le  Baud,ch.  30,  p.  224. 
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que  rexcommunication  qu'il  avait  encourue  fut 
levée  une  seconde  fois. 

Ce  fut ,  dit-on  ,  cette  haine  persévérante  que 
Pierre  de  Dreux  manifesta  toute  sa  vie  contre 
le  clergé,  qui  lui  valut  le  surnom  de  Mande rc  (\  ). 
D'autres  disent,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  ce  surnom  lui  fut  donné  parce  qu'étant 
jeune  encore,  il  avait  quitté  l'état  ecclésiastique , 
auquel  on  l'avait  destiné,  pour  suivre  la  profession 
des  armes  vers  laquelle  l'entrainail,  de  préférence, 
son  humeur  inquiète  (2). 

Alix  mourut  après  sept  années  de  mariage. 
Cette  princesse  fut  ensevelie  dans  l'abbaye  de 
Villeneuve ,  fondée  par  Constance ,  sa  mère  , 
près  de  laquelle  elle  fut  inhumée.  C'est  de  ce 
siècle ,  ainsi  que  du  précédent ,  que  datent  la 
plupart  des  abbayes  de  Bretagne.  Presque  toutes 
les  autres  sont  d'une  époque  antérieure. 

Ceux  qui  les  fondaient  stipulaient  principale- 
ment,  qu'ils  auraient  le  droit  d'y  être  enterrés 
après  avoir  été  revêtus  de  l'habit  de  l'ordre  :  c'est 
ce  qu'ils  appelaient  se  donner  pour  la  vie  et 
pour  la  mort.  Dans  les  donations    faites  par  les 


(1)  LeBaud,  ch.  31,  p.  235. 

(2)  D.  Morice,  t.  i,  p.  993,  note  56. 
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seigneurs,  ceux-ci  marquaient  les  bornes  des 
terres  avec  leur  ëpée ,  cérémonie  qui  prouve 
qu'alors  les  gens  de  qualité  commençaient  à 
porter  l'épée  (1). 

Pierre  de  Dreux,  devenu  veuf,  sachant  que  la 
majorité  de  son  fds  le  priverait  de  ses  droits  h 
la  couronne  ,  songea  à  former  une  nouvelle  union 
qui  lui  assurât  la  puissance ,  à  un  âge  où  l'homme 
se  dessaisit  à  regret  du  droit  de  commander.  Il 
voulut  se  remarier  avec  Jeanne  ,  fille  du  comte  de 
Ilainaut ,  quoique  le  mari  de  cette  princesse  vécût 
encore.  Il  engagea ,  en  conséquence ,  le  pape  h 
casser  ce  mariage  ;  mais  le  roi  de  France ,  crai- 
gnant le  génie  entreprenant  de  son  inquiet  voisin, 
déjoua  ce  projet,  en  mettant  en  liberté  Ferrand, 
comte  de  Flandres  qu'il  tenait  prisonnier  à 
Paris. 

Le  duc  de  Bretagne  chercha  alors  à  tirer  ven- 
geance de  la  cour  puissante  à  laquelle  il  devait 
son  élévation.  Louis  VIII ,  qui  avait  succédé  à 
PhiHppe-Auguste ,  n'avait  occupé  le  trône  que 
trois  ans.  Ce  monarque  avait  laissé  son  royaume 
sous  la  régence  de  Blanche  de  Castiile ,  mère  de 
Louis  IX.  Pierre  se  ligua  avec  quelques  seigneurs 


(i)  D.  Lobineau. 
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contre  la  reine  (1).  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne ,  prince  illustre  à  la  fois  comme 
poète  et  guerrier,  entra  dans  celle  coalition. 
Blanche  eut  l'adresse  de  détacher  Thibaut ,  <jui 
avait  été  son  amant ,  de  la  ligue  dirigée  contre 
elle.  Les  autres  seigneurs,  devenus  trop  faibles 
par  cette  désertion ,  furent  obligés  de  conclure 
la  paix. 

—  An  1229.  — 

L'année  suivante  ,  Pierre  se  joignit  de  nouveau 
aux  seigneurs  révoltés  qui  voulaient  profiter 
d'une  minorité  pour  élever  d'injustes  prétentions. 
Thibaut  abandonna  ses  alliés  une  seconde  lois. 
Ceux-ci,  ayant  appris  qu'un  penchant  du  cœur, 
dans  une  ame  sensible,  l'emporte  toujours  sur 
les  conventions  politiques ,  se  vengèrent  de  leur 
allié  infidèle  en  ravageant  ses  possessions,  et  en 
appelant  la  reine  de  Chypre ,  h  laquelle  appar- 
tenait, de  droit,  son  héritage  (2).  La  paix  conclue  , 
Thibaut  donna  à  la  reine  de  Chypre  2000  livres 
de  rente  et  40,000  livres,  une  fois  payées  (3). 


(1)  Joinville,  ch.  15. 

(2)  Les  détails  de  cette  guerre,  donaés  par  Joinville, 
sont  intéressants. 

(3)  Le  Baud,  ch.  BO. 
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Cependant,  se  voyant  trahi  par  le  prince  sur 
lequel  il  avait  fondé  son  appui ,  Pierre  passa  en 
Angleterre ,  et ,  dans  sa  haine  contre  la  Fiance 
et  contre  ses  peuples ,  il  mit  Henri  III  dans  ses 
intérêts ,  en  lui  faisant  hommage  de  son  duché 
envers  et  contre  tous  (1). 

Henri  III,  fils  de  Jean-Sans-Terre,  monarque 
faible  et  irrésolu  ,  avait  entrepris  ,  néanmoins  ,  de 
recouvrer  les  provinces  que  Philippe-Auguste 
avait  enlevées  à  son  père.  L'alliance  qu'il  venait 
de  contracter  avec  le  duc  de  Bretagne,  le  mettait 
à  même  de  pénétrer  en  France  (2). 

C'était  un  prince  anglais  qui,  le  premier,  avait 
brigué  l'alliance  de  la  France  contre  l'Angleterre  ; 
ce  fut  un  Français  qui  chercha  à  s'étayer  d'un 
secours  étranger  contre  sa  patrie.  Il  semble  que, 
dans  les  hauts  rangs  de  la  société,  les  sentiments 
de  la  nature  soient  comptés  pour  rien,  et  que 
les  règles  de  la  vie  commune  ne  puissent  servir 
à  juger  les  princes. 

Hubert  Dubourg ,  ministre  du  roi  d'Angleterre  , 
selon  des  actes  contemporains ,  avait   été   gagné 


(1)  D.  Moiice,  2/ préf. ,  p.  23 ,  dit  envers  et  contre 
tous  les  Bretons.  —  Actes  de  Bretagne ,  t.  1,  p.  898, 

(2)  Hume  ne  parle  point  de  cette  expédition. 
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par  la  reine  Blanche.  Il  contraria  les  intentions 
de  son  souverain ,  et  fit  manquer  l'armement 
destine  à  protéger  le  duc  de  Bretagne.  Louis  IX, 
se  hâtant  d'accabler  un  sujet  rebelle  avant  que 
celui-ci  fût  en  force  ,  cita  le  duc  à  comparaître 
à  Melun  (1).  Pierre  ,  qui  comptait  sur  son  allié  , 
ne  comparut  point ,  et  la  sentence  des  juges 
lui  fut  contraire.  Alors  ce  prince  envoya  un 
héraull  au  roi  de  France ,  pour  défier  ce  monar- 
que et  lui  déclarer  la  guerre.  Celait  une  cérémo- 
nie par  laquelle  les  vassaux  justifiaient  leurs 
hostilités ,  et  se  mettaient  à  couvert  du  crime  de 
félonie. 

—  An  1230.  — 

Aussitôt ,  il  ouvrit  ses  ports  au  roi  d'Angleterre. 
Henri  III,  ayant  débarqué  à  Saint-Malo  (2), 
dispersa  son  armée  dans  les  places  fortes  et  alla 
séjourner  à  Nantes.  Pierre  se  trouva  dans  une 
situation  plus  critique  que  jamais.  Presque  toute 
la  noblesse ,  chez  qui  la  haine  contre  les  Anglais 
était  encore  récente ,  refusa  de  recevoir  des  auxi- 
liaires qui  avaient  été  autrefois  les  instruments 
de  son  malheur. 


(1)  Ducange,  sur  Joiovillc,  page  44. 

(2)  Gaillard,  Vély ,  D.  Morice  et  D.  Lobineau. 
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Louis  IX,  se  hâtant  de  poursuivre  un  ennemi 
dont  it  avait  tant  de  fois  essuyé  les  insultes,  avait 
déclaré  que  Pierre  de  Dreux  était  dessaisi  du  bail 
de  la  Bretagne  (1). 

Ce  fut  le  premier  exemple  d'un  pareil  acte 
de  souveraineté  de  la  part  des  rois  de  France  sur 
les  rois  de   Bretajjne, 

Les  barons  du  duché,  ayant  été  en  même  temps 
dispensés  du  serment  de  fidélité ,  allèrent  rejoindre 
le  roi  de  France  (2),  qui  s'avança  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  et  prit  Ancenis. 

La  division  s'étant  mise  dans  son  armée  ,  il  ne 
put  profiter  de  ses  avantages;  mais  l'armée 
anglaise  se  trouva  bientôt  accablée  par  des 
maladies  causées  par  la  débauche. 

Le  roi  d'Angleterre,  qui  n'avait  été  occupé 
que  de  fêles,  fut  obligé  de  ne  laisser  en  Bretagne 
qu'une  faible  partie  de  ses  troupes,  sous  le  com- 
mandement des  comtes  de  Chester  et  de  Peni- 
broke,  et  il  rembarqua,  h  la  hâte,  les  débris  d'une 
armée  aussi  affaiblie  que  si  elle  eut  été  vaincue. 
—  An    1231.  — 

Pierre  soutint  cependant  la  guerre  avec  avan- 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  1.,  p.  868. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  1 ,  p.  869. 
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lage  contre  le  roi.  Ce  prince  tomba  dans  une 
embuscade,  dans  laquelle  il  perdit  ses  chariots, 
ses  bajjages  et  ses  machines  de  jjuerre.  Le  duc 
de  Bretagne  usa  de  ce  succès  pour  forcer  le  roi 
h  une  trêve  (1). 

lien  profita  pour  marier  Jean,  son  fils  aîné, 
à  Blanche  ,  fille  unique  de  Thibaut ,  comte  de 
Champagne. 

—  An   1232.  — 

Quand  la  trêve  fut  expirée ,  Louis  IX  mil  sur 
pied  trois  armées  qui  s'emparèrent  de  Chateau- 
briant ,  Oudon  et  Chantoccau. 
—  An   1231.  — 

Pierre  se  hala  de  demander  une  prolongation 
de  la  suspension  d'armes.  Il  obtint  une  trêve  de 
quarante  jours,  après  laquelle  il  lui  fallut  terminer 
par  la  soumission  une  lutte  qu'il  avait  provoquée 
avec  tant  d'orgueil.  Il  alla  trouver  le  roi  de  France 
à  Paris.  Là  ,  humilié  par  le  malheur,  il  se  présenta 
devant  le  monarque,  la  corde  au  cou,  et  se 
prosterna  à  ses  pieds.  Il  implora  la  paix ,  et  elle 
lui  fut  accordée  moyennant  la  cession  de  quelques 
places  fortes  dans  l'Anjou  et  le  I\Iaine  (2). 


(1)  Manuscrit  de  D.  Bonnard. 

(2)  Voyez  sur  ce  traité  Viguier,  Traité  de  la  Pelite 
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L'un  des  articles  du  Irailé  lui  que  le  duc 
rétablirait  les  barons  tels  qu'ils  étaient  avant  la 
guerre ,  et  que  leurs  dilTérends  seraient  jugés 
par  le  roi.  En  conséquence ,  le  roi  envoya  des 
coramissairef  en  Bretagne  pour  examiner  les 
plaintes  formées  par  les  barons.  Trois  enquêtes 
furent  faites  dans  cette  circonstance.  La  première 
rétablit  Henri  d'Avaugour  dans  ses  possessions, 
l.a  seconde  concerna  les  plaintes  de  févêque  de 
Dol.  La  troisième ,  faite  à  Saint-Brieuc ,  eut 
rapport  aux  prétentions  des  barons.  Ceux-ci 
prouvèrent  qu'avant  le  duc,  les  princes  régnants 
en  Bretagne,  à  l'exception  de  la  duchesse 
Constance ,  n'avaient  jamais  eu  le  bail  ni  le 
rachat  des  terres  de  leurs  hommes  ;  que  les 
barons  pouvaient  bâtir  et  fortifier  des  châteaux 
sans  la  permission  du  duc  ;  qu'ils  avaient  le  droit 
de  lagan  ou  de  bris  ,  que  le  roi  Henri  H  leur 
avait  enlevé  le  premier;  que  chacun  pouvait 
ordonner,  par  son  testament,  de  ses  dettes,  de 
ses  aumônes,  et  de  la  tutelle  de  ses  enfants  ;  qu'en- 


Bretagnc,  p.  332.  —  Le  Baud  ne  parle  point  de  tout  ceci. 
Il  termine  les  bosiililc^s  à  la  U'ùve  dont  il  est  question  ci- 
dessus. 
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fin   le  duc  ne  pouvait  imposer  aucune  taxe  sur 
les  honinnes  des  barons  (1). 

Dans  celle  occasion ,  il  rendit  hommage  à 
Louis  IX,  et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  du 
degré  d'humiliation  où  l'avait  conduit  son  carac- 
tère entreprenant ,  il  lui  fallut  démentir  ses 
obligations  passées.  Il  envoya  dire  à  Henri  III 
qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  seigneur. 

Le  monarque  anglais  confisqua  le  comté  de 
Richemont ,  qui  était  à  l'égard  des  ducs  de 
Bretagne,  un  moyen  de  punition  ou  de  récom- 
pense. 

Aussitôt  Pierre  équipa  quelques  vaisseaux, 
avec  lesquels  il  troubla  le  commerce  des  Anglais. 

Cependant ,  lassé  du  mauvais  succès  de  cette 
guerre ,  en  butte  à  la  haine  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  Pierre  abandonna  le  gouvernement  de 
la  Bretagne  à  son  fils  aîné  Jean ,  qui  avait  atteint 
sa  majorité  (2). 


(1)  D.  Morice,  2.«  préface,  p.  23. 

(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  1 ,  p.  903.  —  Math.  Paris , 
p.  278. 

Voici ,  à  cette  époque ,  la  formule  du  serment  et  le 
détail  des  cérémonies  qui  avaient  lieu  lors  du  couronne- 
ment des  ducs: 
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-^  An   1237.  — 
Pour  lui ,  il  ne  se  qualifia  pins  que  de  Pierre 
de  Braine ,  chevalier.    D'aulres  disent  Pierre   de 


Ils  juraient  de  conserver  la  foi  catholique,  de  proléger 
l'église  de  Bretagne ,  de  défendre  ses  libertés ,  de  gou- 
verner sagement  et  de  rendre  une  exacte  justice.  Le  dnc 
passait  le  jour  et  la  nuit  en  prières  devant  Taulel  de  la 
cathédrale. 

L'évéque  lui  disait,  en  lui  présentant  l'épée  :  «  On 
»  vous  donne  cette  épée  au  nom  de  monseigneur  saint 
»  Pierre,  comme  on  l'a  donnée  aux  rois  et  ducs  vos 
»  prédécesseurs,  en  ligne  de  justice,  pour  défendre 
»  l'église  et  le  peuple  qui  vous  est  commis,  en  prince 
»  équitable.  Dieu  veuille  que  ce  soit  par  cette  manière 
»  que  vous  en  puissiez  rendre  vrai  compte  au  jour 
»   du  jugement,  au  sauvement  de  vous  et  dudit  peuple,   o 

Le  prélat  lui  ceignait  ensuite  l'épée  et  lui  posait  le 
cercle  ducal  sur  la  Icte,  en  lui  disant  :  (f  On  vous  baille, 
»  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Pierre,  ce 
»  cercle  ,  qui  désigne  que  vous  recevez  votre  puissance 
»  de  Dieu  le  tout-puissant,  puisque  étant  rond,  il  n'a  ni 
»  commencement  ni  fin.  Ce  Dieu  vous  réserve  une 
»  couronne  plus  durable  dans  le  ciel,  si  vous  remplissez 
»  vos  devoirs  ,  en  contribuant  par  vos  soins  à  l'exaltation 
M  de  la  foi  et  à  la  tranquillité  de  l'église  et  de  vos 
»   sujets.  » 

Après  cette  cérémonie,  le  duc  montait  à  l'autel  et 
faisait  le  serment  ordinaire,  en  la  forme  qui  suit  :  «  Vous 
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France.  Ce  prince ,  naturellement  inquiet  et 
remuant ,  chercha  de  nouvelles  occasions  d'exer- 
cer une  unie  active  qui  le  tourmentait  dans  le 
repos.  Ayant  quitté  la  Bretagne  ,  il  partit  pour 
Plolémaïs,  où  il  se  dislingua  contre  les  Sarrasins. 
Le  pape,  facile  h  oublier  les  torts  d'un  prince 
dont  la  valeur  pouvait  être  utile  à  la  rehgion  , 
le  nomma  chef  de  l'armée  chrétienne ,  et  mit  à 
sa  disposition  les  trésors  qu'il  avait  rassemblés 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade  (1)  ;  mais 
les  princes  qui  s'étaient  rassemblés  ,  élurent  pour 
leur  général ,  Thibaut ,  comte  de  Champagne  , 
qui  alors  était  devenu  roi  de  Navarre. 

Pierre   revint  en   Europe.   Il  forma  alors    en 
France ,  avec  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume, 


»  jurez  à  Dieu ,  disait  l'évcque,  et  à  monseigneur  saint 
»  Pierre,  sur  les  saints  évangiles  et  les  saintes  reliques 
»  qui  sont  ici,  que  vous  conserverez  les  libertés ,  fran- 
»  chises,  immunités  et  coutumes  de  l'église;  que  vous 
»  ne  ferez  aucun  tort,  aucune  injustice,  ni  à  nous  ni 
»  à  vos  autres  sujets ,  et  que  vous  ferez  rendre  la  justice 
»  selon  votre  pouvoir.  »  Le  duc  mettait  la  main  sur 
l'autel  et  répondait  amen  ;  il  retournait  ensuite  à  son  prie- 
dieu  ,  et  l'évêque  commençait  le  Te  Deum.  {Delaporte, — 
Recherches  sur  la  Bretagne^ 
(1)  Math.  Paris,  p.  47'2. 
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une  ligue  contre  la  puissance  ecclésiastique. 
L'acte  écrit  en  français,  fut,  dit  on,  rédigé  de  la 
main  de  Pierre  lui-même  (1).  Par  une  suite  de 
son  humeur  belliqueuse  plutôt  que  de  son  zèle  , 
ce  prince,  qui  venait  d'attaquer  le  clergé  de  sa 
plume ,  alla  défendre  la  religion  de  son  épée.  Il 
prit  la  croix  une  seconde  fois,  et  se  rendit  en 
Palestine  avec  Saint-Louis  (2).  L'issue  malheu- 
reuse de  cette  croisade  fut  attribuée  à  ce  qu'on 
avait  refusé  de  suivre  les  conseils  de  Tancien  duc 
de  Bretagne.  Pierre  y  fut  fait  prisonnier  à  la  fatale 
journée  de  Mansourah,  avec  le  roi  et  les  seigneurs 
de  l'armée  française.  Accablé  de  maladies  et  cou- 
vert de  blessures,  il  mourut  en  retournant  dans 
sa  patrie  (3).  Il  fut  inhumé,  ainsi  qu'il  l'avait  or- 
donné par  son  testament ,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Yved  de  Braine,  près  de  Soissons  (4). 

Plusieurs  seigneurs  bretons,  parmi  lesquels  était 
André  de  Vitré ,  périrent  à  la  fatale  journée  de 


(1)  Math.  Paris,  p.  719.  —  D.  Morice  rapporte  cet 
acte  en  entier,  t.  1,  livre  4,  p.  181. 

(2)  Joinville,ch.  17,  19,  21 ,  24,  29,  etc. 

(3)  Joinville,  eh.  49. 

(4)  Michaud,  d'après  les  anciens  historiens  bretons  , 
dit  à  Villeneuve. 
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Mansourah.  Geoffroy  de  Chateaubriant  et  quel- 
ques autres  revirent  leur  patrie.  Le  retour  ines- 
péré de  ce  dernier  causa  tant  de  joie  à  son  épou- 
se, qui  le  croyait  mort^  qu'elle  mourut  en  l'em- 
brassant. Instruit  par  lui-même  des  maux  que 
souffraient  les  prisonniers  chez  les  Sarrasins,  il 
fonda  près  de  son  château ,  une  maison  pour  les 
religieux   de  la  Rérleînption  des  Captifs  (1). 

Ce  prince  avait  eu  d'Ahx,  sa  première  femme, 
deux  fils,  Jean  I."  et  Artur,  et  une  lille,  appe- 
lée Yoland  ,  qu'il  maria  avec  Hugues^  (ils  aîné  du 
comte  de  la  Marche.  Il  avait  épousé  ,  en  secondes 
noces,  Marguerite  de  Montagu,  veuve  d'Hugues, 
vicomte  de  Thouars.  Il  en  eut  un  fils,  qui  succéda 
aux  biens  de  sa  mère. 

Pierre  de  Dreux  eut  à  la  fois  des  qualités  su- 
périeures et  de  grands  défauts.  Doué  d'une  in- 
trépidité peu  commune  ,  son  humeur  altière  ,  qui 
éloignait  de  lui  ses  sujets,  s'opposa  aux  avan- 
tages qu'il  aurait  pu  en  tirer.  Il  avait  fait  voir  une 
raison  supérieure,  qui  eût  du  servir  de  modèle 
aux  rois ,  et  le  désir  de  régner  sans  partage  en 
fit   un    mauvais  prince.  Politique  habile ,  il  eût 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  985.  —  Diipaz,  Hist. 
gén.,  p.  15. 
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pu  ménager  la  paix  à  ses  peuples ,  et  il  les  entraî- 
na dans  une  guerre  dont  il  fut  lui-même  la  vic- 
time. Du  reste,  le  clergé,  dont  il  fut  le  plus  ardent 
persécuteur  ,  lui  pardonna  ses  toris  en  faveur 
d'une  abdication  regardée  comme  une  pénitence 
volontaire  ,  et  de  deux  expéditions  dans  la  Terre- 
Sainte,  considérées  comme  une  expiation.  La  pos- 
térité lui  accordera  toujours  l'honneur  de  le 
compter  au  nombre  des  premiers  héros  des  croi- 
sades. Ses  contemporains  ont  dit  de  lui ,  au  rap- 
port d'un  auteur  ancien  ,  qu'il  surpassait ,  par  son 
bon  sens,  tous  les  barons  de  France. 

Si  l'éclat  des  talents  pouvait  couvrir  les  défauts 
des  princes,  comme  il  fait  oublier  trop  souvent 
les  vices  de  particuliers ,  l'histoire  ferait  honneur 
h  Pierre  de  Dreux  d'avoir  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française ,  d'avoir  ajouté  son  nom  à  celui 
des  troubadours  dont  c'était  alors  le  règne  heu- 
reux. 

Ce  prince  fut  le  premier  souverain  de  Bretagne 
qui  prit  pour  armes  les  hermines,  qu'il  joignit  aux 
armes  de  Dreux  (1).  L'usage  des  armoiries  ne  fai- 


(1)  «  On  a  donné,  suivant  D.  Lobineau,  liv.  6,  p.  197, 
le  nom  d'Ermines  à  ces  armes ,  parce  que  c'était  celui 
d'une  fourrure ,  faite   de   peaux  venues  d'Arménie ,  et 


AH  1237.  487 

sait  que  de  commencer  à  se  répandre  en  Bretagne, 
quoique  ces  marques  symboliques,  imaginées  par 
les  peuples  du  INord,  pour  distinguer  les  guerriers 
dans  les  armées  .  eussent  généralement  été  intro- 
duites en  Europe  dès  les  premières  croisades. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Pierre  que  fut  poussé, 
le  plus  loin ,  l'abaissement  des  grands  vassaux 
commencé  par  Henri  II.  De  tous  les  anciens 
comtés  de  Bretagne ,  il  n'y  avait  plus  que  celui 
de  Léon ,  qui  n'eût  pas  été  réuni  à  la  couronne. 
Pierre   en    acquit    plusieurs  possessions   (1).   Le 


l'on  sait  qu'on  appelait  autrefois  Ermins  les  Arméniens.  » 
Travers,  dans  son  manuscrit,  dit  que  des  mémoires 
imprimés  à  la  suite  de  Le  Baud,  et  la  chronique  de  Saint- 
Brieuc,  prétendent  qu'en  1040  on  voyait  en  Bretagne  une 
monnaie  appelée  blanc j  marquée  dune  croix  entre  deux 
hermines,  et  de  l'autre,  de  trois  hermines.  Ainsi  Mau- 
clerc  ne  serait  pas  le  premier  à  avoir  mis  les  hermioes 
en  usage. 

D.  Morice  et  Albert  de  Morlaix  attribuent  le  change- 
ment des  armes  de  Dreux  en  celles  de  Bretagne  à  Jean  I.«^; 
mais  la  chronique  de  Saint  Brieuc,  dont  l'auteur  compi- 
lait l'an  1394,  attribue  le  changement  des  sceaux  à  Jean  II. 
Les  sceaux  de  ce  duc,  des  années  1287  et  1289  sont 
encore  de  Dreux,  à  un  quartier  d'hermines;  ce  n'est  que 
depuis  cette  époque  qu'elles  sont  d  hermines  sans  nombre. 
(i)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  963. 
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comte  de  Lëon ,  sous  les  règnes  suivants,  ne  prit 
plus  que  la  qualité  de  vicomte ,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fui il  ne  lui  restât  plus  que  celle  de  baron.  Le  règne 
de  Pierre  fut  marqué  aussi  par  quelques  expédi- 
tions contre  les  Albigeois ,  et  par  la  fondation  de 
la  ville  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  que  ce  prince 
fit  bâtir,  pour  mettre  la  Bretagne  en  état  de 
défense  ,  du  côté  du  Maine  (1). 

Cependant  ,  Jean  I."  ,  dit  le  Roiiac,  avait 
fait  fhommage  à  Louis  IX,  l'année  de  l'abdication 
de  son  père  (2).  Il  eût  fallu  recommencer  les 
hostilités,  si  ce  prince  eût  voulu  s'en  tenir  à 
l'hommage  simple  que  lui  imposait  la  dignité  de 
sa  couronne.  L'exemple  du  père  devint  une  loi 
pour  le  fils,  et  celui-ci  déclara  par  écrit  que 
son  hommage  était  lige.  La  validité  de  cet  hom- 
mage a  été  contestée  comme  celle  du  précédent. 
On  a  prétendu  qu'il  était  lige  seulement  pour 
les  terres  que  Jean  I."  possédait   en  France. 

En  montant  sur  le  trône,  Jean  I."  voulut  suivre 
les  traces  d'un  prince  qui  avait  persécuté  le  clergé 
toute  sa  vie.  Le  jour  même  de  son  avènement ,  il 
refusa  de  conserver  les  droits  et    les  libertés  de 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  854. 

(2)  D.  Morice. 
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l'Église  (1).  L'exemple  de  Pierre  de  Dreux  u'élalt 
pas  le  seul  molif  de  la  haine  (jue  son  fils  porlait 
aux  ecclésiastiques.  Le  XIII.'  siècle  était  l'époque 
où  l'inimitié  des  nobles  contre  le  clergé  était 
moulée  à  son  comble,  et  les  souverains  conservent 
toujours  quelque  chose  de  l'influence  des  temps 
qui    les    ont  vus  paraître. 

Le  duc  encourut  l'excommunication  connue 
son  père  ;  mais  ,  ne  pouvant  exercer  comme  lui 
ce  despotisme ,  né  du  sentiment  de  la  force  , 
la  lutte  qu^il  avait  provoquée  ne  tourna  pas  à  son 
avantage. 

—  An   1256.  -- 

Obhgé  de  se  soumettre  ,  il  fit  le  voyage  de 
Rome  pour  obtenir  fabsolulion.  Elle  ne  lui  fut 
accordée  qu'à  condition  qu^il  rendrait  aux  ecclé- 
siastiques les  droits  de  tierçage  et  de  pabst-nup- 
tial  ,  que   Pierre    de  Dreux  avait  abolis. 

Il  promit,  en  outre  ,  d'observer  et  de  faire  ob- 
server les  ordonnances  d'Innocent  et  de  Grégoire, 
auxquelles  Pierre  avait  refusé  d'obéir  ;  c'est- 
à-dire  que  les  excommuniés  fussent  exclus  de 
toutes  les  charges  publiques  ,  qu'ils  ne  pussent 
être  reçus  en  témoignage ,  enfin  que  les  crimes 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  915. 
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d'usure  ,  de  violation  de  foi  et  autres  ,  dans 
lesquels  il  entrait  quelque  chose  de  spirituel 
fussent  du  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique 
seulement. 

Depuis  cette  absolution  ,  la  cour  de  Rome  a 
toujours  soutenu  que  la  Bretagne  était  un  pays 
d'obédience  ,  c'est-à-dire  un  pays  où  le  pape 
pouvait  nommer  aux  bénéfices,  et  où  la  colla- 
tion des  bénéfices  était  partagée  enlre  le  pape 
et   les  ordinaires  (i). 

Fidèle  à  exécuter  les  promesses  qu'il  avait  faites 
au  souverain  pontife ,  Jean  I."  voulut  contraindre 
ses  barons  à  la  même  obéissance.  Ceux-ci  se  révol- 
tèrent à  la  fois  contre  le  prince  et  le  clergé, 
soutenant  que  les  attributions  du  duc  ne  lui 
permettaient  pas  d'établir  des  lois  ou  de  les  abolir 
hors  de  son  propre  domaine. 
—  An  1258.  — 

Jean  fut  obligé  d^en  venir  aux  mains  avec  plu- 
sieurs de  ses  sujets  (2) ,  entre  autres,  avec  Olivier 


(1)  «  Depuis  le  pontificat  d'Eugène  IV,  la  Bretagne 
fut  regardée  comme  pays  d'obédience  par  les  souverains 
pontifes.  La  règle  donnait  huit  mois  au  pape,  et  quatre 
aux  ordinaires.  »  {^D.  Morice  ^  1."  préface.,  page  2i.) 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.   1,  p.  979. 
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de  Clissoii ,  dit  le  Vieux  ;  mais  bientôt  après  , 
satisfait  d'avoir  prouvé  son  zèle  au  Saint-Siëjje , 
il  laissa  à  son  successeur  le  soin  d'exécuter  ce 
qu'il  avait  promis. 

Mais  ce  prince,  si  jaloux  de  ses  droits  avec  ses 
sujets,  ne  savait  plus  les  défendre  contre  un  plus 
puissant  que  lui. 

Thibaud,  roi  de  Navarre,  mourut.  La  duchesse 
Blanche  étant  fille  unique  de  ce  prince  ,  la 
couronne  de  Navarre  devait  naturellement  entrer 
dans  la  maison  de  Bretagne  ;  mais  le  roi  Saint- 
Louis,  sollicité  par  la  reine  douairière  de  Navarre, 
obhgea  Jean  I."  à  céder  ses  droits  sur  celte 
couronne  au  jeune  Thibaud ,  pour  trois  mille 
livres  de  rente  (1). 

Jean  I."  maria  Jean,  son  fils  aîné,  avec  Béatrix, 
fille  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre. 
—  Au  1259  (2).  — 

En   considération    de  ce   mariage  ,  il  obtint  , 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.    1,  p.  958. 

(2)  Le  dictionnaire  historique  place  sous  cette  date 
un  titre  qui  confirme  rétablissement  de  la  charge  de 
grand  sénéchal  hérédilaire  en  Bretagne.  On  y  rapporte 
son  origine  à  Eudou  ,  souverain  de  la  Bretagne  ,  qui 
avait  établi  sa  cour  à  Josseliu.  La  postérité    d'Eudon 
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quelque  temps  après,  la  restitution  du  comté  de 
Richemond  (1).  Depuis  celte  époque,  les  fils  aînés 
dos  ducs  de  Bretagne ,  héritiers  présomptifs  de 
leur  couronne,  ont  toujours  pris  le  titre  de  comtes 
de  Richemond. 

Cependant,  Louis IX,  touché  des  maux  qu'éprou- 
vaient les  chrétiens  dans  la  Palestine^  et  résolu 
de  venger  la  honte  d'une  première  expédition , 
entreprit  une   nouvelle  croisade.  La  plupart  des 


ayant  été  réduite  à  deux  filles  ,  qui  partagèrent  la 
Domnone'e ,  la  partie  appelée  depuis  la  vicomte  de 
Rohan ,  en  conserva  les  principaux  droits  ;  et  la  terre 
appelée  Sénéchallée  demeura  engagée  dans  celte  portion. 
Sous  les  descendants  d'Eudon  ,  quoique  dune  autre 
maison  que  la  sienne  ,  la  charge  de  grand  sénéchal 
continua  d'être  possédée  héréditairement ,  et  à  litre  de 
fief,  par  les  descendants  des  premiers,  qui  en  avaient 
joui.  De  là  vient  qu'ils  portèrent  seuls  en  Bretagne  le 
nom  de  :  Ze  Sénéchal ,  sans  vouloir  y  joindre  aucun 
nuire  pour  marquer  leur  ancienneté  et  leur  piééminence 
sur  les  autres  sénéchaux,  établis  par  les  ducs  de  Bre- 
tagne, par  commission  j  et  seulement  pour  un  temps 
limité. 

Leurs  fonctions  étaient  de  commander  la  noblesse  et 
les  armées,  de  veiller  sur  l'administration  de  la  justice 
et  de  la  finance  ,  de  réformer  les  juges  et  les  jugements. 

(1)  Actes  de  Brot.,  t.  1 ,  p.  1002. 
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princes  iranrais  iinilèrciil  cet  exemple  (1). 
Jean  I."  et  le  corule  de  Richemond ,  son  fils, 
suivis  d'une  jjrande  parlie  de  la  noblesse  bre- 
tonne, partirent  pour  cette  dernière  guerre  (2), 
plus  funeste  encore  que  les  précédentes. 
—  An   1270.  — 

Le  roi  lui-même  périt  devant  Tunis  ,  et  la 
plupart  des  Croisés,  découragés  par  cette  perte, 
revinrent  en  Europe ,  après  une  arîuée  d  absence 
que  n'avait  compensée  nul  avantage. 

Parmi  les  Bretons  qui  firent  partie  de  cette 
expédition,  étaient  Guillaume  de  Loyans,  le  vi- 
comte de  Tonquedec  ,  le  vicomte  Alain-Pierre 
Kergorlay  et  Geoffroy  de  Roslrenen. 

La  mort  du  roi  de  France ,  le  mauvais  succès 
de  deux  entreprises,  firent  faire  au  duc  des  ré- 
flexions qui  l'engagèrent  à  se  réconcilier  avec 
le  clergé.  L^affaire  de  la  Régale  faisait  depuis 
longtemps  le  sujet  de  la  dispute  entre  les  ducs 
et  les  évêques.  Dès  1148  ,  lloel,  comte  de  Nantes, 
y  avait  renoncé  publiquement  ;  mais  ses  succes- 
seurs s'étaient  montrés  moins  désintéressés.  Pierre 
de  Dreux  et  Jean  I.''  n'avaient  jamais  manqué,  à 


(1)  Joiavillc  ,  chap.  92. 

(2)  Actes  de  Brel.,  t.  1  ,  p.    1018. 
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la  mort  d'un  prélat ,  de  s'emparer  des  revenus  de 
l'évêché.  Enfin,  vers  1263,  le  duc  abandonna  au 
chapitre  de  Nantes  la  garde  et  la  régie  de  tous 
les  biens  de  l'évêque  de  cette  ville ,  pour  les  dé- 
livrer au  nouvel  évêque ,  aussitôt  que  son  élection 
serait  confirmée. 

Avant  Pierre  de  Dreux,  il  n'y  avait  d'autres 
tribunaux  de  justice  que  ceux  des  nobles.  Ils 
étaient  seigneurs  et  juges  de  leurs  vassaux,  et  nul 
ne  pouvait  appeler  de  leur  sentence. 

Louis  IX  fut  le  premier  qui  infirma  ce  privi- 
lège. Il  laissa  le  seigneur  juge  de  son  vassal  ;  mais 
il  permit,  en  même  temps,  au  vassal,  d'appeler  du 
tribunal  de  son  seigneur  à  un  tribunal  supérieur. 
Par  la  gradation  de  ces  appels ,  on  arrivait  jusqu'au 
roi.  Ainsi,  cette  coutume  augmentait  la  puissance 
des  princes  à  proportion  de  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions. 

Pierre  de  Dreux  s'était  empressé  de  suivre  cet 
exemple.  Voulant  accroître  sa  puissance  aux  dé- 
pens de  celle  des  barons  de  la  province,  il  avait 
engagé  ses  sujets  h  décliner  la  juridiction  de  leurs 
seigneurs  particuliers  pour  en  appeler  à  la  sienne. 
Ce  conseil  avait  été  suivi  par  le  peuple ,  toujours 
prêt  à  briser  les  liens  qui  l'atlachent  à  celui  de 
ses  maîtres  dont  la  condition  approche  le  plus 
de  la  sienne. 


AN  1275.  495 

—  An  1275.  -- 

Jean  I."  craignit  que  les  seigneurs  qui  vou- 
draient décliner  la  juridiction  du  duc,  en  appelas- 
sent ,  à  leur  tour ,  à  la  cour  de  France  ;  en  con- 
séquence ,  pour  remédier  à  une  disposition  qui , 
en  agrandissant  le  pouvoir  des  ducs  sur  les  autres 
seigneurs  du  duché ,  augmentait  aussi  la  puissance 
royale  aux  dépens  de  celle  du  duc ,  il  ordonna 
que  chaque  vassal  demeurerait  soumis  à  la  juri- 
diction de  son  seigneur,  sauf  le  ressort  des  juge- 
ments et  des  défauts  de  droit  qui  resteraient  au 
duc,  comme  par  le  passé  (1). 

Celte  ordonnance  fut  suivie  d'une  autre  qui  dé- 
truisit un  abus,  ou  plutôt  le  changea  en  un  moin- 
dre. Le  droit  de  bail  autorisait  les  tuteurs  à  s'em- 
parer du  revenu  des  mineurs  jusqu'à  ce  que  ceux- 
ci  eussent  atteint  l'âge  dô  viugl-et-un  ans.  La  poli- 
tique, dont  les  intérêts  l'emporlaiqnt  alors  sur  les 
droits  de  l'humanité,  avait  créé  celle  loi  bar- 
bare, afin  que  l'état  n'éprouvât  pas  de  diminution 
dans  les  services  militaires  des  fiefs.  Mais  la  mo- 
rale souffrait  de  celte  mesure  cruelle ,  commune 
à  la  Bretagne  et  à  l'Angleterre.  Le  mineur  ne  pou- 
vait acquitter  les  dettes  de  son  prédécesseur ,  et 

(l)  Actes  de  Bretagne,  t.  1  ,  p.  885—1037. 
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il  arrivait  à  l'âge  de  vingt-etun  ans,  sans  meubles, 
sans  argent^  et  sans  avoir  acquis  celle  éducation 
qui  lui  aurait  servi  à  réparer  les  torts  de  la  for- 
tune. 

—  An   t276.  -— 

Jean  I.",  qui  s'appliquait  à  faire  régner  la  jus- 
tice dans  un  l^tat  où  de  longues  guerres  avaient 
permis  à  peine  de  l'administrer  jusqu'ici^  substi- 
tua à  ce  droit  injuste  celui  de  rachat  (1),  par  le- 
quel les  seigneurs  jouissaient  du  revenu  des  mi- 
neurs ,  pendant  l'année  seulement  qui  suivail  la 
mort  du  père  (2). 

Plusieurs  seigneurs  se  soumirent  à  ce  règle- 
ment ;  mais  les  évoques  ne  voulurent  point  ac- 
cepter l'assise  du  duc  Jean  I.",  et  jusqu'au  XYII." 
siècle,  ils  continuèrent  d'exiger  le  droit  de  bail. 
Ce  changement  se  fit  sans  l'avis  des  Etats  (3),  parce 
que    le   duc    n'usa ,   dans  cette   circonstance ,  de 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  t ,  p.  1037.  —  Suivant  D.  Lobi- 
neau,  liv.  22,  p.  848,  les  évoques  de  Nantes  continuèrent 
néanmoins  à  conserver  le  droit  de   bail. 

(2)  D'après  D.  Lobineau ,  il  y  eut  des  exemples  de 
rachat  dès  1273,  et  on  en  trouve  môme  dans  les  titres 
de  1237. 

(3)  D,  Moricc,  o."  préface,  p.  3. 
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son  aulorilé  législative ,  que  par  rapport  à  ses 
propres  sujets  et  vassaux  ;  encore  ne  fil-il  ce 
changement  qu^avec  leur  consentement  ;  mais  il 
permit  aux  barons  d'établir  la  même  loi  dans  leurs 
seigneuries,  s'ils  le  jugeaient  h  propos  et  que  leurs 
vassaux  y  consentissent. 

—  An  1286.  — 
Le  duc  mourut  le  8  octobre  1280,  après  un 
règne  de  quarante-neuf  ans  (1).  Il  fut  enseveli 
dans  l'abbaye  de  Prières  ,  qu'il  avait  fondée  à 
l'embouchure  de  la  Vilaine.  Il  avait  eu  de  Blanche 
de  Champagne,  son  épouse,  plusieurs  fils,  Jean  II, 
qui  lui  succéda  ;  Pierre,  comte  de  Léon ,  mort  en 
1268;  Thibaut,  mort  en  1246,  et  inhumé  à  Saint- 
Gildas-de-Rhuis;  iNicolas  et  Robert,  morts  jeunes, 
et  deux  filles  ,  Alix,  mariée  à  Jean  de  Chatillon, 
comte  de  Blois;Eléonore,  inhumée  h  Saint-Gildas- 
de-Rhuis.  Blanche,  son  épouse,  était  morte  trois 
années  avant  lui^  dans  la  tour  de  Hélé,  près  l'é- 
tang de  Ploë'roy,  et  avait  été  inhumée  dans  l'ab- 
baye de  la  Joie ,  dont  elle  était  la  fondatrice.  Ce 
prince  avait  fait  bâtir  le  château  de  Sucinio  ,  dans 
la  presqu'île  de  Rhuis,  à  la  place  d'un  ancien  mo- 

(I)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  1078. 


498  HISTOIRE    DE    BRETAGNE. 

nastère ,  et  dans  une  des  plus  belles  positions  de 
la  Péninsule. 

Jean  I."  avait  ordonné,  par  sou  testament,  de 
réparer  les  injustices  qu'il  aurait  pu  commettre. 

C'était  alors  un  usage  général  chez  tous  les  rois 
de  France  de  la  troisième  race  ;  usage  qui  n'in- 
diquait pas  que  ces  princes  eussent  commis  plus 
d'injustices  que  leurs  prédécesseurs,  mais  qu'ils 
affectaient  plus  de  religion  qu'eux. 

L'épilaphe  gravée  sur  le  tombeau  de  Jean  I." 
faisait  un  éloge  fastueux  de  ce  duc;  mais,  sans 
chercher  dans  ce  dernier  tribut  de  la  flatterie , 
l'idée  que  l'histoire  doit  se  former  de  Jean  I."  ,  on 
peut  dire  que  la  longue  paix,  dont  la  Bretagne  a 
joui  sous  son  règne ,  a  été  le  plus  grand  de  ses 
bienfaits. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne,  Jean  I." 
avait  chassé  les  Juifs  de  ses  États.  A  celte  époque, 
le  commerce,  méprisé  des  nobles,  était  laissé 
entre  les  mains  des  Juifs.  Ceux-ci  s'étaient  souvent 
enrichis  par  des  exactions  ;  mais  aussi  les  prin- 
ces qui  ne  pouvaient  s'approprier  les  biens  de 
leurs  sujets,  à  cause  des  privilèges  dont  jouissaient 
la  plupart  des  villes,  s'enrichissaient  en  persécu- 
tant les  Juifs,  qui  n'étaient  pas  regardés  comme 
citoyens.  Cet  ordre  fut  exécuté  en  Bretagne  d'une 
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manière  horrible.  La  loi  défendail  de  punir  celui 
qui  aurait  tué  un  Juif;  la  haine  et  l'amour  du  {jain 
s'autorisèrent  de  celte  permission  tacite  pour  égor- 
ger la  foule  de  ces  malheureux  ,  dont  un  petit 
nombre  ne  dut  son  salut  qu^à  une  prompte  fuite. 
Cette  mesure  fut  adoptée  dans  toute  la  France. 
Les  dettes  contractées  avec  eux  furent  abolies. 
Le  duc  s'engagea,  tant  pour  lui  que  pour  ses  suc- 
cesseurs ,  à  ne  jamais  souffrir  que  les  Juifs  ren- 
trassent en  Bretagne  (1). 


(l)  Durant  les  six  premiers  siècles  de  l'église,  les 
Juifs  étaient  non-seulement  tolérés  ;  mais  les  chrétiens 
tant  hommes  que  femmes,  ne  faisaient  aucune  difficulté 
de  s'allier  avec  eux.  Quelques  conciles  mêmes  eurent  be- 
soin de  réprimer  leur  licence  et  l'audace  qu'ils  avaient 
de  se  moquer  des  cérémonies  des  chrétiens.  Celui  d  Or- 
léans de  533,  excommunia  les  chrétiens  qui  feraient  al- 
liance avec  les  Juifs.  Chilpéric,  au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours,  força  ceux  de  Paris  de  se  faire  baptiser.  Sous 
Cbarles-le-Chauve ,  ils  payaient  le  dixième  denier,  et  les 
chrétiens  seulement  le  onzième.  Ce  monarque  fut  empoi- 
sonné par  un  Juif  qui  était  son  médecin.  Toute  l'Europe, 
à  cette  époque,  conspira  leur  ruine.  Il  en  périt  alors  un 
DoiUbre  considérable.  Ils  reparurent  néanmoins ,  et  ob- 
tinrentdes  lieux  de  franchise,  ou  se  donnèrent  aux  grands 
seigneurs  qui  les  protégèrent.  Philippe- Auguste,  Louis  IX 
et  ses  successeurs,  sévirent  de  nouveau  contre  eux.  Sous 
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Ce  fut  dans  ce  temps  que  la  chevalerie  fut  adop- 
tée plus  généralement.  Celte  inslilulion ,  qui  for- 
ma tant  de  guerriers  illustres  ,  la  gloire  et  l'ap- 
pui de  la  Bretagne  ,  a  été  regardée  comme  une 
source  d'extravagances  ;  mais  aucune  institution 
ne  contribua  davantage  à  polir  les  moeurs. 

A  cette  époque ,  la  discipline  militaire  était  a- 
néantie.  Chacun,  libre  de  marcher  partout  avec  ses 
armes,  n'écoutait  plus  que  son  courage.  L'élude 
des  lettres,  la  connaissance  des  lois,  étaient  négli- 
gées ,  ou  confiées  à  des  hommes  dont  le  mépris 
payait  les  généreux  travaux.  La  religion  dégénérait 
en  superstition  ,  et  ne  consistait  plus  qu'en  céré- 
monies frivoles.  La  galanterie,  si  tant  est  que  celle- 
ci  soit  bonne  à  quelque  chose ,  n'était  qu'un  liber- 
tinage grossier,  et  l'art  des  vers,  destiné  à  peindre 
touslessentimentsducoeur,connu  alors sousle  nom 
de  science-gaie  f  n'était  consacré  qu'à  exprimer 
en  rimes  obcènes,  des  peintures  indécentes.  Voilh 
quelles  étaient  les  mœurs  de  ces  siècles,  et  la  che- 
valerie, tout  en  favorisant  les  penchants  belliqueux 
du  siècle,  fut  la  police  de  ces  hommes  barbares. 


Philippe-Auguste  ils  avaient  acquis,  dit-on,  par  leurs 
usures,  plus  d'un  tiers  des  biens  du  royaume.  {Diction- 
naire Historique.) 
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L'humanité^  la  valeur  et  la  justice,  devinrent 
les  lois  fondamentales  de  cet  établissement  guer- 
rier. La  religion  ajoula  à  ces  devoirs  un  enthousias- 
me qui  les  porta  souvent  à  Texaltalion,  mais  qui 
fit  pardonner ,  par  les  vertus  qu'elle  inspira  ,  tou- 
tes les  extravagances  d'un  fanatisme  militaire. 
—  An  1288.  — 

Le  comte  de  Richemond,  fils  aîné  de  Jean  L", 
succéda  à  son  père  sous  le  nom  de  Jean  II. 

Depuis  longtemps  son  règne  était  désiré,  et 
celte  disposition  des  peuples,  en  faisant  l'éloge  du 
nouveau  prince ,  blâmait  le  gouvernement  de  son 
prédécesseur. 

Dans  les  Ltats  tenus  à  Nantes,  le  nouveau  duc 
proscrivit  le  droit  de  tierçage  et  celui  de  pabst-nup- 
tial  (1).  Le  clergé  de  Bretagne  eut  recours  au 
pape.  Le  souverain  pontife ,  sensible  aux  vœux 
des  peuples  si  fréquemment  réitérés ,  convertit 
enfin  sous  le  règne  suivant ,  le  droit  de  tierçage 
en  celui  de  neume  ;  il  réduisit  également  celui  de 
pabst-nuptial  (2)  ;  mais  il  conserva  la  dîme. 


(1)  Chronique   de  Nantes. 

(2)  De  sorte  (juon  put  se  marier  sans  payer  sa  femme 
à  son  curé ,  ajoiUe  dom  Bonnard,  qui ,  quoique  religieux 
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—  An   i204.  — 

Après  avoir  rassemblé  ses  troupes  à  Ploërmel, 
Jean  II  s'embarqua  pour  aller  commander  en 
Guyanne  l'armée  des  Anfjlais  (1) ,  dont  il  avait 
pris  le  parti  en  qualité  de  comte  de  Richemont. 
Bientôt  il  quitta  l'alliance  de  l'Angleterre  pour 
celle  de  la  France,  et  s'attacha  à  la  fortune  de 
Philippe-le-Bel. 

—  An  1297.  — 

Ce  monarque,  en  considération  de  ce  change- 
ment, et  en  reconnaissance  des  secours  que  le 
duc  lui  avait  fournis  contre  les  Anglais,  érigea 
le   duché    de  Bretagne   en  pairie. 

La  pairie  datait  du  démembrement  de  la  France 
en  sept  grandes  principautés,  sous  le  règne  de 
Charles-le-Simple  (2).   Hugues  Capet ,  premier 


bénédictin  ,   ne  manque  jamais  l'occasion  d'atlaquer  le 
clergé  dans  son   Histoire  manuscrite. 

(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  1115. 

(2)  Pair  ,  du  latin  par ,  signifie  égal.  Dagoberl  don- 
nait ce  titre  à  des  moines.  Une  ordonnance  de  Louis-Ie- 
Débonnaire  défend  aux  soldats  de  forcer  leurs  pairs  à 
boire.  Les  enfants  de  ce  même  prince  s'appelaient  pairs 
dans  le  fameux  partage  qu'ils  firent  à  Verdun.  Quand  les 
villes  eurent  acquis  le  droit  de  commune,  elles  quali- 
fièrent leurs  pairs  de  pairs  bourgeois.  Insensiblement,  on 
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roi  de  la  seconde  race,  ayant  réuni  la  pairie  du 
duché  de  France  à  la  couronne ,  il  ne  resta  plus 
que  six  pairies ,  qui  furent  celles  de  Bourgogne  , 
Aquitaine,  Normandie,  Flandres,  Champagne  et 
Toulouse.  La  Bretagne,  quoique  égale  à  ces  pro- 
vinces ,  leur  fut  cependant  inférieure  dans  ce 
nouveau  système,  parce  qu'ayant  été  ahénée,  elle 
ne  relevait  plus  directement  du  roi ,  mais  du  duc 
de  Normandie. 


s'accouliima  à  n'appeler  pairs  que  les  vassaux  qui  rele- 
vaient d3  la  même  seigneurie.  Il  y  avait  ainsi  autant  de 
pairies  dans  le  royaume  que  de  fiefs  mouvants.  Tous  les 
barons  qui  relevaient  immédiatement  du  roi  étaient 
pairs  de  France,  parce  que  la  mouvance  directe  a  tou- 
jours formé  lessence  de  la  pairie.  C est  parmi  ce  nombre 
illimité  de  pairs  que  Louis  VII  choisit  ceux  qui  formèrent 
le  corps  auguste  des  douze  pairs  de  France.  Le  nom  de 
pairne  devint  un  nom  de  dignité  dont  les  barons  se  qua- 
lifièrent, que  quand  la  pairie  fut  réduite  à  douze.  Il  y  a 
plusieurs  opinions  sur  l'origine  de  cette  réduction.  Les 
uns  la  font  remonter  jusqu'à  Charlemagne,  origine  ro- 
manesque, qui  n'a  de  fondement  que  dans  les  contes  de 
Turpin.  Les  autres ,  sans  aucun  monument  qui  appuie 
leur  opinion ,  la  rapportent  à  Hugues  Capct ,  au  roi  Ro- 
bert. Du  Tillet  l'attribue  à  Louis  VII,  lors  du  sacre  de 
Philippe-Auguste ,  son  fils.  L^histoire  du  Languedoc  la 
place  à  l'an  1202  ou  1204. 
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Jean  11  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  de  cette 
dignité  par  letlres-patentes  du  roi,  nos  rois  vou- 
lant créer  de  nouvelles  pairies,  qui  ne  fussent  con- 
férées qu^aux  seigneurs  du  sang  de  France.  Ces 
lettres-patentes  furent  ce  qui  distingua  ces  pairies 
des  anciennes.  Cependant,  en  paraissant  accroître 
les  honneurs  de  son  allié,  le  roi  de  France  les 
diminuait ,  puisque  d'un  souverain  il  faisait  un  su- 
jet. De  plus ,  il  rendait  Thommage  de  Bretagne 
hors  de  toute  contestation,  par  l'union  de  deux 
titres  pour  lesquels  on  ne  recevait  à  la  cour  qu'un 
seul  hommage.  Les  successeurs  de  Jean  II  sou- 
tinrent mieux  que  lui  la  dignité  de  leur  couronne. 
Ils  refusèrent  un  honneur  qui  aurait  marqué  leur 
dépendance,  et  aucun  d'eux  ne  joignit  à  ses  titres 
la  qualité  de  pair  de  France. 

Le  duc  profila  mieux  de  l'amitié  du  roi,  pour 
aboHr  un  usage  qui  portait  du  préjudice  à  ses 
droits.  Il  en  obtint  qu'il  ne  pourrait  plus  êlre 
ajourné  h  la  cour  de  France,  par  appel  de  ses 
sujets,  sinon  en  cas  de  déni  de  justice,  ou  de 
mauvais  jugement,  ou  autres  cas  qui  regarderaient 
la  majesté  royale  (1). 

Philippe  le-Bel  donna    à   Jean    II  une    autre 

(l)  Actes  de  Bretagne,  t.  1 ,  p.  1178. 
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marque  de  sa  considération.  Il  ordonna  que  ce 
prince  et  ses  successeurs  seraient  toujours  appelés 
ducs,  et  que  le  titre  de  comte,  que  Ton  donnait 
encore  à  la  cour  de  France  aux  souverains  de  la 
Bretagne  ,  ne  serait  plus  employé  à  leur  égard, 
—  An  1300  (1).  — 
Jean  II ,  marchant  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, réforma  l'assise  de  Geoiïroi  II,  et  il 
établit  que  les  aines  des  familles  nobles  n'auraient 
que  les  deux  tiers  du  bien  de  leurs  pères,  au  lieu 
de  la  totalité  dont  ils  héritaient.  Profitant  de  la 
paix  qui  régnait  dans  ses  Etats^  ce  prince  s'appli- 
qua à  faire  un  recueil  des  constitutions  des  ducs, 
ses  prédécesseurs  (2);  ces  pièces,  jointes  à  l'assise 
de  Geoffroi  II  et  aux  ordonnances  de  Jean  I.", 
servirent  de  base  à  la  Coutume  de  Bretagne  ^ 


(1)  C'est  de  celte  aunt^e  que  dale  le  Jubilé  établi  par 
Boniface  VIII.  Celle  inslitution  paraît  avoir  des  rapports 
avec  les  jeux  séculaires  des  anciens  Romains.  Clément 
VI  régla,  en  1350,  que  le  Jubilé  se  célébrerait  tous  les 
cinquante  ans;  Urbain  YI,  en  1387;  tous  les  trente-trois 
ans,  en  honneur  des  trente-trois  ans  que  J.-C.  passa  sur 
la  terre;  enfin  Paul  II,  tous  les  vingt-cinq  ans, 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  705,  971.  —  D.  Morice, 
p.  220. 
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calquée,  comme  les  établissements  de  Saint-Louis, 
sur  les  lois  les  plus  générales  de  cette  époque  (1). 

On  remarque,  parmi  ces  ordonnances,  celle  qui 
concernait  le  duel.  Elle  portait  qu'on  ne  pouvait 
être  admis  au  duel  avant  vingt-et-un  ans ,  et  qu'on 
pourrait  s'en  dispenser  après  l'âge  de  quarante 
ans  ;  que  le  défendeur  aurait  le  choix  des  armes 
et  de  la  manière  de  combattre;  que  lorsque  le 
noble  appellerait  le  roturier ,  il  serait  obligé  de 
combattre  à  pied  ;  si,  au  contraire,  le  roturier  appe- 
lait le  noble,  tous  les  deux  combattraient  à  cheval. 
—  Ad  1303.  — 

Plusieurs  saints  n'ont  été  que  des  hommes  ver- 
tueux cachés  au  monde  et  sans  influence  sur  ce 
qui  les  entourait.  Tel  ne  fut  point  Saint-Yves,  qui 
vécut  sous  le  règne  de  Jean  II.  Ses  vertus  l'avaient 
fait  surnommer  l'avocat  des  pauvres,  et  l'avaient 
rendu  le  modèle  des  ecclésiastiques.  11  avait  paru 
au  barreau  avec  éclat,  avant  d'entrer  dans  les 
ordres,  et  il  devint  le  patron  des  avocats. 

Le  20  mai  1303,  Jean  II  voulut  profiter  d'une 
circonstance  favorable  pour  terminer  définitive- 
ment les  contestations  qui  existaient  toujours 
entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Le  pape  Clément  V 


(l)  Hévin. 
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allait  se  faire  sacrer  dans  la  ville  de  Lyon;  le  duc 
se  rendit  à  celte  cérémonie^  qui  devait  lui  être 
fatale. 

—  An  130i.  — 

Durant  la  marche  solennelle  du  pontife,  les 
princes  accourus  au  sacre,  marchaient  à  coté  de 
lui.  Le  roi  de  France,  les  comtes  d'Anjou  et 
d'Evreux,  ses  frères,  et  le  duc  de  Bretagne,  te- 
naient, tour-à-tour,  la  bride  du  cheval  du  Saint- 
Père.  Le  cortège  passa  près  d'une  vieille  ruine 
surchargée  de  peuple.  Dans  cet  instant ,  la  mu- 
raille s'écroula  ,  le  pape  fut  renversé  ,  sa  tiare  bri- 
sée. Le  duc  de  ijrelagne,  enseveli  sous  ces  débris, 
fut  retiré  blessé  mortellement  (1).  Il  expira,  quel- 
que temps  après  cet  accident.  Son  corps  fut  rap- 
porté dans  ses  Etats,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Carmes  de  Ploërmel,  où  ce  prince,  à  son  retour  de 
Syrie,  avait  fondé  l'un  des  plus  anciens  couvents 
de  ces  religieux  qu'il  y  eut  alors  en  Europe  ,  et  , 
selon  quelques-uns  même,  la  première  maison  de 
cet  ordre  qu'ils  aient  eue  en  France  (2). 


(1)  Actes  de  Bretagne,  t.  1,  p.  112,  15». 

(2)  Grand  Chroniques  de  Bretagne,  de  Bouchard, 
p.  97. —  Ces  religieux  mendiants  se  donnent  une  origine 
fabuleuse,  en  prenant  le  prophète  Élie  pour  leur  fonda- 
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Jean  II  avait  eu  six  enfants  de  Béatrix  d'An- 
gleterre, son  épouse.  Ce  fut  Arlur  ÎI,  l'aîné,  qui 
lui  succéda.  Jean,  comie  de  Richemond;  et  Pierre, 
comte  de  Léon ,  les  deux  autres  enfants  maies , 
moururent  sans  postérité  (1).  Blanche ,  l'aînée  des 
£lles,  épousa  Philippe  d'Artois  (2).  Marie,  la  se- 
conde ,  se  maria  à  Guy  de  Châlillon  ;  et  la  troi- 
sième, Eléonore,  se  fît  religieuse  au  monastère 
d'Ambresbury.  Jean  lî  fut  universellement  re- 
gretté; ce  fut  le  premier  duc  qui,  par  son  tes- 
tament ,  songea  h  faire  un  legs  aux  pauvres.  L'his- 
toire a  dit  de  lui  que  c'était  l'un  des  princes  de 
son  temps  qui  avait  montré  le  plus  d'honneur  et 
d'équité;  éloge  précieux,  quand  il  devient  le  ju- 
gement de  la  postérité, 

leur.  En  1205,  un  Français,  natif  dAmicns ,  nommé 
Albert,  petit-neveu  du  fameux  Pierre  l'Hcrraile,  leur 
donua  une  règle,  qui  fut  confirmée  en  1227  par  le  pape 
Honoré  III.  Saint-Louis  en  emmena  quelques-uns  à  son 
relour  de  la  croisade,  et  leur  fit  bâtir  un  couvent  et  une 
église  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  l'endroit  où  sont  aii- 
jourd  luii  les  Célestins. 

(1)  Jean  mourut,  selon  D.  Morice,  en  1333  ;  et  Pierre, 
en  1312. 

(2)  Actes  de  Bretagne,  t.    1,  p.  1054.  —  Manuscrit 
dcD.  Bonnard.  —  Le  Baud,  ch.  31 ,  p.  249. 
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Arlur  II  monla  sur  le  Irone  et  ne  rëgna  que 
huit  ans. 

—  An  13U9.  — 

Ce  fut  sous  sou  rèjjne ,  dans  une  convocation 
des  États  de  I3rela{jne  (1)  faite  à  Ploërmel ,  qu'on 
vit  paraître  pour  la  première  fols  les  députés  des 
villes.  Ils  y  furent  appelés,  parce  que  le  droit  de 
lierçage  étant  plus  onéreux  au  peuple  qu'à  la  no- 
blesse, il  était  nécessaire  d'admettre  les  députés 
du  peuple  à  une  assemblée,  dans  laquelle  il  s'a- 
gissait de  demander  au  pape  ,  fixé  alors  à  Avignon, 
rabolillon  de  ce  droit.  Pour  obtenir  son  consen- 
tement, il  fallait  l'honorer,  ou  plutôt  lui  rendre 
ses  droits.  Ces  députés  porlèrent,  dans  la  suite,  le 
nom  de  tiers-élat. 

Avant  l'affranchissement  des  communes,  les  sei- 
gneurs et  let  prélats  formaient  seuls  les  Ltats-Gé- 
néraux.  Les  barons  Anglais  furent  les  premiers 
qui  introduisirent  les  députés  des  villes  au  grand 
conseil  de  la  nation.  Philippe-le-Bel  avait  adopté 
une  mesure  semblable ,  soit  parce  qu^elle  remet- 
lait  les  choses  sur  l'ancien  pied  ,   et  qu'elle  faisait 


(l)  Arch.  du  duché ,  arm.  F^  case  A,  num.  18  et  12. 
—  Arm.  Q,  case  F,  n.°  51.  —  D.  Morice,  3.*^  Préface,  p. 
15.  —  Acles  de  Bretagne,  t.  l ,  p.  1218. 
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revivre  ces  antiques  assemblées  du  Champ  de-Mars 
et  de  Mai,  formées,  suivant  quelques-uns,  de  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  soit  plutôt  parce  que  cette 
mesure  fortifiait  la  puissance  royale  contre  la  no- 
blesse, et  qu'elle  lui  donnait  moyen  d'obtenir,  par 
la  douceur,  ce  qu'elle  ne  pouvait  emporter  d'au- 
torité. 

Les  communes  ou  communautés  doivent  leur 
élablissemenl  h  Louis  Vï,  dit  le  Gros,  qui  com- 
mença, par  ce  moyen,  à  reprendre  l'autorité  dont 
les  grands  vassaux  s'étaient  emparés.  Cela  fut 
moins  l'ouvrage  d'un  monarque  que  des  quaire 
frères  Garlandes  et  de  l'abbé  Suger,  ses  princi- 
paux ministres.  Labbé  Suger  rapporte  que  le  roi, 
alors  en  guerre  conli-e  les  seigneurs,  n'avait  polîit 
droit  de  punir  les  seigneurs  par  la  mort  ou  la 
prison,  mais  en  ravageant  leurs  terres,  en  pre- 
nant leurs  châteaux  ,  et  en  les  rasant  quelque- 
fois (1). 

Lès  premiers  parlements  de  Bretagne  ne  furent 
d'abord  composés  que  des  comtes,  qui  étaient 
presque  les  seuls  qui  tinssent  immédialement  des 
terres  de  la  couronne,  et  dont ,  par  conséquent , 
le  consentement  fut  nécessaire  pour  la  levée  des 

(1)  Dicl.  hist. 
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subsides.  On  leur  associa  les  évêques  et  les  abbés , 
à  mesure  que  leurs  siéjjes  furent  établis. 

Sans  le  consentement  des  Étals  ,  les  ducs  ne 
pouvaient  déclarer  la  guerre ,  conclure  la  paix , 
lever  d'impôts,  contracter  des  alliances,  changer 
les  constitutions  de  l'Etat  ou  en  publier  de  nou- 
velles. Les  ducs  ne  ftiisaient  non  plus  aucune  dona- 
tion aux  églises  el  aux  monastères ,  que  celles- 
ci  ne  fussent  approuvées  et  ratifiées  par  les  Étals. 
L'ordre  de  IH'glise  comprenait  les  évèques,  les 
abbés  et  les  députés  des  églises  calhédrales.  Les 
prieurs  titulaires  ont  quelquefois  pris  séance  aux 
États,  mais  ne  s'y  sont  pas  maintenus  (1). 

Les  ducs  de  Bretagne ,  qui  se  sont  toujours 
réglés  sur  les  rois  de  France  et  d'Angleterre^  ont 
introduit  les  communes  aux  Etals  -  Généraux  , 
quand  elles  ont  reçu  t  et  hormeur  en  France  el  en 
Angleterre  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'adinission  des  députés  des 
villes  aux  ];tats-Généraux,  tempéra  le  pouvoir  aris- 
tocratique. Elle  donna  au  peuple  de  véritables  dé- 
fenseurs de  ses  droits,  et  établit  une  puissance  in- 
termédiaire entre  le  souverain  et  la  noblesse,  puls- 


(1)  D.  Morice,  3.*  préface. 

(2)  D.  Morice ,  t.  3  des  Preuves. 
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sance  qui,  par  un  heureux  contre-poids,  arrêta 
les  entreprises  de  l'aristocratie  ,  et  réprima  les 
usurpations  du  trône. 

A  celle  époque  cependant ,  l'équilibre  n'était 
point  encore  en  Bretagne  entre  les  trois  pouvoirs. 
Les  laboureurs  ,  dispersés  dans  les  campagnes , 
ainsi  que  les  petites  villes  et  les  bourgs,  n'eurent 
point  de  représentants.  Plus  tard  même,  l'aristo- 
cratie devint  encore  plus  forte.  La  noblesse  n'as- 
sistait d'abord  que  par  députés  (1)  ;  lors  des  guer- 
res de  la  ligue ,  chacun  voulant  grossir  son  parti 
en  tenant  les  Liais  de  son  côté ,  elle  y  siéga  en 
corps,  et  tous  les  gentilshommes  eurent  voix  dé- 
libéralive  dans  cet  ordre.  La  place  qui  fut  assi- 
gnée aux  députés  des  villes  marquait ,  dès  l'ori- 
gine, leur  infériorité.  Le  clergé  el  la  noblesse 
occupaient  le  haut  de  la  salle  ,  el  le  fauteuil  du 
président  du  tiers  était  placé  au-dessous  des 
bancs  des  députés  des  deux  premiers  ordres. 

Il  n'y  avait  point  de  lieu  fixé  pour  la  tenue  des 
Etats;  les  ducs  les  tenaient  oii  bon  leur  semblait, 
et  ils  y  assistaient  toujours  en  personne. 

Dans  le  même  temps  (2)  ,  Philippe-le-iicl  ,  de 


(1)  D.  Morice,  3/ préface. 

(2)  13  octobre  1309. 
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concert  avec  ie  pape,  résolut  d'abolir  l'ordre  des 
Templiers  et  de  confisquer  leurs  biens.  Cet  ordre, 
si  aj^rénble  au  peuple  dans  l'orifjine ,  puisqu'il  réu- 
nissait en  lui  les  deux  qualités  les  plus  estimées 
alori^,  la  dévotion  et  la  valeur,  avait  été  créé  avec 
ceux  des  frères  hospitaliers  et  des  chevaliers 
teutoniques,  pendant  les  croisades,  pour  défen- 
dre la  Terre-Sainte  contre  les  infidèles.  Conan  ïîï 
les  avait  établis  à  Nantes,  oii  Conan  IV  leur  avait 
donné  des  biens  considérables.  Les  commissaires 
nommés  pour  cette  spoliation  se  rendirent  dans 
cette  ville,  de  la  part  du  Roi  de  France;  mais  le 
duc,  prompt  à  revendiquer  ses  droits,  les  renvoya, 
disant  que  c'était  à  lui  que  devaient  appartenir  les 
biens  des  Templiers  situés  en  Bretagne. 

Le  procès  intenté  aux  Templiers  pour  des 
crimes  non  encore  prouvés  fut  célèbre. 

Leur  plus  grand  tort,  sans  doute,  était  d'être 
trop  riches.  Cependant,  Philippe  n'usurpa  pas 
tons  leurs  biens,  puisque  les  chevaliers  de  Malte 
les  possèdent  encore. 

Le  grand-maître  de  cet  ordre,  protestant  de 
son  innocence,  ajourna,  du  haut  du  bûcher  où 
il  allait  être  livré  aux  flammes,  le  pape  devant 
Dieu  dans  quarante  jours ^  et  le  roi  de  France 
dans  un  an  à  comparaître  devant  Dieu.  L'événe- 
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inenl  vérifia,  dit-on^  la  prédicllon.  Quand  l'ordre 
iiil  délruil,  le  duc  de  Bretagne,  par  Tordre  du 
pape,  réunit  ses  possessions,  dans  le  duché,  à 
celles  des  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  connus  depuis  sous  le  nom  de  chevaliers  da 
Malte  (1). 

Les  troubles  cependant  devenaient  moins  fré- 
quents en  Bretagne,  et,  en  attendant  de  nouveaux 
désastres^  les  règnes  des  souverains  de  cette  pro- 
vince étaient  de  plus  en  plus  paisibles.  Mais,  s'il 
est  un  repos  qui  suit  les  grandes  agitations ,  il  est 
aussi  un  calme  profond,  l'avanl-coureur  des  orages. 
—   An  1312.  — 

Arlur  II  mourut  le  27  août  1312  (2),  au  châ- 
teau de  rile^  sur  la  Vilaine,  au-dessous  de  la 
Roche-Bernard  (3).  Son  corps  fut  porté  dans 
féglise  des  Carmes  de  Ploërmel,  et  ses  entrailles, 
dans  celle  des  Cordeliers  de  Vannes. 

Ce  prince  s'était  marié  deux  fois.  De  sa  pre- 
mière femme,  Marie,  fille  de  Guy  IV,  vicomte 
de  Limoges,  il  laissa  trois  fils,  Jean  lïl,  Guy  et 
Pierre.  De  sa  seconde,  Yoland  de  Dreux,  com- 


(1)  Acles  de  Brelagne,  t.   1,  p.    1216. 

(2)  D.  Lobineau.  —  Bonuard  dit  le  17. 

(3)  D.  Lol)ineau. 
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iesse  de  Monfforl  i'Amaury  (1),  veuve  d'Alexan- 
dre III,  roi  d'Ecosse  (2),  il  eut  un  fils,  Jean  de 
Montforl,et  cinq  filles:  Jeanne  ,  qui  fut  mariée  à 
Robert  de  Flandre;  Béalrix,  qui  épousa  Guy  X, 
seigneur  de  Laval  et  de  Vitré;  Alix,  femme  de 
Bouchard,  comte  de  Vendôme  (3);  Blanche, 
morfe  en  bas  Age,  et  Marie,  qui  fut  religieuse 
dans  le  prieuré  de  Poissy  ,  monastère  de  domi- 
nicains, fondé  par  PhlUppe-le-Bel,  en  honneur 
de  Saint-Louis,  où  se  reliraient  surtout  les  prin- 
cesses qui  se  vouaient  à  la  vie  religieuse. 

Jean  IIl,  fils  aîné  de  la  première  femme  d'Ar- 
tur  II ,  fut  surnommé  le  lion ,  à  cause  de  la 
douceur  de  son  règne.  Jamais  prince,  en  effet, 
ne  se  fil  autant  aimer  de  ses  peuples.  En  mon- 
tant sur  le  trône  ,  il  quitta  les  armes  de  Dreux,  et 


(1)  Répudiée,  dit  Le  Band ,  ch.  32,  p.  252,  par  Ro- 
bert de  Bruz,  roi  d Ecosse. 

(2)  D'où  le  comté  de  Montfort  lAmaury  est  resté  dans 
la  maison  ducale.  Ce  comté  remonte  jusqu'au  roi  de  Fran- 
ce Robert,  qui  en  avait  fait  don  à  son  fils  Amaury.  De  fils 
en  fils,  il  parvint  à  ce  comte  de  Montfort,  qui  combattit 
contre  les  Albigeois. 

(3)  Le  Baud ,  cli.  3 'i ,  p.  2G3  ,  place  Alix  avant  Béaliix ; 
mais  il  ajoute  :  Et  dunt  plusieurs  ladite  Béalrix  était 
ainsi  qu'Alix. 
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ne  retint  plus  que  les  hermines  qui  restèrent  fou- 
jours,  depuis  ce  temps,  les  armes  de  Bretagne  (1). 
—  An   1315.  — 
Ce  prince,  voulant    lersiuner   l'ouvrage  com- 
mencé   par   ses   prédécesseurs,    dans    les   loisirs 
d'une  longue  paix  ,  fit  plusieurs  constitutions  sur 
les  retraits   et    les  partages   qu'il  publia  aux 
Étals  tenus  à  Ploërmel  en  1313,  et  il  réunit,  dans 
un  même  recueil,  les  ordonnances  de  Geoffroi  II, 
de  Jean  ï/',  de  Jean  II  et  d'Arlurlî.  Cette  com- 
pilation   compléta  ce  qui  fut    appelé  la  très-an- 
cienne Coutume  de  Bretagne,  qni  resta  ainsi  jus- 
qu'aux   années    1539  et    1580,    époques   posté- 
rieures à  l'union  du  duché  à  la  France. 
—  An   1318.  — 
Cependant,  Guy,  frère  de  Jean  IIÏ,  h  qui  ce 
prince  avait  donné  en  apanage  les  terres  (pii  leur 
étaient  échues  par  la  mort  de  Marie  de  Limoges , 
leur  mère ,  se    maria   avec   Jeanne    d'Avaugour , 
fille  unique   et  héritière    de  Henri  d'Avaugour  , 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Penthièvre.  Une 
partie  de  ce  comté  était  passée  dans  les  mains  de 
Pierre  de  Dreux.  Ce  prince  l'avait  laissée  à  sa  fille 


(1)  D.  Lobineau,  p.  302.  —  D.  Morice,  t.   1."  des 
Preuves,  préface,  p.   16. 
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Yoland;  et,  à  la  mort  de  celle-ci,  la  maison  de 
Bretagne  en  étant  redeveniie  l'héritière,  Jean  III 
l'avait  donné  à  son  frère  Guy,  en  se  réservant 
plusieurs  droits,  entre  aulres  celui  de  régale. 

Ainsi  commença  une  nouvelle  famille  de  Pen- 
thièvre,  non  moins  ambitieuse,  non  moins  puis- 
sante que  la  première,  et  qui  devint  plus  funeste 
qu'elle  encore  à  sa  patrie. 

—  An  1331.  — 

Guy  de  Penthièvre  étant  mort  quelques  années 
après,  Jean  III,  qui  n'avait  pas  d'autre  héritier 
du  côté  maternel,  voulut  prendre  des  arrange- 
ments pour  prévenir  les  malheurs  que  pourrait 
attirer  sa  succession.  Mais  les  moyens  que  prend 
la  sagesse  humaine  pour  éviter  le  mal  sont  sou- 
vent les  causes  mêmes  qui  l'accélèrent. 

Jean  III  a^ait  conçu  une  haine  insurmontable 
pour  Yoland  de  Dreux ,  sa  belle-mère ,  et  il  reje- 
tait cette  haine  injuste  sur  Jean  de  Montfort ,  son 
frère,  le  fils  aine  de  cette  princesse. 

Dès  son  avènement  à  la  couronne,  il  avait  pré- 
senté au  pape  une  requête  tendant  à  faire  déclarer 
clandestin  le  second  mariage  de  son  frère,  et  illé- 
gitimes les  enfants  qui  en  étaient  issus. 

Ne  voulant  pas  laisser  la  couronne  à  son  frère , 
il  consulta  les  États  de  Bretagne,  afin  d'assurer 

33  —  VOL.  2 
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sa  succession ,  après  sa  mort,  h  la  fille  de  Guy  de 
Penlhièvre,  qui,  suivant  la  coutume  du  duché, 
était  aux  droits  de  son  père  et  excluait  son  oncle. 

Les  États  laissèrent  le  tout  à  la  disposition  du 
prince,  se  reposant  sur  sa  sagesse  et  jurant  de 
respecter  ses  intentions.  Jean  III  sentit  que,  s'il 
laissait  son  héritage  à  sa  nièce,  sans  la  marier, 
Jean  de  Montfort  ne  tarderait  pas  à  l'en  priver. 
Il  avait  voulu  d'abord  remettre  le  duché  entre  les 
mains  du  roi  de  France ,  à  qui  il  proposa  de  l'é- 
changer pour  ses  héritiers ,  contre  le  duché  d'Or- 
Jéans  ;  mais  les  barons  s'y  étant  opposés  (1)  ,  il 
chercha  dans  la  famille  même  de  ce  monarque  un 
gendre  capable  de  s'opposer  à  Jean  de  Montfort. 
De  concert  avec  Philippe^  il  choisit  Charles  de 
Blois,  fils  de  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois , 
et  de  Marguerite  de  Valois  soeur  du  roi. 
—  An  1H37.  — 

Le  mariage  ayant  été  conclu  entre  Jeanne  de 
Penthièvre ,  dite  la  Boiteuse  ,  et  Charles  de  Blois 
qui  n'avait  alors  que  17  ans^  le  duc  de  Bretagne 
désigna  ce  dernier  pour  son  successeur ,  en  pré- 
sence de   Montfort.  Plusieurs  prélats  et  barons 


(i)  Le  Baud,  ch.  34,  p.  266. 
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rendirent  hommage  à  ce  prince  du  vivant  même 
de   Jean  III. 

Le  duc ,  croyant  avoir  assuré  la  paix  dans  ses 
États,  ne  redouta  plus  un  avenir  qui  devait  être 
d'autant  plus  funeste  que  les  ambitions  contraintes 
s'exaltaient  dans  le  silence.  Comme  il  l'avait  déjà 
fait  plusieurs  fois  ,  il  accompagna  le  roi  de  France, 
à  la  tête  de  huit  mille  hommes  des  siens ,  dans  les 
guerres  que  ce  monarque  soutint  contre  les  Fla- 
mands et  contre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 

—  An  1339.  ~ 

Ce  fut  au  retour  de  l'une  de  ces  expéditions , 
qu'il  tomba  malade  à  Caen.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  30  avril  1341  (1). 

—  An  1341.  — 

Son  corps  fut  rapporté  en  Bretagne,  et  inhumé 
dans  l'église  des  Carmes  de  Ploërmel ,  comme 
ceux  de  son  père  et  de  son  aieul  ;  il  avait  épousé 
trois  femmes,  dont  il  n'eut  point  d'enfants  :  Isa- 
beau  de  Valois;  Isabelle,  fille  de  Sanche  IV,  roi 
de  Castille  et  de  Léon;  enfin  Jeanne,  fille  d'E-^ 
douard  (2),  comte  de  Savoye. 


(t)  Froissart,  t.   1,  p.  81. 
(2)  Le  Baud  dit  dOtbon. 


520  HISTOIBB    DB    BSETIGKE. 

Il  eut  un  fils  naturel,  nommé  Jean,  à  qui  il 
donna  la  seigneurie  de  Rosporden. 

La  mort  de  Jean  III  fut  le  signal  des  guerres 
les  plus  cruelles  qui  eussent  ensanglanté  la  Bre- 
tagne jusqu'alors;  mais,  en  s'étendant  sur  une 
grande  partie  de  l'Europe  ,  qui  ont  fourni  en 
même  temps ,  comme  toutes  les  époques  de  mal- 
heur, les  souvenirs  les  plus  illustres  de  son  histoire. 
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